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AVERTISSEMENT 


DE    L'fiDITEUR.' 


Le  texte  des  Essais  de  Montaigne,  souvent  alt^r^,  avoit 
besoin  d'etre  ramen^  aujourd'hui,  par  une  critique  s6v6re, 
a  sa  puret6  primitive.  U  n'y  a,  selon  moi,  que  deux 
sources  authentiques  de  ce  texte  :  T^dition  donn6e  en 
1595,  trois  ans  aprfes  la  mort  de  Tauteur,  par  mademoi- 
selle de  Gournay,  sa  fille  d'alliancey  sur  un  exemplaire 
corrig6  qu'elle  tenoit  de  la  confiance  de  la  famille,  et 
r^dition  de  1802,  faite  sur  un  autre  exemplaire  corrig6, 
qui  passa  du  chateau  de  Montaigne  chez  les  Feuillants  de 
Bordeaux,  et  depuis  dans  la  bibliothfeque  publique  de  cette 
ville;  Edition  r6cente,  mais  originale  en  partie,  oil  le  texte 
est  form6  de  celui  que  Montaigne  lui-m6me  avoit  public 
en  1588,  des  additions  manuscrites  de  Texemplaire  de 
Bordeaux,  et  des  nombreux  passages  de  T^dition  de  1595 
qu'on  ne  trouve  ni  dans  celle  de  1588,  ni  dans  les  supple- 
ments manuscrits  conserves  jusqu'^  nous. 

Voili,  je  pense,  les  seuls  fondements  du  texte  com- 


1 .  Nous  ne  pouvons  ixiieux  faire  que  de  reproduiro  ici  ravertissement  mis 
en  t^te  de  rKdition  publi^e  chez  Uf^vre  (1826)  par  M.  J.  V.  Le  Clerc.  Cette 
eicellente  Edition,  restive  classique,  est  celle  que  nous  avons  spteialement 
suivie  pour  le  texte  et  pour  les  notes,  nous  bornant  h  rectifier,  d^apres  les 
Editions  oripinales,  un  petit  nombre  dMnexactitudes  ou  d'erreurs  de  typo- 
grapliie. 


iv  AVERTISSEMENT 

plet.  Des  deux  Editions  donn6es  par  Tauteur  m^me,  Tune 
celle  de  1580  (Bordeaux,  2  vol.  pet.  in-8«),  ne  renferm( 
que  les  deux  premiers  livres,  plus  courts  qu  ils  ne  le  soni 
aujourd'hui,  et  avec  fort  peu  de  citations;  Tautre,  celle  de 
1588  (Paris,  1  vol.  in-4**),  cinquiesme  edition^  augmentei 
d*un  troisiesme  livre  el  de  six  cents  additions  aux  deua 
premiers,  fut  augment6e  encore,  par  I'auteur,  d'un  grand 
nombre  d* observations  et  de  citations  ^crites  en  niai'ge  oi 
sur  des  feuilles  d6tach6es,  pendant  les  quatre  derniferes 
ann6es  de  sa  vie.  On  ne  les  connut  que  par  Tedition  pos- 
thume  de  1595,  trouvee,  dit  le  titre,  aprez  le  deceds  de 
I'autheury  reveue  et  augmentee  par  luy  dun  tiers  plus 
qu'aux  precedentes  impressions. 

Ceux  qui  me  reprocheroient  de  ne  point  comprendre 
parmi  les  autorit^s  sur  lesquelles  repose  le  texte  de  Mon- 
taigne r^dition  de  1635,  que  la  plupart  des  gens  de  lettres 
et  des  bibliographes  ont  proclam6e  la  meilleure  de  toutes, 
ignoreroient  ou  ne  se  souviendroient  pas  que  mademoi- 
selle de  Gournay,  qui  se  chargea  aussi  de  la  publier,  y  fit 
beaucoup  de  changements  arbitraires,  dans  Tintention  de 
rajeunir  le  style  et  de  rendre  Touvrage  plus  facile  k  lire. 
EUe  fit  ces  changements  malgre  elle,  et  elle  dut  les  regar- 
der  comme  une  profanation ,  un  sacrilege,  elle  qui  montre 
partout  un  respect  si  religieux  pour  les  moindres  paroles 
de  son  pfere  d' adoption,  et  qui  elle-m6me,  k  la  t6te  du 
recueil  de  ses  propres  OEuvres,  public  en  1626,  lance 
ainsi  Fanathfeme  contre  Taudacieux  qui  toucheroit  k  ses 
ouvrages :  «  Si  ce  livre  me  survit,  ie  deffends  a  toute  per- 
sonne,  telle  qu'elle  soit,  d'y  adiouster,  diminuer,  ny  chan- 
ger iamais  aucune  chose,  soit  aux  mots  ou  en  la  substance, 
soubs  peine,  a  ceulx  qui  Tentreprendroient,  d*estre  tenus 
pour  detestables  aux  yeux  des  gens  d'honneur,  comme 
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violateurs  d'un  sepulchre  innocent...  Les  insolences,  voire 
les  meurtres  de  reputation  que  ie  voy  tons  les  iours  faire 
en  cas  pareil  en  cet  impertinent  siecle,  me  convient  k  las- 
cher  cette  imprecation.  »  EUe  rep6ta  cette  singulifere 
menace  a  la  fin  de  la  seconde  edition  de  ses  OEuvres,  en 
1634 ,  et  cependant  elle  se  disposoit  dfes  lors  k  alt^rer  le 
texte  des  Essais^  Touvrage  de  son  ami,  de  son  pfere,  pour 
obeir  aux  libraires  qui  lui  en  avoient  fait  une  loi.  Elle 
Tavoue,  vers  les  derniferes  pages  de  sa  Preface  de  1635, 
et  il  est  6tonnant  qu'on  Tait  si  peu  remarqu6  :  elle  semble 
rougir  de  sa  condescendance ;  elle  att6nue,  le  plus  qu  elle 
pent,  sa  faute ;  elle  renvoie  au  vieil  et  ban  exemplaire  in^ 
folio  (1595)  ceux  qui  pr6f6reroient  la  veritable  le^on,  et 
elle  interdit,  quoiqu'elle  n'en  ait  plus  le  droit,  la  mfime 
hardiesse  aux  ^diteurs  k  venir  :  «  11  n'appartiendroit  iamais 
a  nul  aprez  moy  d'y  mettre  la  main  k  mesme  intention, 
d'autant  que  nul  n'y  apporteroit  ny  mesme  reverence  ou 
retenue,  ni  mesme  adveu  de  Tautheur,  ny  mesme  zele,  ny 
pent  estre  une  si  particuliere  cognoissance  du  livre.  » 
Vaine  precaution!  combien  d'6diteurs  ont  suivi  Texemple 
qu  elle  avoit  eu  le  mallieur  de  donner,  et  ont  voulu  faire 
de  Montaigne  un  ecrivain  de  leur  sifecle!  11  auroit  fini, 
grace  a  eux ,  par  disparoltre  tout  entier.  Les  corrections 
m^mes  de  mademoiselle  de  Gournay,  fussent-elles  aussi 
peu  nombreuses  qu  elle  le  dit  (ce  qui  n'est  pas),  fussent- 
elles  plus  adroites,  seroient  toujours  contraires  k  lasaine 
critique.  Ainsi  I'^dition  de  1635,  d6di6e  a  Richelieu,  qui 
cette  ann^e  mfime  fonda  TAcad^mie  franijoise,  et  dont  le 
purisme  ne  fut  pas  etranger  sans  doute  au  voeu  des 
libraires,  pent  encore  int^resser  comme  monument  des 
variations  du  langage;  mais,  comme  texte  original  de  ce 
livre,  elle  m6rite  k  peine  quelque  attention. 
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Toutes  les  autres  ont  6t6  faites,  ou  sur  celle  de  Bor 
(leaux,  1580,  comme  les  trois  qui  la  suivirent  (Parh 
1580;  Bordeaux,  1582;  Paris,  1587);  ou  sur  celle  d 
Paris,  1595  (Lyon,  1595;  Paris,  1598;  ibid.,  1600;  ibid, 
1608;  Leyde,  1609;  Paris,  1611;  ibid.,  1617;  Rouen 
1617);  ou  sur  celle  de  1635,  sans  cesse  reproduite  (Paris 
1640,  1652;  Amsterdam,  1659,  etc.),  jusqu'a  la  premier 
6dition  de  Pierre  Coste.  Ge  savant  homme,  si  digne  d 
reconnoissance  pour  ses  longs  travaux  sur  le  texte  et  le 
citations  de  Montaigne,  vit  bien  que  T^dition  de  1635  n 
devoit  pas  6tre  prise  aveugl6ment  pour  modfele ;  mais  il  s' 
est  encore  beaucoup  trop  conforme,  tout  en  recourant  au 
anciennes  lecjons.  L* Edition  de  Coste,  publi^e  a  Londres  e 
1724,  a  m6rit6  d'etre  sou  vent  r^imprimee  :  Paris,  1725 
LaHaye,  1727;  Londres,  1739;  ibid.,  1745;  Paris,  1754 
Londres,  1769,  etc.  Mais,  pour  6tablir  son  texte,  il  n'a  pa 
eu  de  ressources  nouvelles,  et  n'a  travaill6  que  sur  de 
mat^riaux  d^j^  connus. 

On  ne  peut  done  citer  que  deux  Editions  complete 
vraiment  originales,  celle  de  1595,  et  celle  de  1802 
Laquelle  est  pr6f6rable?  Je  n'h^site  pas  a  dire  que  c'est  1 
premifere. 

Mademoiselle  de  Gournay  la  fit  paroitre  a  son  retou 
de  Guienne,  ou  elle  6toit  all6e  consoler  la  veuve  et  la  fill 
de  Montaigne,  qui  lui  remirent  les  Essais,  tels  que  Tau 
teur  les  pr^paroit  depuis  quatre  ans  pour  une  nouvell 
Edition.  «  Madame  de  Montaigne,  dit-elle  dans  sa  court 
Preface  de  1598,  me  les  fit  apporter,  pour  estre  mis  a 
lour  enrichis  des  traicts  de  sa  derniere  main.  »  Un  autr 
exemplaire  de  T^dition  de  1588,  charge  aussi  de  notes 
resta  dans  la  famille,  et  fut  d6pos6  ensuite  au\  Feuillani 
de  Bordeaux. 
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G*est  cet  exeinplaire  qui  devint  celfebre  au  comnieuce- 
ment  de  ce  sifecle,  et  que  Naigeon  collationna  pour  I'^di- 
tion  de  1802.  Je  le  trouve  fort  inferieur  k  celui  dont  made- 
moiselle de  Gournay  s'6toit  servie.  Sans  parler  d*un  grand 
nombre  d*expressions  foibles  que  Montaigne  a  fortifi^es 
depuis,  de  pages  entiferes  qu'il  a  perfectionn^es,  comme 
on  le  verra  par  mes  notes,  cette  copie  offre  deux  sortes  de 
lacunas  :  souvent  les  feuilles  volantes  qui  portoient  les 
plus  longues  additions,  et  qui  6toient  indiqu6es  par  un 
renvoi,  ont  6t6  distraites,  pour  ^tre  jointes  probable- 
inent  a  Texeinplaire  prefere;  souvent  aussi  manquent  des 
phrases  importantes,  des  morceaux  trfesetendus,  dont  les 
marges  n'ont  point  conserv6  de  trace.  Qu'on  juge  de  la 
(lefectuosit^  de  celte  copie  par  ce  seul  exemple,  que  je 
choisis  entre  une  foule  d'autres,  parce  qu'on  ne  dirapas 
que  c'est  mademoiselle  de  (iournay  qui  s'est  amus6e  a  faire 
ainsi  parler  Montaigne,  livre  II,  chap,  viii  :  «  0  mon  amy! 
en  vaulx  ie  mieulx  d'en  avoir  le  goust?  ou  si  i*en  vaulx 
moins?  Ten  vaulx,  certes,  bien  mieulx;  son  regret  me  con- 
sole et  m'honore  :  est-ce  pas  un  pieux  et  plaisant  olTice  de 
ma  vie,  d'en  faire  a  tout  iamais  les  obseques?  est  il  ioui's- 
sance  qui  vaille  cette  privation?  »  G*est  bien  Montaigne  qui 
parle.  Le'texte  oil  manquent  ces  lignes  eloquentes  n'6toit 
certainement  pas  celui  qu'il  destinoit  a  Timpression. 

L'exemplaire  de  Bordeaux  n'en  est  pas  moins  pr6cieux 
pour  la  critique  :  il  nous  transmet  fidfelement,  dans  les 
parties  manuscrites,  TorthographQ  de  Tauteur,  que  made- 
moiselle de  Gournay,  m6me  en  1595,  avoit  trop  peu  res- 
pectee,  et  quelques  heureuses  corrections,  quelques 
courtes  phrases,  qui  n'avoient  pas  6t6  transport^es  sur 
Tautre  exemplaire.  Profitons  de  ces  avantages;  mais  ne 
defigurons  pas  I'ouvrage  de  Montaigne,  pour  le  plaisir  de 
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suivre  mot  a  mot  une  copie  qu'il  avoit  lui-m6me  6videi 
ment  abandonn^e. 

Dans  la  signature  des  notes,  la  lettre  C.  indique  cell 
de  Goste;  N.,  celles  de  Naigeon,  jointes  k  son  edition 
1802;  E.  J.,  celles  de  M.  l^loi  Johanneau,  publi^es 
1818;  A.  D.,  celles  de  M.  Amamy  Duval,  qui  ont  paru 
1820.   Le  commentaire  de  Tavocat  g6n6ral  Servan  s 
quelques  chapitres  des  deux  premiers  livres,  iniprim6 
1825  avec  ses  OEuvres  infdites,  m'a  fourni  un  assez  grai 
nombre  de  notes,  que  j'ai  signees  de  son  nom. 

J.  V.  L. 
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On  a  tant  parl^  de  Montaigne,  et  il  s*est  peint  lui-m^me  k 
diverses  reprises  avec  tant  d'abondance  et  de  sinc^rit^,  qu'il  est 
presque  impossible  d*ajouter  quelques  traits  k  cette  image  k  la 
fois  si  grande  et  si  famili^re.  Cest  par  un  iloge  de  Mon- 
taigne que  M.  Villemain  a  commence  sa  renomm^,  et  I'^lat 
de  ce  debut  dans  les  lettres  ^toit  digne  des  longs  succte  qui 
devoient  le  suivre.  M.  Sainte-Beuve  a  dcrit  k  son  tour  sur 
Montaigne  quelques-unes  de  ces  pages  ou  la  finesse  et  la  puis- 
sance de  Tanalyse  ressemblent  k  une  sorte  d'intuition  capable 
de  franchir  le  temps  et  Tespace.  M.  Victor  le  Clerc  a  mis  en 
lete  de  cette  m^me  Edition  qui  est  rendue  aujourd*hui  au 
public  une  belle  ^tude  sur  Montaigne  dans  laquelle  se  retrou- 
vent  la  science  solide,  le  jugement  siir  et  le  goQt  dclair^  qui 
lui  ont  assure  depuis  si  longtemps  la  confiance  et  le  respect 
de  TEurope  savante.  Enfin  M.  Payen,  M.  Grun,  M.  Louandre 
et  d'autres  admirateurs  de  Montaigne  ont  attachd  leur  nom 
a  ce  grand  nom  d'une  mani^re  indissoluble  par  une  foule 
d*int^ressants  travaux  qui  laissent  bien  peu  de  chose  k  faire 
a  ceux  qui  voudroient  raconter  aujourd'hui  la  vie  de  Mon- 
taigne, mais  qui  ne  ferment  point  le  chemin  k  ceux  qui  veu-. 
* 
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lent  s'attacher  surtout  a  Tdtude  et  k  Texposition  de  sa  pens^ 
Bien  qu'on  cherche  encore  avec  une  louable  curiositeS  com 
ment  on  pourroit  remplir  quelques  pages  reslees  blanches  dan 
Thistoire  de  Montaigne,  tout  le  nionde  sait  de  lui  ce  qu'i 
iraporte  de  savoir;  personne  nMgnore  que  sa  conduite  a  tou 
jours  ^t^  une  sorte  de  commentaire  de  ses  maximes,  qu'il  j 
vdcu  et  agi  comme  il  convenoit  k  Tauteur  des  Essais  de  vivn 
et  d'agir.  L* Education  la  plus  douce  et  la  plus  forte,  le  latii 
appris  des  Tenfance  ou  plutot  beSgay^  des  le  bcrceau ,  un  heu 
reux  melange  d* occupations  et  de  loisir,  quelques  voyages,  I 
spectacle  de  la  guerre  civile  et  d'une  societe  boulevers^e  pa 
les  discordes  religieuses,  tout  vint  en  aide  k  la  nature  pou 
conduire  ce  rare  esprit  vers  la  reflexion  tranquille  et  ver 
Tobservation  impartiale  des  actions  humaines.  Dans  son  admi 
rable  essai  sur  r Institution  des  enfants,  il  conseille  de  leu 
apprendre  u  un  peu  de  chaque  chose  k  la  fran^oise;  »  telle  es 
r^ucation  que  lui  a  donnde  k  lui-mfime  Tarrangement  de  s 
vie;  il  a  touch6  suffisamment  k  tout  sans  ^tre  engage  ni  encor 
moins  absorb^  dans  aucune  chose. 

Conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux,  plus  tard  maire  ^li 
de  cette  grande  ville  et  gardien  de  son  repos,  ayant  traverse  1 
cour  k  plusieurs  reprises,  connu  et  apprdci^  de  plus  d'un  gran« 
personnage,  il  put  joindre  une  certaine  experience  des  homme 
et  des  affaires  k  celle  qu'un  bon  esprit  sait  tirer  des  livres ;  mai 
ceque  nous  appelons  aujourd'hui  la  ((politique))  n'occupa  jainai 
une  place  importante  dans  son  esprit.  Rien  n'dtoit  plus  Eloign 
de  son  caract(;re  que  Tambition  ou  la  pretention  d'influer  pa 
une  active  habilet^  sur  les  ^vdnements  de  ce  monde.  II  n 
s'abstient  nulleraent  de  juger  ce  qui  se  passe  autour  de  lui; 
prend  mdme  parti;  11  tient  hautement  pour  le  pouvoir  royal  ( 
pour  Tancienne  religion  du  pays ;  mais  s'il  ne  souhaite  poir 
qu'on  trouble  r£tat,  c'est  parce  qu*il  n*esp^re  pas  qu'on  puiss 
Tamender,  et  s'il  ne  supporte  qu'avec  impatience  cette  grand 
entreprise  pour  changer  la  religion  d'un  peuple,  c'est  que  c 
genre  de  d^bats  lui  paroit  sterile  et  qu'il  voit  avec  regret  coule 
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pour  de  telles  questions  le  sang  des  hommes.  Aussi  la  violence 
et  la  cniaut^  de  la  defense  lui  inspirent-elles  le  m^me  ^loigne- 
ment  que  la  t^m^rit^  et  Finutilit^  de  Tattaque  :  «  Cest  mettre 
ses  conjectures  a  bien  haut  prix,  dit-il,  que  d*en  faire  cuire 
UQ  homme  tout  vif.  »  Si  done  il  ne  parolt  pas  indifferent  au 
milieu  des  assauts  que  subissoient  de  son  temps  r%lise  catho- 
lique  et  T^tat,  la  part  qu*il  prend  k  cette  crise  et  T^motion 
qu*il  ^prouve  viennent  au  fond  de  son  indifference  m^me  et 
d^coulent  de  la  m^me  source  que  tous  les  actes  et  toutes  les 
pens^es  de  sa  vie.  Ce  qui  le  dirige  en  cette  circonstance  comme 
dans  toutes  les  autres,  c*est  Tid^e  que  les  mouvements  incer- 
tains  et  douloureux  de  rhiimanite  ne  peuvent  gu^re  araeiiorer 
son  sort ,  c*est  un  r^el  d^dain  pour  le  sujet  mSme  de  la  que* 
relle,  c'est  enfin  un  mecontentement  involontaire  contre  ceux 
qui  prennent  sur  eux  la  responsabilite  de  troubler  inutilement 
le  monde.  II  n'a  done  vu  dans  nos  guerres  civiles  qu'un  grand  et 
sanglant  spectacle,  affligeant  pour  le  bon  citoyen,  mais  attachant 
pour  le  moraliste,  une  sorte  de  commentaire  vivant  et  instructif 
de  I'histoire  des  temps  antiques,  un  thd&tre  agitd  sur  lequel 
r^me  humaine ,  remu^e  de  mille  mani^res  par  les  ev^nements 
et  incessamment  secou^e  par  la  fortune,  se  pr6te  mieux  que 
jamais  k  la  curiosity  de  celui  qui  veut  Tobserver  et  la  peindre. 
Les  lettres  ne  sont  pour  lui,  comme  la  politique,  qu'un 
moyen  d* observation ,  qu'une  vive  et  p^netrarite  lumi^re  allu- 
m^e  et  entretenue  par  le  g^nie  pour  ^clairer  tous  les  detours  du 
coeur  de  I'homme.  Certes,  le  souffle  vivifiant  de  la  Renaissance 
avoit  echauffe  Tesprit  de  Montaigne;  il  aimoit  et  goutoit  les 
lettres,  il  comprenoit  et  adoroit  Tantiquit^;  il  a  fait  passer  dans 
ses  Merits  les  plus  fortes  et  les  plus  brillantes  pens^es  de  la 
Grfece,  et  surtout  de  Rome,  avec  tant  d'abondance  et  tant  d'Ji- 
propos,  que  ces  citations  innombrables  font  corps  avec  les 
Essais,  qu'il  est  impossible  d'en  arracher  une  seule  sans  une 
sorte  de  violence  qui  laisseroit  sa  trace,  sans  une  d^chirure  qui 
resteroit  toujours  visible  dans  cet  harmonieux  tissu.  La  forme 
de  ces  pensdes  antiques  ne  lui  etoit  pas  indiff^rente;  et,  mattre 
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Iui-m6me  dans  Tart  de  bien  dire,  il  goutoit  vivement  chez  1 
anciens  la  force,  le   naturel,   ou  la  perfection  achevee  ( 
I'expression.   II  discute  souvent  la  propri^te  d'un  terme, 
justesse  ou  le  bonheur  d*un  mot;   il  excelle   a  sentir  et 
mesurer  la  vraie  grandeur  dans  le  langage,  comme  lorsqu 
recherche  quel  est  le  poete  qui  a  le  mieux  parl^  de  Caton ;  et 
y  atteint  lui-m^me  sans  effort  en  parlant  de  ce  qui  I'dmeu 
comme  dans  cette  page  d'une  Eloquence  sublime  jet^e  dai 
son  journal  de  voyage  sur  la  majeste  des  ruines  de  Rome.  Ma 
malgr^  sa  noble  passion  pour  les  lettrcs,  malgre  les  delass 
ments  qu*elles  lui  donnent,  malgr^  la  surety  de  jugement  avc 
laquelle  il  les  goiite,  malgr6  son  propre  genie  d*ecrivain,  et  ( 
secret  plaisir  d* avoir  bien  dit,  auquel  il  ne  devoit  pas  t^chappc 
plus  qu'un  autre,  les  lettres  ne  sont  jamais  sa  principale  afTain 
et  ce  n'est  point  pour  leur  propre  beautd  qu'il  les  aime.  Si  To 
parcourt  cette  riche  galerie  de  citations,  incrustdes  pour  ain; 
dire  dans  les  Essais  et  inseparables  du  monument  qui  les  poru 
on  ne  tarde  gufere  h  reconnoitre  que  c*est  avant  tout  un 
incomparable  collection  de  tdmoignages  sur  les  habitudes  d 
notre  esprit  et  sur  les  penchants  de  notre  coeur.  II  aime  le 
lettres  parce  qu*elles  lui  racontent  avec  agr(?ment  ou  ave 
^lat  I'histoire  des  passions  humaines;  et  s'il  fait  comparoitr 
et  parler  devant  nous  tant  d*hisloriens,  de  philosophes  et  d< 
poetes,  c'est  bien  moins  pour  le  plaisir  de  ses  yeux  et  de; 
n6tres  que  pour  les  faire  deposer,  chacun  dans  leur  langage  e 
selon  leur  divers  genie ,  sur  ce  quMI  lui  imporle  de  savoir. 

Que  lui  importe-t-il  done  de  savoir?  Une  seule  chose,  qu*i 
poursuit  d'ailleurs  sans  emportement,  sans  ardeur  doulou- 
reuse,  sans  activity  inquiete,  mais  au  contraire  avec  ur 
mouvement  plein  de  douceur  et  avec  un  plaisir  tranquille. 
comme  un  ruisseau  qui  suit  sa  pente  ou  comme  un  animal 
foiatre  qui  obdit  en  se  jouant  a  I'appel  de  la  nature.  II  veul 
savoir,  s'il  se  peut,  ce  que  c'est  que  Thomme,  pr6t  a  en  prendre 
son  parti  et  k  se  consoler  s'il  I'ignore,  bien  plus  a  trouver  dans 
cette  incertitude  m^me  je  ne  sais  quel  sentiment  de  pleine 
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ind^pendance  et  d'entier  d(5tachement,  com  me  un  voyageur 
qui ,  parvenu  au  faite  d'une  haute  montagne  et  respirant  un 
air  l^ger,  entreverroit  k  ses  pieds  les  cit^s  et  les  plaines 
envelopp^s  d'une  dpaisse  atmosphere  et  parfois  couvertes  de 
noires  vapeurs.  Mais  cette  incertitude  dont  il  portoit  la  source 
profonde  en  lui-m6me,  qu'il  trahit  d^s  ses  premiers  pas,  et  a 
laquelle  tous  les  detours  de  sa  pensee  devoient  aboutir,  ne  le 
d^tourne  nulleraent  d'observer  tout  ce  qu*il  peut  atteindre 
avec  autant  d'attention  et  de  plaisir  que  s*il  avoit  quelque 
v^rit^  k  conquerir.  G'est  que,  faute  de  mieux,  il  tirera  dece 
qu'il  voit  de  nouvelles  raisons  de  douter,  et  que  ce  fruit  de  sa 
recherche  perpdtuelle  est  bien  loin  de  lui  paroitre  amer.  11  est 
done  avant  tout  et  toujours  un  observateur.  Au  milieu  du  pdril 
et  des  embOiches  perpdtuelles  de  la  guerre  civile,  lorsque  sa 
propre  surety  est  en  jeu,  le  mouvement  des  passions,  leur  Ian- 
gage,  Texpression  vari^e  des  traits  qui  les  racontent  ou  qui 
s'appliquent  k  les  contenir,  Toccupent  plus  que  tout  le  reste  et 
donnent  sans  cesse  Tessor  k  sa  pensde.  II  voyage  un  jour  avec 
un  gentilhoinme ,  forc^  de  d^guiser  sa  croyance  et  son  parti ;  il 
le  devine  k  sa  p&leur,  et  ^crit  quelques  pages  admirables  sur  la 
conscience  qui  nous  porte  k  nous  d^celer,  k  nous  accuser,  k 
nous  combattre  nous-ra^mes.  Quelque  plaisir  pourtant  qu*il 
^prouve  k  observer  et  k  peindre  autrui,  c*est  k  lui-m^me  qu*il 
en  veut,  c'est  sur  lui-m^me  que  ses  yeux  sont  incessamment 
ouverts.  Depuis  le  jour  oil ,  ayant  k  peine  d^pass^  le  milieu  de 
la  vie,  il  se  d^laroit,  dans  une  inscription  rest^e  c^lebre,  las 
del'esclavage  des  cours  et  des  fonctions  publiques,  esclavage 
sous  lequel  il  devoit  retomber  dix  ans  plus  tard  {servitii  aulici 
et  munerum  pubiicorum  jamdudum  pertxsus) ;  depuis  le  jour 
oil  11  consacroit  la  demeure  paternelle  k  la  libertd,  k  la  tran- 
quillity et  au  loisir  {libertati,  tranquillitatique  et  olio),  depuis 
ce  jour  jusqu'k  son  dernier  sommeil,  il  ne  cessa  de  s*^pier  et 
de  se  regarder  vivre,  curieux  avant  tout  de  surprendre  en  lui- 
mSme  ces  raouvements  varies  et  ondoyants  de  notre  nature, 
dont  il  aimoit  k  chercher  les  traces  dans  Fhistoire  et  les  effets 
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autour  de  lui.  Cette  obsenatioQ  interieure  ^toit  continuelle 
parce  que,  loin  de  lui  couter  un  effort,  elle  ^toit  le  plus  vif  d 
ses  plaisirs;  aucune  distraction,  aucune  surprise,  si  violent 
qu'ellefut,  ne  pouvoit  la  suspendre.  Renvers^  un  jour  de  soi 
cheval  par  le  choc  d'un  de  ses  seniteurs,  cruellement  raeurtri 
vomissant  des  flots  de  sang,  mortellement  atteint  en  apparenc 
et  persuade  lui-m^me  qu*il  se  meurt,  il  se  regarde  mourir  ave 
une  curiosity  assez  attentive  pour  noter  plus  tard,  dans  un  d 
ses  r^its  les  plus  charmants,  les  impressions  fugitives  qv 
avoient  alors  traverse  son  ame.  «  11  me  sembloit,  dit-il,  que  m 
vie  ne  me  tenoit  plus  qu'au  bout  des  levres;  je  fermois  le 
yeulx  pour  ayder,  ce  me  sembloit ,  a  la  pousser  hors,  et  prenoi 
plaisir  k  m'alanguir  et  k  me  laisser  aller.  Cestoit  une  imagina 
tion  qui  ne  faisoit  que  nager  superficiellement  en  mon  ame 
aussi  tendre  et  aussi  foible  que  tout  le  reste;  mais,  a  la  verity 
non-seulement  exempte  de  desplaisir,  ains  mesl^  a  cette  doul 
ceur  que  sentent  ceulx  qui  se  laissent  glisser  au  sommeil.  »  1 
n'^toit  pas  besoin  d'une  secousse  aussi  profonde  pour  ^veille 
I'attention  de  Montaigne  sur  les  mouvements  de  sa  pens^  e 
pour  le  d&ider  a  les  peindre;  tous  les  incidents  de  sa  \'u 
comme  tous  les  chemins  de  sa  pens^  le  ramenoient  a  lui-m6me 
on  diroit  qu'il  a  pratique,  pour  Tappliquer  a  son  ame,  cette 
science  nouvelle  de  la  m^t^orologie  qui  s*attache  a  surveiller  et  I 
d&rire  les  plus  l^ers  changements  dans  Tetat  du  ciel ;  les  yeu) 
fix&  sur  ce  monde  int^rieur,  et  ne  s'en  ^artant  que  pour  ^ 
revenir,  il  nous  dit,  avec  une  engageante  complaisance  et  avec 
une  parfaite  sinc^rit^,  quel  nuage  Tobscurcit,  quel  rayon  de 
soleil  r^claire,  quelles  impressions  successives  et  parfois  con- 
tradictoires  y  produisent  les  lemons  de  I'histoire  et  le  spectacle 
de  la  vie;  et  ainsi  s'est  fait,  au  jour  le  jour,  ce  livre  admirable 
et  unique  des  Essais,  dont  Montaigne  a  pu  dire  qu'il  ^toit  lui- 
m^me  «  la  matifere,  »  et  qu'on  h^site  a  nommer  un  livre;  cai 
toute  application ,  tout  travail,  tout  dessein  pr^mddite  en  parois- 
sent  absents,  et  c'est  k  proprement  parler  le  plus  libre,  le  plus 
ouvert,  le  plus  familier  des  entretiens  auxquels  un  homme  sc 
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soil  jamais  abandonnd  avec  ses  serablables  et  avec  lui-mSme. 

Quiconque  ouvriroit  ce  livre  sans  avoir  jamais  entendu 
parler  de  Montaigne  sentiroit  dfes  les  premi6res  pages  qu'il  est 
en  face  d'un  esprit  incertain  et  moins  d^sireux  de  dissiper  son 
incertitude  que  de  s'y  afferrair  et  que  de  la  r^pandre.  Quelle 
que  soit  la  question  qu'il  rencontre  sur  son  chemin,  dans 
quelque  sen  tier  que  le  hasard  le  pousse,  qu'il  s'agisse  de 
Tobjet  le  plus  vulgaire  de  la  vie  pratique  ou  du  probleme 
moral  le  plus  ^lev^,  il  n*^met  gu^re  une  opinion  et  ne  donne  dans 
un  sentiment  qu*aQn  de  s'en  torter  aussitdt  ou  plutdt  de 
rebondir  vers  I'opinion  contraire;  raais  il  n'a  garde  de  s'y  tenir 
davantage ,  et  incline  de  nouveau  vers  I'opinion  oppos^e ,  pour 
la  quitter  encore,  jusqu*k  ce  qu'il  demeure  immobile  k  6ga\e 
distance  de  Tune  et  de  Tautre,  comme  un  pendule  bien  sus- 
pendu  qui,  aprfes  quelques  oscillations  l^gferes,  retrouve  son 
^uilibre  et  rentre  dans  son  repos.  Qu'il  approfondisse  le  sujet 
qu'il  louche,  ou  bien  qu'il  Teflleure,  il  suit  cette  m^thode,  si 
Ton  pent  donner  le  nom  de  m^thode  k  cette  allure  naturelle  et 
involontaire  d'une  intelligence  dans  laquelle  il  suffit  qu'une  idfe 
se  leve  pour  y  susciter  aussit6t  Tidfe  contraire.  Chaque  pensfe, 
dans  eel  esprit  n^  pour  le  doute,  est  comme  une  voix  k  laquelle 
Techo  r^pond  sur-le-champ,  non  pour  la  r^pdter,  mais  pour  la 
d^mentir.  Qui  ne  se  souvient  de  cette  fable  charmante  de  Jason 
semant  les  dents  d'un  dragon  qui  se  changent  aussitdt  en  hommes 
arm^s ,  pr6ls  k  s'^gorger  les  uns  les  autres?  L' esprit  de  ce  grand 
douteur  ressemble  k  ce  champ  de  bataille;  pas  une  idde  n'y  ap- 
paroit  qu'elle  ne  trouve  en  face  d'elle  une  id^  tout  arm^  pr^te 
a  la  combattre;  mais  tandis  que  cette  lutte  intdrieure  qui  existe 
k  divers  degrfe  chez  tout  homme  qui  pense,  engendre  en  plus 
d'une  kme  une  douloureuse  fatigue  ou  un  incurable  d^goftt,  elle 
est  le  spectacle  pr^fdr^  et  le  divertissement  le  plus  ddlical  de 
cette  superbe  intelligence  qui  plane  avec  s^uritd  sur  cette  mou- 
vante  aiine,  et  qui  a  regu  de  la  nature  le  rare  privilege  de 
trouver  dans  le  doute  mfime  sa  p^ture  et  son  repos. 

Ge  doute  est  ^panch^  parlout  dans  les  EssaU:  on  n'y  trouve 
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gu^re,  en  y  regardant  de  prfes,  une  seule  page  qui  n*en  so 
impr^gn^e;  mais  s'il  est  r^pandu  partout,  il  est  en  ra^me  temp 
concentre  quelque  part,  et,  en  remontant  le  cours  capricieu 
de  tous  ces  ruisseaux,  on  arrive  au  grand  lac  d'ou  ils  d^coulen 
VApologie  de  Raimond  Sebond,  plac^e  au  centre  des  Essau 
n'en  est  rien  moins  que  le  coeur;  c'est  de  \k  que  part  ce  (Ic 
puissant  qui  se  divise  en  mille  rameaux,  pour  porter  jusqu  au 
extr^mit^  du  tissu  vivant  des  Essais  la  m6me  sdve  et  la  m^m 
pens^.  Chacun  de  ces  chapitres  si  varids  n'est  qu'une  conclu 
sion  dont  ce  chapitre  capital  contient  les  pre^misses;  chacu 
d'eux  exprime  un  doute  particulier,  lui  soul  contient  toutes  le 
raisons  de  douter ,  et  les  ^num^re  avec  une  hauteur ,  une  fore 
et  un  ^clat  qui  mettent  ces  pages  entralnantes  au  premier  ran. 
parmi  les  efforts  que  Thomme  ait  jamais  tenths  pour  arrache 
de  son  Sme  le  penchant  h  croire  et  pour  en  exiler  la  certitude 

Le  plus  l^er  detour  a  paru  sulTisant  a  Montaigne  pour  don 
ner  une  apparence  legitime  et  m^me  religieuse  a  cette  guerr 
sans  merci,  entreprise  contre  Torgueil  humain  trop  confiant  dan 
la  raison  humaine.  II  veut  simplement,  a  Tentendre,  confondr 
ceux  qui  trouvent  foibles  et  insuifisantes  les  raisons  all^gu(§e 
par  Raimond  de  Sebond  en  faveur  de  la  vdritf§  des  croyance 
chrdtiennes.  Vous  trouvez  ses  raisons  foibles ,  dit-il ;  voyons 
done  les  v6tres.  Sur  quoi  vous  appuyez-vous  pour  juger  les  sier 
nes?  Quelle  force  attribuez-vous  h  vos  arguments?  Commer 
^tablissez-vous  que  vous  6tes  capable  d'arriver  h  la  certitude 

La  guerre  ainsi  portde  dans  le  camp  ennemi ,  sous  le  pn 
texte  d'une  defense  legitime,  Montaigne  se  sent  libre  de  toi 
dire,  d'enlever  k  la  raison,  s'il  le  peut,  ses  armes  chdtives  ( 
de  renverser  le  superbe  et  fragile  Edifice  de  nos  connoissancej 
II  commence  done,  comme  tous  ceux  qui  veulent  arracher  vie 
lemment  notre  esprit  k  ses  habitudes  et  dlargir  Thorizon  d 
ootre  pens^,  comme  Pascal  le  fera  un  jour  a  son  exemple  dar 
une  intention  bien  diffdrente  et  avec  plus  de  grandeur,  il  conr 
mence  par  nous  forcer  k  regarder  le  ciel  tel  qu*il  est  et  par  nou 
accabler  d*un  seul  mot  sous  Timmensitd  de  la  nature.  Quand 
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Dous  a  ainsi  jetds  k  bas  de  notre  trdne  imaginaire  et  tir^s  de 
notre  petit  empire  pour  nous  lancer  et  nous  perdre  dans  la 
poussiere  infinie  de  Tunivers,  quand  il  nous  a  deraandd  ironi- 
quement  qui  nous  a  donne  le  droit  de  croire  faits  pour  notre 
usage  et  de  prendre  k  notre  service  «  le  bransle  admirable  de  la 
voulte  celeste  et  la  lurniere  eternelle  de  ses  flambeaux  roulant 
si  flerement  sur  nos  testes,  »  il  nous  met  en  face  d'un  autre 
rayst^re ,  et  cherche  k  rabattre  en  nous  cette  pr^somption  qui 
nous  porte  k  nous  mettre  d^daigneusement  k  part  des  autres 
§tres  r^pandus  sur  notre  planete,  comme  si  nous  ^tions  non- 
seulement  sup^rieurs  k  eux,  mais  d'un  autre  ordre.  Qu'en 
Savons -nous  cependant?  .Qui  a  p^ndtrd  le  myst^re  de  ces 
humbles  existences,  les  pens^s  qui  s'agitent  dans  ces  intelli- 
gences endormies,  les  limites  assignees  a  T instinct,  la  nature 
(le  cet  instinct  lui-mSme,  mot  commode  pour  rabaisser  au  grd 
de  notre  orgueil  des  merveilles  de  pr^voyance,  d'activitd,  de 
ddvouement  et  de  courage?  Avec  quelle  audace  nous  nous  trans- 
portons  ainsi  hors  de  nous-m6mes  pour  juger  de  la  vie  int^ 
rieure  des  autres  ^tres  et  en  donner  Texacte  mesure !  «  Quand 
je  me  joue  k  ma  chatte,  qui  sgait  si  elle  passe  son  temps  de  moy 
plus  que  je  ne  fais  d*elle  I  »  Montaigne  veut  done  nous  ramener 
et  nous  joindre  k  cette  foule,  sans  m^me  nous  permettre  de  nous 
en  distinguer  par  notre  foiblesse  particuliere  k  notre  naissance 
ou  par  certaines  misferes  que  les  animaux  ne  connoissent  pas,  car 
ce  n'est  qu'un  nouveau  detour  de  notre  orgueil  et  qu'un  effort 
ingdnieux  de  notre  vanitd  pour  nous  en  tourer  d'un  certain  mys- 
tere  et  nous  assurer  mieux  cette  place  a  part  que  nous  revendi- 
quons  obstindment  au  sein  de  la  nature.  II  n'est  pas  vrai,  nous 
dit  Montaigne,  que  Thomme  naisse  plus  nu,  plusd^armd,  plus 
incapable  de  se  suffire  que  les  autres  6tres;  et  d'ailleurs, 
en  supposant  toutes  ces  differences  et  toutes  ces  lacunes,  ce 
mouvement  qui  nous  pousse  k  y  porter  remfede,  nos  inventions, 
nos  arts,  nos  efforts  pour  vivre  et  pour  mieux  vivre  ne  sont-ils 
pas  aussi  des  dons  de  la  nature?  ces  instincts  salutaires  ne 
r^tabliroiaol-ils  pas  Tdquilibre  et  ne  nous  ram6neroient-ils  pas 
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par  un  detour  k  la  condition  commune :  celle  d'une  existence 
difficile  et  contrari^e  par  les  forces  du  dehors,  mais  ayant  en 
elle-ra^me  le  moyen  de  se  suffire  et  de  durer? 

Mais  nous  avons,  dit-on,  nos  privileges,  des  occupations  et 
des  pens^es  auxquelles  nul  autre  6tre  que  Thomme  ne  pent  pr4- 
tendre  et  qui  font  notre  grandeur.  Voyons-les  done,  serrons  de 
plus  pr^s  ces  facult^s  particuli^res  et  admirables ;  d^tachons  et 
pesons  tous  ces  diamants  de  notre  couronne;  voyons  si  I'^lat 
n*en  est  pas  faux  et  s'il  est  bien  difficile  de  les  r^duire  en  pous- 
si^re.  Est-ce  la  guerre  qui  justifie  notre  orgueil?  C'est,  en  eflet, 
la  plus  grande  et  la  plus  pompeuse  des  actions  humaines ;  mais 
s*il  y  a  de  la  gloire  k  s'entre-d^truire,  cette  glorieuse  fureur 
n'est  point  particuii^re  k  Thomme,  et  deux  essaims  se  dispu- 
tant une  ruche  combattent  aussi  vaillamment  que  deux  armdes. 
Les  taureaux  savent  aussi  bien  que  nous  lutter  et  mourir  pour 
un  paturage  ou  pour  une  gdnisse.  Nos  motifs,  dit-on,  sont  plus 
nobles!  En  v^rit^!  Allez  au  fond  de  toute  guerre,  et  voyez  de 
presce  qui  fait  couler  le  sang  des  hommes;  combien  de  causes 
plus  mis^rables,  plus  injustifiables  que  la  possession  d*une 
ruche  ou  d'un  prd  leur  mettent  les  armes  k  la  main  et  les  d^- 
cident  k  se  chasser  les  uns  les  autres  du  champ  de  Texistence ! 
Nous  pouvons  davantage  pour  nous  nuire,  mais  la  volonte  qui 
nous  pousse  k  employer  ces  moyens  terribles  n'en  est  point  pour 
cela  plus  ^\ev6e  ni  plus  respectable.  Nous  voulons  nous  agran- 
dir,  tout  absorber  en  nous,  confondre  les  limites  de  notre  ^tre 
avec  celles  m^mes  du  monde;  ainsi  le  veut  toute  creature 
vivante,  et  de  \k  vient  que  toutes  s'entre-choquent  et  se  d^trui- 
sent.  Pareils  app^tits  agitent  un  ciron,  un  ^l^phant,  un  puis- 
sant monarque.  Mais  pourquoi  6tre  si  fiei's  de  sentir  en  nous, 
eomme  tout  ce  qui  existe,  et  de  traduire  a  notre  maniere  cette 
secrete  impulsion  de  la  nature  qui ,  dans  chacune  de  ses  crea- 
tions, tend  avec  exc^s  k  la  vie,  et  qui  se  limite  et  se  contient 
elle-mSme  par  la  mort  ? 

Si  la  guerre  n'est  point  faite  pour  enfler  notre  orgueil , 
est-ce  done  la  science  qui  le  justifie?  De  quel  usage,  de  que^ 
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prix  est  pourtant  la  science ,  k  raoins  qu'elle  ne  serve  k  nous 
rdv^ler  notre  ignorance  et  notre  foiblesse,  et  k  nous  rendre  plus 
humbles  a  mesure  que  nous  savons  davantage ,  comme  on  voit 
les  ^pis  les  plus  chargfe  de  bl^  s'incliner  le  plus  bas  vers  la 
terre?  Qu'est-ce  que  la  science  vue  de  pres,  sinon  un  amas 
d'incertitudes?  Savons -nous  si  cette  exaltation  m^me  de  notre 
esprit,  que  nous  croyons  f^onde,  n'est  pas  une  maladie,  une 
affliction  et  une  deception  de  la  nature  ?  Quelle  imperceptible 
difiKrence  «  entre  la  folie  et  les  gaillardes  eslevations  d'un 
esprit  libre!  »  La  philosophie  est  le  plus  sublime  effort  de  la 
science  humaine;  mais  que  produit  cet  elTort?  un  vain  conflit 
d*opinions  ^galement  incertaines,  une  luttebruyante  et  sterile, 
un  «  tinlamaiTe  de  cervelles  »,  des  imaginations  qu'on  cherche 
k  transformer  en  raisonnements,  mais  qui  n'ont  pas  plus  de 
corps  que  de  base.  C'est  une  po^sie  sophistiqude,  et  rien  de  plus. 
Hie  peut  servir  d'amusement  k  Tesprit,  d'occupation  k  la  vie, 
nous  distraire  de  nos  maux  par  une  recherche  qui  peut  durer 
toujours,  puisqu'elle  est  sans  objet  rdel  et  sans  terme;  mais 
c'est  pr^mption  et  folie  que  tfen  esp^rer  davantage.  Quant 
aux  religions  (saUf  une  seule,  que  Montaigne  laisse  de  cdt^ 
plut6t  qu'il  ne  la  met  a  part),  n'est-ce  pas  le  plus  vaste  champ 
ouvert  k  la  folie  humaine?  n*est-ce  pas  1^  qu'elle  s'est  donn^ 
carriere  avec  le  phis  de  complaisance  ?  11  y  a  un  trait  commun 
entre  tous  les  produits,  si  divers  qu'ils  soient,  de  ce  grand 
dflire  :  c'est  notre  penchant  k  tailler  Dieu  sur  notre  mesure,  k 
nous  consid^rer  nous-m^mes  comme  le  centre  du  monde, 
comme  Tobjet  de  toute  cette  action ,  de  tout  ce  mouvement ,  de 
tout  cet  ordre,  a  nous  adorer  enfin  nous-m^mes  dans  notre 
image  agrandie,  embellie  et  plac^e  de  nos  propres  mains  au 
faite  de  ce  vaste  univers.  Ce  r^sultat  uniforme  des  religions 
indique  assez  clairement  qu'elles  ne  sortent  que  de  notre  igno- 
rance et  de  notre  orgueil ,  et  qu'avec  des  pretentions  plus  impo- 
santes  que  la  philosophie,  elles  ne  nous  en  apprennent  pas 
davantage  sur  le  monde  et  sur  nous-m^mes.  Elles  ne  rompent 
done  pas  plus  que  la  philosophie  TefTrayant  t^te-k-t^te  dans 
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lequel  nous  sommes  enferm^s  avec  notre  propre  intelligena 
elles  nous  montrent  seulement  h  Toeuvre,  dans  la  region  d( 
chim^res,  cet  ^goisme  de  la  pens^  et  cet  instinct  envahissei 
que  nous  portons  dans  les  affaires  rdelles  de  la  vie ,  et  qui  noi 
sont  k  divers  degr^s  communs  avec  toutes  les  creatures.  N'est-< 
pas  de  ce  m6me  ^goisme  qui  repousse  toute  limite  dans  la  dur6< 
et  qui  veut  survivre  a  la  destruction  m^me  du  corps,  que  noi 
viennent  tant  de  theories  sur  Fimmortalit^,  tant  de  visions  si 
un  autre  sejour  conforme  en  tout  point  h  nos  desirs,  arrange  toi 
expr^s  pour  Taccomplissement  de  nos  voeux,  propice  k  une  sor 
de  dilatation  infinie  de  notre  6tre?  Somnia  non  docenlis,  sedo} 
tantis,  comme  disoit  un  ancien,  qui  retrouvoit  aussi  la  soun 
de  cette  croyance  k  Timmortalit^  dans  T^me  elle-m^me,  avic 
de  vivre  et  qu^tant  partout  des  consolations  et  des  esp^rance 
Quoi  d'^tonnant  d'ailleurs  si  la  science,  la  philosophic,  1( 
religions  ne  peuvent  rien  atteindre  de  certain  ni  de  solide 
puisque  nos  opinions  elles-m^mes  sont  soumises  a  un  continue 
changement  et  au  rapide  mouvement  de  tout  ce  qui  noi 
entoure?  Je-n*ai  pas  pensd  hier  ce  que  je  pense  aujourd'hui 
raa  pensde  de  demain  sera  autre  chose  encore.  Je  ne  suis  pc 
le  m6me  horame  qu'il  y  a  un  an;  mon  esprit  est  traverse  pa 
un  flot  ininterrompu  de  pens^es  qui  ronge  et  renouvelle  le  lit  < 
les  rives  de  ce  fleuve  invisible,  comme  le  flot  de  matiere  qi 
traverse  incessamment  mon  corps  le  devore  et  le  renouvelh 
M6me  instability ,  m^me  changement  dans  les  opinions  g(^n< 
rales  que  dans  nos  croyances  particulieres;  c'est  que  le  m^m 
courant  qui  m'emporte  emporte  le  monde,  et  qu'il  lui  est  aus; 
impossible  qu*^  moi  de  prendre  pied  et  de  s'arr^ter  a  quelqu 
certitude.  Notre  intelligence  et  les  choses,  ce  qui  voit  et  ce  qi 
est  vu,  ce  qui  juge  et  ce  qui  est  jugd,  n'ont  rien  de  stable,  toi 
s*6coule  comme  un  torrent,  et  nous  prdtendrions   attache 
quelque  valeur  durable  k  nos  impressions  d'un  jour!  Yoyonj 
nous,  de  plus,  les  choses  telles  qu'elles  sont?  0»i  Tosero 
dire?  Un  sens  de  moins,  etvoila  un  autre  univers.  Un  aveugh 
n^,  un  sourd  auront-ils  jamais  I'id^e  du  son  ou  de  la  coulour 
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Si  un  sens  de  moins  nous  fait  un  autre  monde,  qui  peut  dire 
qu'un  sens  de  plus  ne  bouleverseroit  pas  toutes  nos  connois- 
sances?  La  pr^tendue  vdrite  de  nos  cinq  sens  seroit-elle  la 
\6ni6  de  six  sens  ou  de  huit?  Enfin  supposons  ce  miracle,  que 
nous  puissions  voir  avec  ciarte  et  d'une  manifere  uniforme  tout 
ce  qui  nous  entoure;  que  nous  soyons  d* accord  sur  toute  chose 
avec  nous-memes  et  avec  les  autres ,  avec  nos  descendants  et 
avec  nos  anc^tres;  qu'au  lieu  de  cette  mer  vaste,  trouble  et 
ondoyante  des  opinions  humaines,  nous  ayons  sous  les  yeux, 
comme  dans  un  miroir  limpide  et  fldele,  Timage  constante 
d'une  v^rit^  avou^e  en  tout  lieu  et  de  tout  temps  par  Thumaine 
raison  :  cette  \6ni6  perp^tuelle  et  gdnerale  cessera-t-elle  pour 
cela  d'etre  humaine,  c'est-a-dire  d'etre  un  produit  particulier 
de  rintelligence  de  Thomrae,  Texpression  d'un  rapport  constant 
entre  les  choses  et  ses  organes,  une  faqon  de  voir  et  de  juger 
propre  a  notre  esp^ce  mise  en  face  de  la  nature?  Mais  oil  est  le 
lien,  le  rapport  n^cessaire,  le  point  de  contact  et  de  passage 
entre  cette  vdrit^  tout  humaine  et  la  v^rit^  absolue  a  laquelle 
nous  avons  la  pretention  d'atteindre?  Accordons  un  instant 
qu'une  chose  soit  vraie  pour  tous  les  hommes  et  sur  toute 
la  terre  :  ce  ne  seroit  jamais  qu*une  v^rit^  de  Thomrae  et  de  la 
terre;  ou  sont  ses  titres  h  valoir  quelque  chose,  k  exister  au 
delk?  Nous  ne  sommes  pas  plus  pres  du  ciel  lorsque  nous 
sommes  sur  le  mont  Cenis  que  si  nous  etions  au  fond  de  la 
mer;  nous  pouvons  de  m^me  amasser  en  un  monceau  toutes  les 
opinions  de  notre  race ,  leur  donner  une  consistance  factice  et 
une  unite  trompeuse ,  en  faire  une  haute  et  solide  montagne  sur 
laquelle  flottera  le  drapeau  de  notre  raison,  rien  ne  comblera 
le  vide  infini  et  infranchissable  qui  separera  ce  petit  amas  de 
v^rites  k  Tusage  de  Thomme  du  s^jour  inaccessible  ou  la  vdrit^ 
absolue  reside.  Supposons  que  nos  intelligences  soient  courbdes 
sous  une  m^me  loi :  c'est  une  loi  municipale  que  nous  all^guerons ; 
qu*a-t-elle  k  faire  avec  la  loi  univereelle  ?  Lucrec^  a  bien  dit : 

Terramque ,  et  solem ,  lunam ,  mare ,  cetera  que  sunt 
Non  esse  unica,  sed  numero  magis  innumerali. 
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Qui  pourra  soutenir  que  pour  ^tre  valablcs  ici-bas  les  lois 
notre  raison  soient  observees  dans  un  seul  de  tous  cos  mond 
Quoi !  il  suffit  d*aller  d'ici  aux  Indes  pour  voir  tout  changer, 
plantes,  les  animaux,  les  hommes;  et  cette  vari^t^,  d^j^ 
marquee  dans  un  si  petit  espace,  ne  vous  avertiroit  pas 
la  diversite  prodigieuse  et  infinie  qui  est  sans  doute  rf^panc 
dans  ce  vaste  univers!  Confines  dans  notre  ^troit  et  mol 
s^jour,  prenons  nos  imaginations  pour  ce  qu'elles  valent,  n' 
tribuons  pas  a  nos  penst^s  une  domination  ext^rieure  a  laqu< 
elles  ne  sauroient  pretendre;  sachons  deraeurer  dans  nc 
incertitude.  Convenir  de  cette  incertitude  et  en  reconnoitre 
causes ,  voilk ,  selon  Montaigne ,  le  dernier  terme  de  notre  i 
son;  en  prendre  notre  parti  et  vivre  dans  la  moderation  < 
rincertitude  conseille,  voila  le  dernier  effort  de  notre  sages 
N'affirmons  done  aucune  chose,  pas  m^me  que  nous  douto; 
car  c'est  encore  trop  dire;  disons  plut6t:  Que  sais-je?  N< 
serons  d'autant  plus  61ev6s  parmi  les  intelligences  et  d'aut 
plus  heureux  parmi  les  hommes  que  nous  regarderons  de  p 
haut  et  d'un  oeil  plus  tranquille  les  affirmations  tdm^raires  a 
quelles  ils  se  livrentet  les  passions  violentes  qui,  ndes  de 
affirmations  m^mes,  les  emportent  pour  leur  malheur  dans  ( 
agitations  st^riles. 

C'est  presque  en  secret  et  comme  a  I'oreille  que  Montai( 
nous  communique  dans  cette  Apologie  d^  Raimond  Sebond  a 
doctrine  d^velopp^  du  doute,  de  laquelle  toutes  ses  pens 
d^oulent.  11  nous  conseille  de  la  garder  pour  nous-memes, 
ne  nous  en  servir  que  rarement,  et  comme  d*un  coup  d& 
pdr^,  contre  ces  esprits  dogmatiques  dont  le  despotisme 
Torgueil  peuvent  parfois  pousser  k  bout  le  sage.  II  n'a  garde 
souhaiter  que  le  vulgaire  s* engage  dans  cette  route  dangerei 
qui  m5ne  au  delk  des  limites  de  la  raison ,  et  dans  laquelle 
esprit  foible  pent  perdre  k  chaque  pas  un  de  ses  motifs  de 
bien  conduire.  11  faut  au  contraire  que  Thomme  soit  brid^ 
lois,  de  religions  et  de  coutumes,  et  pousse  dans  un  chen 
battu  sous  une  forte  tutelle.  Mais  cette  humiliante  n^ess 
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n'existe  point  pour  Tame  temp^rfe  du  sage,  qui  sera  d*autant 
plus  en  ^quilibre,  d'autant  plus  ^loign^  des  d^irs  immod^r^s 
et  des  actions  violentes  qu*elle  sera  micux  instruite  de  sa 
propre  ignorance,  de  sa  foiblesse  et  du  ndant  de  tout  ce  qui 
agite  les  hommes. 

Cette  doctrine  est  pour  Montaigne  autre  chose  qu'un  niys- 
t^re,  c'est  une  sorte  de  retraite  intellectuelle  qu'il  s'est  m^nag^e 
au  milieu  de  la  temp^te  qui  s^vissoit  autour  de  lui  et  qui  ren- 
doit  p^rilleux  les  abords  memes  de  sa  demeure.  Tout  ce 
tumulte  expiroit  au  pied  de  la  tour  qui  contenoit  sa  chambre 
d'^tude,  interdite  aux  membres  mtoes  de  sa  famille,  asile 
inviolable  r&erv^  au  libre  essor  de  sa  pensde.  Ce  qu'il  appelle 
en  son  langage  si  familier  et  si  clair  son  arri^re-boutique  n'est 
pas  autre  chose  que  cette  fagon  paisible  et  d^sintdress^e  de  voir 
les  affaires  humaines,  et  d'y  laisser  error  sa  curiosity  sans 
jamais  y  engager  trop  avant  son  coeur.  Ce  n'est  point  cependant 
qu'il  renonce  k  examiner  les  pens^s  de  ses  semblables,  k  juger 
ieur  conduite,  a  choisir  m^me  entre  leurs  opinions,  k  distri- 
buer,  selon  Timpression  du  moment,  le  bl^me  ou  la  louange. 
Toujours  Equitable  k  force  de  lumieres,  toujours  tolerant  a 
force  d^intelligence,  il  n*en  est  pas  moins,  comme  tout  le 
monde,  dogmatique  a  son  heure,  et  prend  volontiers  parti 
plus  ^loquemment  que  tout  le  monde  contre  ce  qui  lui  deplait 
ou  TofTense.  Qui  a  mieux  raill^  le  p^dantisme,  fidtri  la  cruaul(5, 
cdl^brd  Tamitid?  Qui  a  donn^  de  plus  sages  conseils  pour  Clever 
sans  violence  une  kme  ingenue  qu'on  veut  preparer  k  Thonneur 
et  k  la  liberty?  Qui  a  pris  enfln,  en  des  termes  plus  forts  et  avec 
une  sympathie  plus  gdn^reuse,  la.  defense  des  honn^tes  gens  et 
des  bons  citoyens  opprim^s  par  la  fortune  ?  Qui  a  mieux  parl^ 
de  Brutus  et  de  Caton?  Certes,  lorsqu  on  admire  ce  respect 
religieux  de  Montaigne  pour  la  vertu  courageuse  et  malheureuse 
ei  le  langage  presque  divin  qu'il  trouve  pour  c^l^brer  les  belles 
actions  qui  T^meuvent,  on  est  un  moment  tent^  de  croire 
qu*ayant  de  bien  loin  dcvanc^  Kant  dans  son  inflexible  distinc- 
tion entre  les  v^ritfe  k  la  mesure  de  I'homme  et  la  \6rii6  abso- 
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lue  soustraite  h  son  empire ,  il  Ta  devancd  de  m^me  en  n 
vant  dans  la  loi  morale  et  dans  Tid^e  du  devoir  un  no 
chemin  vers  la  certitude.  Auroit-il  done  voulu,  commo  Tess 
Kant,  emport^  par  ce  rafime  torrent  du  doute  universel,  j 
cher  k  Tid^e  du  devoir  d'une  6treinte  ddsesperde,  et  rem< 
par  la  certitude  d'une  loi  morale,  a  toutes  les  autrescertit 
Ne  cherchez  rien  de  semblable  dans  la  pensee  de  Montaig 
n*a  point  de  ces  profondeurs,  il  ne  connoit  aucun  de  ces  d( 
et  ne  se  soucie  point  du  but  ou  ils  pourroient  le  condu 
vous  accorde  volontiers  que  certains  hommes  le  touchent 
certaines  vertus  le  ravissent  et  T^levent  par  renthousiasm 
dessus  de  lui-mfime;  mais  ci  qui  voudroit  Taccuser  de  se  c( 
dire  en  admirant  si  fort  une  vertu  qui  ne  repose  sur  ai 
r^gle  et  I'accomplissement  d'une  loi  morale  quMl  ignoi 
n*opposeroit  nulle  defense.  Les  contradictions  ne  Teffr 
point,  et  il  ne  leurcherche  aucune  issue;  il  les  reconnoit 
accepte ,  il  leur  fait  m^me  bon  accueil ;  son  scepticisme  les 
eontenir  toutes,  elles  peuvent  s'accumuler  et  se  mouvoir  k 
dans  cette  vaste  enceinte. 

11  faut  done  le  prendre  tel  qu'il  est,  et,  tel  qu*il  est 
esprit  bien  fait  ne  le  trouvera  inutile.  Si  on  vcut  laisser  de 
le  fond  de  sa  pensfe  et  se  borner  a  la  suivre  dans  ses  co 
vagabondes,  il  est  peu  de  sujets  sur  lesquels  il  ne  nous  U 
en  des  termes  qui  ne  s'elTacent  plus  de  Tesprit,  une  impre 
salutaire;  c'est  une  perpetuelle  le<jon  de  tempt^rance  ( 
moderation  qu'un  tel  livre,  puisque  toute  opinion  e\tr^ 
est  combattue  et  qu'on  y  sent  partout  le  d^sir  d'etre  equit 
Ajoutez-y  cette  sinc^rit^  sans  dgale  qui  est  un  exempl 
m^me  temps  qu'un  charme,  et  qui  nous  montre  dans 
complete  ouverture  de  coeur  la  plus  attrayante  des  seduc 
que  puisse  exercer  un  6crivain.  Si  Ton  veut  aller  pourtai 
fond  de  sa  doctrine  et  se  mosurer  avec  ce  scepticisme,  q 
que  soit  Tissue  diverse  d'un  tel  combat,  selon  la  natui 
celui  qui  s'y  livre,  on  ne  sort  gu^re  de  cette  puissante  et  d 
etreinte  sans  en  rapporter  un  esprit  plus  large,  une  vue 
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&ew6e  et  plus  impartiale  des  choses  humaines.  Quelque  solu- 
tion qu*on  donne  soi-m6me  aux  questions  ddbattues  par  Mon- 
taigne, on  en  a  du  moins  compris  la  grandeur,  et  Ton  a  senti 
du  mSme  coup  qu'elles  sont  le  plus  noble  et  le  plus  fort  ali- 
ment que  rhomme  puisse  donner  k  Factivit^  de  sa  pensfe.  11 
est  certes  bien  des  ^mes  qu*il  ne  ddtachera  pas  de  leur  certi- 
tude, et  il  est  bien  loin  de  souhaiter  qu'elles  s'en  d^tachent; 
mais  il  est  peu  d'^mes  cultiv6es  qu'il  ne  soit  capable  d'^branler 
pour  leur  bien  et  auxquelles  il  ne  puisse  donner  une  secousse 
vivifiante  qui  leur  fera  sentir  davantage  un  jour  Tinestimable 
douceur  de  la  conviction  et  du  repos.  Comment  oublier  enfin 
qu'6crivant  avec  une  pleine  libertd  dans  une  langue  jeune 
encore  et  capable  de  c6der  sans  effort  sous  sa  main,  il  y  a 
trouve  pour  sa  pensfe  si  mobile  et  si  vive  le  plus  riche,  le  plus 
souple  et  le  plus  l^ger  des  v^tements,  qu'il  a  toujours  atteint 
ou  plut6t  rencontrd  Texpression  la  plus  juste  et  la  plus  forte,  la 
plus  ^lev^  ou  la  plus  famiii^re,  si  bien  qu'on  ne  pent  imaginer 
mieux  dites  les  choses  qu'il  a  voulu  dire;  que  les  changements 
survenus  dans  notre  idiome,  moins  caressant  et  moins  flexible, 
ont  plutdt  augment^  qu'obscurci  le  charme  de  sa  parole,  et 
qu'on  pent  encore  aujourd'hui  mesurer  au  plaisir  qu'on  ^prouve 
en  le  lisant  le  progr^s  qu'on  a  fait  dans  Tart  de  comprendre 
Dotre  langue  et  de  la  gouter? 

Personne  ne  peut  songer  k  passer  la  Boetie  sous  silence  en 

parlant  de  Montaigne,  et  ce  seroit  presque  manquer  de  pidtd  a 

regard  de  ces  deux  grandes  mdmoires  que  de  les  presenter  s^pa- 

r^ment  au  jugement  de  la  post^rit^.  C'est  le  souvenir  de  la 

Boetie  qui  a  inspird  k  Montaigne  les  pages  les  plus  touchantes 

qui  soient  sorties  de  sa  plume.  Si  ce  traitd  de  la  Servitude  vo- 

lontaire  qui  a  donnd  k  Montaigne  le  d^sir  de  le  connoitre  et 

qui  a  conduit  ces  deux  belles  ^mes  k  Tintimit^  la  plus  douce 

eut  6i6  d^rob^,  comme  il  a  failli  TStre,  k  la  post^rit^,  le  nom 

de  la  Boetie  n'en  seroit  pas  moins  venu  jusqu'k  nous,  gr^ice  a 

cette  peinture  ach  ev^e  de  Famitid  que  Montaigne  a  plac^  sous 
I.  b 
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son  invocaiion  et  inseparablenieni  confondue  avec  sa  m^moire. 
Le  chapitre  sur  Tamiti^  ne  pouvoit  pdrir,  et  le  nom  de  la 
Boetie  ne  pouvoit  plus  en  6tre  arrach^;  il  est  pour  ainsi  dire  la 
s^ve  de  ce  bel  arbre,  le  plus  gracieux  peut-^tre  de  cette  riche 
et  capricieuse  for^t  des  Essais  au  milieu  de  laquelle  il  s*61^ve; 
on  sent  qu*il  est  habitd  par  une  ame  encore  plaintive ;  on  croit 
voir,  en  Tapprochant,  un  de  ces  lauriers  ou  de  ces  cypres  dans 
lesquels  les  dieux  de  TOlympe  enveloppoient  doucement  a  leur 
derni^re  heure  les  mortels  aimds  qu'ils  ne  pouvoient  empecher 
de  mourir. 

Montaigne  nous  peint  done  d'un  meme  trait,  dans  cg  cha- 
pitre, Tamitid  la  plus  parfaite  que  les  hommes  puissent  conce- 
voir  et  Tamiti^  qui  Tunissoit  a  la  Boetie.  Cest  pour  lui  qui  ^crit 
et  pour  nous  qui  le  lisons  une  seule  et  m^me  chose.  Rien  n'y  a 
manqu^  :  ni  cette  inclination  myst^rieuse,  ant^rieure  a  toute 
rencontre,  qui  les  faisoit  «  s*embrasser  par  leurs  noms  »  avant 
de  s'^tre  vus;  ni  cette  prompte  attraction  des  ^imes  qui  les  fit 
se  confondre  au  point  d'an^antir  leurs  volontes  particulieres  en 
les  plongeant  Tune  dans  Tautre  et  en  les  transformant  en  une 
seule;  si  bien  qu'il  leur  eut  ^t^  difficile  de  s*y  reconnoitre  et  de 
savoir  qui  des  deux  avoit  voulu  le  premier  ou  voulu  davantage 
ce  qu'ils  vouloient  toujours  ensemble.  Ce  n*est  point  Tamiti^ 
qui  unit  le  fils  au  pere,  et  qui  est  limitee  par  des  reticences 
aussi  bien  que  tempdrde  par  le  respect;  ce  n'cst  point  Tamitid 
du  frere  pour  le  frere ,  m6Me  a  I'idde  du  devoir  et  imposee  par  la 
commune  origine;  cest  encore  moins  Tamitid  de  Thomme  et 
de  la  femme,  qui  n'dchappe  guere  a  Tamour,  soit  que  Tamour 
s'y  m^le  pour  la  ddtruire  un  jour,  soit  qu'il  Timportune  et  la 
combatte  en  attirant  T^me  ailleurs.  Non,  c*est  Tamitid  toute 
pure,  forte  de  sa  simplicite,  fi^re  de  son  libre  choix,  sure  de 
Temporter  sur  tout  et  de  survivre  h  tout.  Dans  ce  libre  et  noble 
commerce,  les  mots  de  bienfaits,  d*obligation,  de  remerci- 
ments,  de  reconnoissance  n'ont  plus  de  pouvoir,  ni  de  signifi- 
cation m^me,  et  Ton  y  goute  un  bonheur  plein  et  tranquille, 
inimaginable  a  ceux  qui  ne  Tont  point  connu.  Montaigne  et 
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la  Boetie  n*ont  joui  que  quatre  ans  de  ce  bonheur.  Ce  fut  une 
courte  amitid,  et  Ton  eut  dit,  a  voir  son  ardeur,  qu*elle  se 
sentoit  menac^e  de  pri^s  par  la  raorl.  Elle  ^toit  en  m^me  temps 
anim^  et  ennoblie  par  ce  souffle  de  la  Renaissance  et  par  cette 
jeune  Emulation  avec  toutes  les  grandeurs  du  monde  antique 
qui  enflammoit  alors  tant  de  belles  &mes  :  «  Je  vous  avois 
choisi  parmi  tant  d*hommes,  »  disoit  la  Boetie  k  Montaigne  sur 
son  lit  de  mort,  «  pour  renouveler  avec  vous  cette  sincere  et  ver- 
tueuse  amiti^  de  laquclle  T  usage  est  par  les  vices  dez  si  long- 
temps  esloign^  d*entre  nous,  qu'il  n'en  reste  que  quelques 
vieilles  traces  en  la  memoire  de  Tantiquitd.  d  Cette  amitid  etoit 
k  r^preuve  de  tout  et  bravoit  les  distractions  de  Tamour.  Mon- 
taigne nous  dit,  dans  un  admirable  langage,  que  deces  deux 
passions  Tunc  maintenoit  sa  route  d*un  vol  hautain  et  superbe 
et  regardoit  d^daigneusement  passer  Tautre  au-dessous  d*elle. 
Pour  la  Boetie,  on  n'^rit  point  sans  avoir  aim^  quatre  vers 
comme  ceux-ci  : 

J*ai  vu  ses  yeux  per^nts,  j*ai  vu  sa  face  claire; 
Nul  jamais  sans  son  dam  ne  regarde  les  dieux ; 
Froid,  sans  coeur,  mo  laissa  son  oeil  victorieux, 
Tout  ^tourdi  du  coup  de  sa  forte  lumidre ; 

uiais  il  n*est  pas  douteux  que  Montaigne  n'ait  poss^d^  apr^s 
tout  et  jusqu*au  bout  le  meilleur  de  cette  belle  ^me. 

lis  ^toient  faits  pour  s'entendre;  m^me  amour  du  beau, 
m^me  gout  pour  Tantiquitd,  mSme  moderation  en  toutes  choses. 
Aprte  la  mort  pr^matur^e  de  son  ami  et  tout  d^sireux  qu'il  est 
d'honorer  sa  memoire,  Montaigne  renonce  k  publier  la  Servi- 
tude volonlaire ,  parce  qu'elle  a  d^jk  servi  de  texte  k  ceux  qui 
veulent  troubler  r£tat  sans  savoir  s'ils  pourront  Tamender.  Et 
nous  entendons  la  Boetie,  prfes  d*expirer,  exhorter  doucement 
le  frere  de  Montaigne,  M.  de  Beauregard,  k  fuir  les  extrdmit6* 
et  k  ne  point  se  montrer  Spre  et  violent  dans  son  d^sir  sinc&re 
de  reformer  F^glise.  Mais,  malgrd  ce  commun  dloignement 
pour  toutes  les  apparences  d'exc^s,  il  y  avoit  en  la  Boetie  une 
certaine  ardeur  d' ambition  et  un  penchant  k  intervenir  dans 
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les  affaires  humaines,  qui  manquoient  a  Montaigne.  11  avoit 
plus  de  confiance,  ou,  si  Ton  veut,  il  se  faisoit  plus  d*illusion 
sur  la  possibility  de  donner  a  I'intelligence  et  a  Thonnfitetd  un 
r61e  utile  dans  les  divers  mouvements  de  ce  monde.  Montaigne 
nous  avoue  que  son  ami  eut  mieux  aim^  6tre  n^  k  Venise  qu'a 
Sarlat;  plus  explicite  encore  dans  une  lettre  au  chancelier  de 
THdpital,  il  regrette  que  la  Boetie  ait  a  croupi  aux  cendres  de 
son  foyer  domestique,  »  au  grand  dommage  du  bien  commun. 
Ainsi,  ajoute-t-il,  sont  demeurees  oisives  en  lui  beaucoup  de 
grandes  parties  desquelles  la  chose  publique  eut  pu  tirer  du 
service  et  lui  de  la  gloire.  On  croiroit  volontiers  entendre  dans 
ce  regret  le  murmure  de  la  Boetie  s*exhalant  apr^s  sa  mort  par 
cette  bouche  fraternelle;  mais  lui-m^me  enlev^,  comme  Vauve- 
nargues  devoit rstre  un  jour,  h  la  fleur  de  T&ge,  laisse  6chapper 
en  mourant  ce  que  Vauvenargues  avoit  r^p^t^  toute  sa  vie  : 
«  Par  adventure,  »  dit-il  a  Montaigne,  «  n'^tois  je  point  n^  si 
inutile  que  je  n'eusse  moyen  de  faire  service  a  la  chose  public- 
que?  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  pret  a  partir  quand  il  plaira  a 
Dieu.  » 

Rien  de  plus  tranquille  ni  de  plus  beau,  rien  de  plus  propre 
a  servir  de  soutien  et  d'exemple  que  cette  mort,  telle  que  nous 
Ta  peinte  Montaigne  qui  en  ^toit  le  t^moin  et  qui  se  voyoit 
lentement  arracher  la  raoiti^  de  lui-m6me.  La  grandeur  d'ame 
s'y  montre  k  ddcouvert,  non  point  par  de  vifs  Eclats  et  par 
d'orgueilleuses  pens^es;  mais  avec  une  lumiere  dgale  et  con- 
stante  que  nos  yeux  peuvent  endurer,  qui  ^l^ve  notre  esprit 
dans  secousse  et  qui  nous  rdchauffe  le  coeur.  Notre  fagon  d'ac- 
cueillir  la  mort  dit  mieux  que  tout  le  reste  de  nos  actions  ce 
que  nous  sommes;  la  fin  de  la  Boetie  est  de  celles  qui  honorent 
Tespfece  humaine;  la  mort  venant  avant  son  heure  fut  rarement 
accepU^  et  embrass^e  de  meilleure  gr^ce.  II  remplit  ses  der- 
niers  devoirs  envers  tout  le  monde  comme  envers  Dieu ,  il  se 
r^signe  a  tout  quitter  sans  cesser  d' aimer  ceux  quMl  aime;  il 
exhorte,  il  console,  il  est  courageux  et  tendre;  il  cite  les 
anciens  et  il  est  plein  de  r£vangile;  ce  que  Fantiquite  a  de 
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plusferme,  ce  que  le  christianisme  a  de  plus  humble  et  de 
plus  doux  se  rencontre  dans  son  coeur  et  sur  ses  Ifevres ;  rien  ne 
lui  manque  enfin  de  ce  que  Thumanit^  a  trouv^  de  plus  noble  et 
de  meilleur  pour  se  soutenir  a  travers  cet  obscur  passage  et  pour 
s'encourager  k  regarder  au  del^,  afin  de  le  mieux  franchir. 

Tel  ^toit  rhomme  qui,  dans  la  premiere  ferveur  de  la  jeu- 
nesse,  a  ^rit  en  Thonneur  de  la  liberty  contre  les  tyrans, 
comme  dit  Montaigne,  cet  Eloquent  trait^'cfe  ia  Servitude  volon- 
taire.  Bien  que  T inspiration  de  Tantiquitd  y  soit  a  chaque  pas 
reconnoissable,  ce  n'est  point  un  de  ces  trait^s  dogmatiques  a 
la  fa^on  des  anciens,  dans  lequel  on  rechercheroit  avec  mdthode 
la  nature  de  la  servitude  et  Texpiication  de  ses  causes;  c*est  une 
pure  invective  contre  la  l&chetd'des  peuples  trop  prompts  a 
rendre  leurs  armes  a  la  tyrannic  et  k  s'endormir  dans  Fob^is- 
sance.  Le  jeune  discoureur  ne  pent  revenir  de  la  surprise  que 
cet  aveuglement  lui  inspire.  Qu'un  seul  homme,  et  le  plus  sou- 
vent  le  moins  redoutable  et  le  moins  respectable  de  tous ,  selon 
I'ordre  de  la  nature  et  de  la  raison,  soit  accept^  ou  plutot  subi 
pour  maitre;  qu*on  lui  abandonne  ses  biens,  sa  liberty,  et  par- 
fois  rhonneur  des  siens  et  son  propre  honneur,  tout  ce  qui 
fait  enfin  le  prix  de  la  vie,  comment  cela  peut-il  se  faire?  par 
quel  renversement  des  instincts  naturels  un  si  triste  prodige 
peut-il  s'accomplir  et  durer?  11  n'a  pourtant  que  deux  yeux, 
deux  mains  comme  les  autres,  mais  ce  sont  pr^cis^ment  les 
mains  et  les  yeux  de  ceux  qui  le  servent  avec  trop  de  complai- 
sance qui  lui  donnent  sur  tous  cet  irresistible  empire.  «  Com- 
ment done ,  »  s'^crie  la  Boetie ,  «  vous  oseroit  il  courir  sus ,  s*il 
n'avoit  intelligence  avec  vous  mesmes?  Que  vous  pourroitil  faire 
si  vous  n'^tiez  receleurs  du  larron  qui  vous  pille ,  complices  du 
meurtrier  qui  vous  tue et  traistres  de  vous  mesmes?  Vous  semez 
vos  fruits  afin  qu'il  en  fasse  le  d^gast,  vous  meublez  et  rem- 
plissez  vos  maisons  pour  fournir  k  ses  voleries,  vous  nour- 
rissez  vos  filles  afin  qu'il  ait  de  quoi  saouler  sa  luxure,  vous 
nourrissez  vos  enfants  afin  qu'il  les  mfene  pour  le  mieux  qu'il 
fasse  en  ses  guerres,  qu'il  les  mfene  k  la  boucherie,  qu'il  les 
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fasse  les  ministres  de  ses  convoitises,  les  ex^uteurs  de  ses  \ 
geances...  »  Et  cependant  les  Mtes  m^mes  essayent  de  se 
fendre  contre  celui  qui  veut  les  conqu^rir;  elles  crient  lib 
dans  leur  langage;  mais  rhomme  soutient  lui-m^me  son  ma 
et  ne  peut  prendre  seulement  sur  lui  de  le  laisser  tomber. 

De  lous  les  maltres  qu'il  peut  avoir,  le  pire,  selon  la  I 
tie,  ce  n'est  point  celui  qui  regne  par  droit  de  conquete  et 
abuse  sans  scrupule'de  son  butin,  ce  n'est  point  celui  qi 
regu  son  peuple  comme  un  heritage  et  qui  le  traite  en  natt 
esclave;  c'est  celui  qui  «  a  le  royaume  par  I'election  du  peuj 
h  qui  le  peuple  lui-mesme  a  donne  T^tat.  »  11  est  le  pire, 
la  Boetie,  parce  que,  r&olu  k  ne  «  point  bouger  »  du  somi 
oil  Ton  Ta  mis,  et  d^id^  «  i  rendre  a  ses  enfants  la  puissa 
que  le  peuple  luy  a  bailie,  »  il  a  plus  k  faire  que  les  au 
pour  «  eslranger  ses  sujets  de  la  liberty,  encore  que  la  m^mi 
en  soit  fraische.  »  Sa  t^che  est  done  plus  difficile  que  celle 
autres ;  aussi  est-il  r^uit  k  Tex^cuter  avec  plus  d*^nergi( 
plus  de  violence. 

Mais  la  foiblesse  de  la  nature  humaine  lui  vient  en  aide 
ceux-lk  m^me  qui  ont  d'abord  servi  par  force  s'accoutument 
degr^s  k  servir.  Tout  va  mieux  encore  quand  est  ^teint< 
g^n^ration  qui  a  vu  la  liberty  et  que  pour  les  nouveaux  ve 
ce  n*est  plus  qu'un  mot  vide  de  sens.  «  Ceulx  qui ,  en  naissi 
se  sont  trouv^s  le  joug  au  col ,  ne  s'appergoivent  point  du  mi 
Mais  ils  ont  perdu  tout  ce  qui  fait  la  dignity  de  Thomi 
et  quand  on  va  de  Venise  k  Constantinople,  «  n'estimeroii 
pas  que  sortant  d'une  cit6  d'hommes  on  est  entrd  dans  un  ( 
de  bestes?  »  Deux  cboses  entretiennent  cette  tyrannic  une 
fond^,  rignorance  et  le  gout  des  vils  plaisirs.  11  faut  d 
proscrire  «  les  livi-es  et  la  doctrine  qui  donnent  plus  que  i 
aultre  chose  aux  hommes  le  sens  de  se  reconnoistre  et  de  hai 
tyrannic ;  »  il  faut  de  plus  leur  prodiguer  les  divertissements 
plus  capables  de  les  ^nerver  et  de  les  dtourdir.  Cest  ainsi 
Cyrus,  maltre  de  Sardes,  y  ^tablit  avant  tout  des  tavernes, 
th^fttres,  des  jeux  et  tout  ce  qui  pouvoit  favoriser  le  gout 
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plaisirs,  et  u  il  se  trouva  si  bien  de  cette  garnison  »  mise  dans 
Sardes,  qu'il  n'eut  plus  besoin  d'y  tirer  Tdpde.  De  m^me  k 
Rome,  oil  a  les  theaslres,  les  jeux,  les  farces,  les  gladiateurs, 
les  bestes  estranges,  les  tableaux  et  autres  telles  drogueries 
^toient  les  appasts  de  la  servitude.  »  La  tyrannie  n'est  pas  tou- 
jours  aussi  sincere  dans  son  dessein  d'elT^miner  les  hommes , 
mais  la  Boetie  assure  que  ((  sous  main  »  elle  ne  a  pourchasse  » 
jamais  autre  chose.  Et  ce  succ^s  une  fois  obtenu,  qui  dira 
Tab^tissement  sous  lequel  sert  et  languit  cette  multitude?  Les 
choses  les  plus  claires  lui  ^happent,  et  il  n'est  rien  qu*on  ne 
puisse  attendre  de  sa  stupidity  :  «  Tel,  »  dit  la  Boetie,  a  eust 
amasse  aujourd'hui  le  sesterce  (jetd  au  peuple),  tel  se  fust 
gorg^  au  festin  public  en  benissant  Tibere  et  Neron  de  leur 
belle  liberality,  qui  le  lendemain  estant  contrainct  d*abandon- 
nec  ses  biens  h  Tavarice,  ses  enfants  a  la  luxure,  son  sang 
mesme  k  la  cruaut^  de  ces  magnifiques  empereurs,  ne  disoit 
mot  non  plus  qu'une  pierre  et  ne  se  remuoit  non  plus  qu'une 
souche.  »  Bien  plus,  la  foule  dispense  la  plus  enti^re  popularity, 
elle  garde  son  meilleur  souvenir  non-seulement  k  Jules  C^ar, 
qui  ((  donna  cong^  aux  lois  et  a  la  liberty,  »  mais  k  N^ron  lui- 
m^me,  non-seulement  k  ceux  qui  ont  fond^  la  servitude,  mais 
k  ceux  qui  Tayant  trouvde  ^tablie  en  ont  le  plus  abus^. 

Quel  est  cependant  le  ressort,  le  fondement  de  cette  servi- 
tude? Qu*est-ce  qui  int^resse  tant  de  gens  au  maintien  de  ce 
pouvoir  despotique?  Quel  sentiment  porte  tant  d'hommes  k  lui 
prater  les  mains,  les  yeux,  les  esprits  dont  il  a  besoin  et  sans 
lesquels  il  ne  pourroit  exister  un  seul  jour?  La  Boetie  ne  voit 
(I'autre  cause  k  ce  concours  d'indispensables  serviteurs  que 
rintdr^t  personnel  se  rdpandant  de  proche  en  proche,  et  ratta- 
chant  les  uns  par  les  autres  une  foule  d'hommes  k  la  tyrannie, 
qui  devient  ainsi  le  centre  de  toutes  les  convoitises  et  la  source 
de  tous  les  avantages.  Cinq  ou  six  ont  Toreille  du  maltre;  ces 
six  en  ont  six  cents  «  qui  proufitent  sous  eulx;  ces  six  cents  tien- 
nent  sous  eulx  six  mille  qu'ils  ont  dlevt^s  en  estat;  et  qui  vou- 
dra  devider  ce  filet  verra  que  non  pas  les  six  mille,  mais  les 
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cent  mille,  les  millions,  par  celte  corde  se  liennent  au  tyran, 
qui  s'en  aide,  comme  dans  Homere  Jupiter,  qui  se  vante, 
s'il  tire  la  chaisne,  d'amener  tous  les  dieux...  »  Voilk,  selon 
la  Boetie,  le  grand  ressort  du  pouvoir  despotique;  c'est  la  le 
secret  qu'il  poursuivoit,  de  page  en  page,  en  se  demandant  com- 
ment la  tyrannie  pouvoit  exister  et  se  soutenir  sur  la  terre ;  et 
cette  organisation  de  la  tyrannie  est  d'autant  plus  funeste, 
que  c'est  «  tout  le  mauvais  et  toute  la  lie  du  royaume  »  qui 
s*amasse  autour  du  tyran  par  une  attraction  naturelle,  comme 
dans  les  corps  les  humeurs  affluent  vers  la  partie  malade.  Triste 
ayantage  d'ailleurs  que  d'etre  si  voisin  de  la  souveraine  puis- 
sance,' expose  de  si  pr^s  a  ses  brusques  caprices  I  N'est-ce  pas 
Caligula  qui  disoit  en  embrassant  sa  plus  ch^re  maitresse : 
(c  0  la  belle  tete  qu'un  seul  mot  de  moi  pent  faire  tomber !  » 
fivitons  done  les  tyrans;  tenons  nos  yeux  levfe  vers  le  ciel  et 
gardons  notre  honneur  avec  Taide  de  Dieu,  qui  ne  sauroit 
aimer  Tavilissement  de  ses  creatures. 

Tel  est  ce  traits,  qui  n'est,  a  vrai  dire,  qu'un  cri  Eloquent 
contre  la  servitude,  mais  qui  nous  explique  k  peine  en  quoi 
elle  consiste  et  qui  est  bien  loin  de  nous  donner  la  raison  veri- 
table de  son  existence.  Ce  n*est  point,  en  effet,  nous  decouvrir 
le  ressort  du  pouvoir  despotique  que  de  nous  dire  seulement 
qu*il  intdresse  de  proche  en  proche  un  grand  nombre  d'hommes 
k  son  maintien  et  k  sa  prospdritd.  11  y  a  des  causes  plus  pro- 
fondes  k  ce  fldau  lorsqu'il  se  dt^clare  dans  une  socidu^  humaine 
et  qu'il  la  consume.  II  rev^t  des  formes  diverses,  il  parle  divers 
langages,  il  agit  de  diverses  manieres,  et  si  la  Boetie  a  saisi 
au  vif  quelques-uns  de  ses  caract^res  les  plus  gdndraux  et  les 
plus  durables,  il  est  bien  d'autres  traits  importants  de  sa  phy- 
sionoraie  qu*il  a  laissds  dans  Tombre.  11  n*a  point  cherchd  ou 
commence  la  tyrannie,  ou  finit  le  pouvoir  legitime,  n^ssaire 
au  maintien  de  toute  socidtd  humaine ;  il  n'a  rien  dit  qui  pdi 
nous  aider  k  entrevoir  en  quel  moment,  de  quelle  fa^on  la 
juste  obdissance  qu'une  cr&ture  raisonnable  peut  comprendre 
et  souffrir  perd  son  nom  pour  prendre  le  nom  honteux  de  ser- 
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vitude.  En  un  mot,  il  souleve  plus  de  questions  qu'il  n'en 
r&out ,  et  en  agitant  avec  une  Eloquence  si  brulante  ce  triste 
sujet  de  meditation  pour  les  plus  nobles  intelligences,  il  nous 
instruit  moins  qu'il  ne  nous  oblige  k  penser.  Franchissons  done 
les  bornes  un  peu  dtroites  de  ce  discours  et  cherchons  nous- 
mtoes  ce  que  c'est  vdritablement  que  la  servitude,  h  quoi  on 
pent  la  reconnoitre  et  d'oii  elle  vient. 

Si  la  servitude  n'^toit  fond^,  comme  la  Boetie  parolt  le 
croire,  que  sur  Tab^tissement  du  grand  nombre  et  sur  Tint^r^t 
personnel  des  malhonn^tes  gens,  groups  autour  d*un  pouvoir 
despotique,  elle  n'auroit  aucune  chance  de  dur^e,  et  on  ne  la 
verroit  jamais  longtemps  abaisser  et  ravager  un  peuple.  Elle  a 
des  fondements  plus  solides,  et  si  Ton  ^tudie  de  pr^s  ce  qui  la 
soutient,  on  d^couvrira,  comme  il  arrive  le  plus  souvent,  une 
paicelle  de  justice  et  de  vdrit^  qui  pr^te  sa  force  k  un  dchafau- 
dage  de  mensonges.  Rien  de  compWtement  faux  et  d'absolument 
mauvais  ne  peut  se  soutenir  dans  le  monde,  et  c'est  dans  un 
melange,  k  la  v^rite  fort  in^gal ,  de  mal  et  de  bien  qu'il  faut 
chercher  la  raison  de  tout  fleau  qui  dure.  L'obdissance  est  la 
condition  inevitable  et  F indispensable  lien  de  toutes  les  soci^t^s 
humaines ;  c*est  cette  obdissance  juste  et  n^cessaire  qui,  alter^e 
dans  ses  traits  essentiels  et  detourn^e  de  son  but  legitime, 
devient  la  servitude.  Mais  alors  m^me  que  cette  ob^issance  est 
ainsi  g^tde  et  ddshonorde,  alors  m^me  qu'elle  a  change  de  nom 
aux  yeux  de  tous  ceux  qui  pensent ,  elle  n'en  garde  pas  moins 
uoe  partie  de  sa  vertu,  parce  qu* alors  m^me  on  la  sent  ndces- 
saire  et  qu*on  ne  peut  songer  k  s'en  passer.  L*art  de  la  tyrannic 
consiste  k  confondre  cette  obeissance  avec  la  servitude  au  point 
que  les  deux  choses  parois^ent  n'en  faire  plus  qu'une  seule  et 
que  le  vulgaire  devienne  incapable  de  les  distinguer.  Les  gens 
sages  ne  s'y  trompent  pas  aussi  ais^ment  que  le  vulgaire,  mais 
ils  peu  vent  d^sesp^rer  de  s^parer  deux  choses  si  adroitement 
meiees ;  et  s*ils  ne  voient  aucun  moyen  de  rendre  k  Tobdissance, 
sans  laquelle  la  societe  ne  peut  vivre,  sa  noblesse  et  sa  purete 
naturelles ,  les  plus  honn^tes  d'entre  eux  peuvent  6tre  tenths 
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de  Tendurer  sous  la  forme  rnensong^re  et  pesante  qu'on  lui  a 
doan^e,  plut6t  que  d'^branler  inutilement  tout  Tfitat.  C'est  ce 
genre  de  r&ignation  qui  s'est  appel^,  dans  tous  les  temps  et 
dans  toutes  les  langues,  preferer  la  servitude  a  I  anarchic;  et 
cette  expression  si  famili^re  n'exprime  pas  autre  chose  qu'un 
certain  desespoir  de  d^gager  Tob^issance  raisonnable  et  n^s- 
saire  de  Tobdissance  d^r^glfe  et  honteuse  avec  laquelle  on  Ta 
trop  habilement  confondue.  Ce  d^spoir  ou ,  si  Ton  veut,  cette 
defiance  d*eux-mtoes  et  de  la  fortune  pouss^e  jusqu*^  la  resi- 
gnation que  les  honn^tes  gens  peuvent  ressentir,  est  done  le 
fondement  veritable  de  toute  tyrannie  qui  subsiste  un  certain 
temps  sur  la  terre.  Elle  ne  se  soutient,  comme  la  Boetie  Ta 
clairement  vu ,  que  si  on  I'endure;  mais  on  ne  I'endure  que  par 
le  desespoir  d'y  porter  remade,  ou,  ce  qui  revient  au  m^me,  par 
la  crainte  d'encourir  un  mal  plus  grand  encore  en  essayant  de 
s'en  affranchir.  Et  ceux  qui  airaent  a  rdfl^chir  peuvent  com- 
prendre  ici,  sans  qu*il  soit  besoin  de  s'y  arr^ter,  pourquoi  la 
servitude  ne  peut  guere  ^tre  accompagn^e,  chez  les  peuples  qui 
la  supportent,  d'aucune  g^n^rosit^  de  sentiments,  d'aucun  bel 
effort  de  g^nie  ou  de  vertu ;  pourquoi  il  y  a  une  guerre  secrete  el 
perp^tuelle  entre  elle  et  tout  ce  qui  ^l^ve  ou  enhardit  le  coeur 
de  I'homme  :  c'est  qu'elle  provient  avant  tout  du  d^couragement 
del'^e  humaine,  de  Timpuissance  qu'elle  se  reconnoit  ou  se 
suppose,  et  que  par  la  elle  tient  de  pres  aux  id^s  et  aux  senti- 
ments les  plus  propres  h  nous  ^nerver  et  a  nous  alanguir. 

J'ai  dit  sur  quoi  repose  la  servitude  et  dans  quel  sens  elle 
m^rite  en  effet  le  nom  de  volontaire.  En  quoi  cependant  con- 
siste-t-elle  elle-m^me?  A  quel  moment  peut-on  dire  qu'elle 
existe?  a  quel  signe  peut-on  reconnoitre  que  la  limite  de 
Tob^issance  raisonnable  est  franchie  et  qu'une  soci^t^  humaine, 
d^tourn^e  du  droit  chemin  par  les  dvdnements  ou  par  une  main 
coupable,  a  fait  le  premier  pas  vers  les  tristes  et  malsaines 
regions  de  Tesclavage?  Cette  limite  qui  s^pare  Tobeissance 
n^cessaire  et  legitime  de  la  servitude  est  variable,  selon  les 
lieux  et  les  temps,  selon  Tf^tat  des  societes  qui  ont  bosoin  de 
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plus  ou  moins  de  discipline  pour  se  soutenir,  selon  T^tat  des 
kmes  qui  peuvent  accorder  plus  ou  moios  d'ob^issance  sans 
s*abaisser.  Ne  croyez  point  cependant  vous  ^happer  par  ce 
chemin^  apologistes  de  la  servitude,  en  vous  ^riant  que  cette 
concession  suffit,  qu*il  est  des  soci^t^  ou  ce  que  nous  enten- 
dons  par  despotisme  est  ntossaire ,  et  que  ce  mot  m^me  est 
vide  de  sens  puisqu'il  pent  s*appliquer  k  des  dtats  tout  diff^rents. 
Qui,  la  licnite  de  Tobdissance  legitime  est  variable,  et  ce  qui 
pourrcMt  ^tre  servitude  a  Paris  ou  k  Londres  pounroit  ne  point 
Tetre  a  Constantinople  ou  k  Ispahan ;  mais  si  cette  limite  est 
variable,  on  n*en  est  que  plus  certain  de  la  bien  connoltre  ou 
Ton  se  trouve,  et  par  sa  flexibility  m^me  elle  6chappe  a  ces 
chances  d'erreur  que  les  regies  trop  absolues  ne  peuvent  gufere 
^viter.  Du  resle,  cette  flexibility  n'exclutpas  toute  regie,  et  il 
est  des  signes  constants  auxquels  la  servitude  peut  se  recon- 
noitre. On  peut  dire  qu'elle  existe  lorsqu'un  peuple  est  tenu 
^loign^  du  degr^  de  liberty  dont  il  est  dvidemment  capable ,  ou 
mieux  encore  lorsqu'il  est  priv^  de  la  liberty  dont  il  a  joui  pen- 
dant un  temps  assez  long  d'une  fagon  reguli^re.  II  est  certain, 
par  exemple,  qu'en  se  refusant  k  Textension  des  privileges  du 
Parlement  aussi  bien  qu'au  maintien  de  quelques-uns  de  ses 
anciens  droits,  Charles  I**"  tendoit  doublement  a  mettre  le  peuple 
anglois  en  servitude,  et  que  la  revolution  qui  Ta  renvers^  fut 
l^time.  11  est  plus  evident  encore  qu*en  «  donnant  conge,  n 
selon  Texpression  admirable  de  la  Boetie ,  «  aux  lois  et  a  la 
liberte,  »  c'est-a-dire  en  confondant  dans  leur  main  tons  les 
pouvoirs,  en  se  declarant  tribuns  perpetuels  du  peuple,  en  pre- 
sentant  leurs  candidats  aux  fonctions  consulaires  et  en  faisant 
des  cornices  une  formalite  vaine ,  Cesar  et  Auguste  ont  eflicace- 
ment,  et  pour  toujours ,  reduit  le  peuple  romain  en  servitude. 
Mais  j'entends  deja  qu'on  triomphe  de  ce  dernier  exemple, 
et  qu'on  s' eerie  :  Si  ce  changement  d'etat  etoit  necessaire  chez 
le  peuple  romain  comme  il  peut  I'etre  pour  d'autres,  pourquoi 
le  deplorer  comme  un  malheur?  pourquoi  le  reprocher  comme 
un  crime  a  ceux  qui  Font  accompli  ?  pourquoi  parler  de  tyran  et 
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lie  servitude?  —  Je  demanderai  a  mon  tour  pourquoi  les choses 
inevitables  changeroient  de  nom  et  de  valeur  parce  qu*elles  sont 
inevitables,  et  pourquoi  Tasservissement  d'un  peuple  cesseroit 
d'etre  un  malheur  et  un  crime  parce  que  ses  fautes,  ses 
discordes,  sa  moUesse,  Font  irrevocablement  jete  sur  cette 
funeste  pente  et  Tont  pr^cipite  vers  cet  ablme.  Ni  le  peuple  qui 
s'est  mis  dans  cet  etat  de  souflfrir  et  parfois  d'invoquer  comme 
un  bien  relatif  un  mal  profond  et  incurable ,  ni  les  hommes  qui 
ont  ete  choisis  par  la  destin^e  ou  qui  se  sont  sentis  appeies  par 
leur  perversite  naturelle  a  inoculer  ce  poison  k  leur  patrie,  ne 
sont  innocents  et  encore  moins  recoramandables,  par  cela  seul 
que  les  uns  et  les  autres  se  sont  laiss^s  aller  au  courant  qui  les 
poussoit  tous  ensemble.  On  voit  et  il  se  passe  sur  la  vaste 
scene  du  monde  bien  des  choses  inevitables  dont  la  necessite  ne 
pent  attenuer  la  laideur  ;  la  servitude  est  de  ce  nombre  et  aussi 
le  tyran  qui  doit  paroitre  en  merae  temps  qu'elle;  il  n'y  a  point 
cependant  de  servitude  honorable  ni  de  tyran  innocent,  et  de 
tels  mots  ne  s*accorderont  jamais  dans  les  langues  humaines. 
Nulle  societe  ne  s'est  encore  passee  de  supplices;  qui  a  jamais 
mis  sa  gloire  k  etre  bourreau  ?  Je  ne  sais  s'il  faut  ajouter  foi  aux 
predictions  flatteuses  qu'on  nous  prodigue  sur  I'avenir  de  notre 
race ;  je  ne  sais  si  nos  descendants  jouiront ,  comme  on  Tassure, 
d'une  paix  profonde  et  d*une  inviolable  liberte  repandues  sur 
toute  la  terre;  mais  aussi  longtemps  que  le  monde  verra  ce 
qu'il  a  toujours  vu  depuis  qu*il  existe :  des  l^tats  se  former  et 
perir,  des  societes  se  civiliser  et  se  corrompre,  des  peuples 
s'eiever  k  la  liberte,  s'y  maintenir  un  certain  temps,  puis  s'abi- 
merdans  la  servitude,  on  aura  beau  remarquerou  pretendre 
qu'une  loi  superieure  k  tous  nos  efforts  provoque  periodique- 
ment  et  ordonne  ces  decadences ,  il  sera  toujours  beau  de  s*en 
defendre,  coupable  d*en  profiler,  honteux  d'y  concourir.  Ne 
nous  est-il  pas  aussi  ordonne  k  tous  de  mourir  un  jour?  Ne 
devons-nous  pas  tous  retourner  en  poussi^re?  Et  cependant  le 
mal  qui  lermine  notre  vie  est  un  fieau ,  el  celui  de  nos  sem- 
blables  qui  nous  Farrache  un  meuririer. 
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tire  tenu  ^loign^  de  la  liberty  dont  on  est  capable  ou  privd 
de  celle  dont  on  a  joui,  voila  done  les  signes  constants  de 
la  servitude ;  mais  afin  qu*i]  ne  subsiste  aucune  obscurity  dans 
ces  sortes  de  choses  et  que  notre  mollesse  n*ait  point  d*excuse, 
un  signe  int^rieur  nous  a  dt^  donn^  qui  nous  avertit,  k  ne  pou- 
voir  nous  y  m^prendre,  de  notre  dtat  de  servitude.  Cest  1' hu- 
miliation que  nous  ressentons  en  accordant  a  notre  semblable 
plus  d'ob^issance  qu'il  ne  lui  en  est  du  selon  Tordre  de  la 
nature  et  de  la  raison.  Cette  humiliation  intdrieure  est  pour 
ainsi  dire  d'ordre  divin,  en  ce  sens  qu'elle  est  inevitable  et 
involontaire,  et  que  Thomme  le  plus  ddvord  de  la  passion  de 
servir  sait  qu*il  sert,  et  se  mdprise  au  dedans  de  lui-m^nie 
presque  autant  qu'il  le  mdrite.  Enfin ,  cette  honte  instinctive  est 
si  bien  le  signe  moral  de  la  servitude,  qu'elle  suit  la  servitude  a 
travers  ses  transformations  les  plus  diverses,  et  est  enfermee  , 
comme  elle,  dans  des  limites  variables  selon  les  lieux  et  les 
temps.  Un  honn^te  homme  de  la  cour  de  notre  roi  Louis  XIV 
pouvoit,  par  exemple,  ne  point  se  sentir  humili^  de  certains 
actes  de  deference  que  le  plus  vil  courtisan  de  nos  jours  h&ite- 
roit  k  remplir  envers  le  plus  adul^  des  souverains  modernes ; 
d'un  autre  c6te,  ce  Frangois  du  xvii®  siecle  n'auroit  pu  suppor- 
ter rid^  de  temoigner  k  ce  grand  roi  le  respect  abject  en 
usage  chez  les  MMes  et  les  Perses.  Cette  humiliation  int^rieure 
est  done  variable  comme  la  servitude,  et  elle  avertit  que  la  ser- 
vitude existe  parce  qu'elle  ne  parolt  dans  F^me  que  si  Tacte 
commis  est  r^ellement  servile  par  rapport  au  lieu  et  au  temps 
qui  le  voient  se  produire ;  mais  rien  alors  ne  pent  Femp^cher  de 
paroltre  et  de  crier  a  la  conscience  de  Thomme  qu'il  est  esclave 
et  qu'il  se  r^igne  a  T^tre.  Cette  voix  de  la  dignity  humaine 
mortellement  blessde  s'entend  plus  ais^ment  que  jamais  si  la 
servitude  est  nouvelle  et  si  le  souvenir  d'un  6tat  meilleur  est 
r&ent,  parce  que  la  comparaison,  impossible  k  ^viter  entre  le 
pr^nt  et  un  pass6  si  voisin,  rappelle  sans  cesse  a  Thomme 
qu'il  sert  et  qu'il  est  honteux  de  servir.  Plus  la  servitude  est 
done  incontestable  et  r^elle,  plus  cette  humiliation,  qui  en  est 
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le  signe,  est  importune  et  vive,  plus  il  est  interdit  a  Thoinme 
de  s'y  m^prendre  ou  de  Toublier.  En  g^n^ral ,  loin  de  lui  don- 
ner  le  dfeir  d'etre  meilleur,  cetle  humiliation  constante  le  rend 
pire;  car  une  fois  que  Thomme  a  de  bonnes  raisons  pour  se 
m^priser  lui-mfime  et  qu'il  en  prend  son  parii,  il  devient 
capable  de  tout.  La  Boetie  a  done  bien  fait  de  remarquer  que  la 
servitude  nouvellement  dtablie  devenoit  aisement  la  pire  de 
toutes,  et  qu'en  ce  genre  de  chute  on  tombe  d'autant  plus 
lourdement  qu*on  tombe  de  plus  haut. 

Ne  perdons  point  de  vue  cette  limite  variable  de  la  servi- 
tude, et  accoutumons-nous  a  ne  point  regarder  la  tyrannic 
comme  inseparable  de  ces  images  violentes  et  grossi^res  dont 
les  moeurs  des  anciens,  le  peu  d'dtendue  et  le  peu  d'unit^  de 
leurs  £tats  Tavoient  entour^e.  La  femme  de  bois  et  de  clous  de 
Nabis  qui  meurtrissoit  en  les  serrant  dans  ses  bras  les  plus 
riches  citoyens  de  Sparte  asservie  jusqu'^  ce  qu'ils  eussent  fait 
I'abandon  de  leur  fortune,  seroit  un  meuble  fort  inutile  dans 
les  temps  modemes,  ou  la  collection  r^guliere  et  savante  des 
imp6ts  pent  suffire  k  tous  les  besoins.  L'arbitraire  des  ex^u- 
tions  dans  Tancienne  Rome,  les  ordres  de  mort  envoys  par  le 
prince,  le  centurion  et  son  glaive,  la  lancette  du  medecin  grec 
et  Teffusion  volontaire  du  sang  dans  Teau  tiMe  sont  des  vieil- 
leries  bonnes  pour  ces  temps  inhabiles  ou  la  puissance  souve^ 
raine  devoit  suppleer  par  la  terreur  k  Timperfection  de  ses 
instruments,  ou  Ton  ne  connoissoit  pas  Tart  devenu  vulgaire  de 
tout  embrasser,  de  tout  contcnir,  de  tout  courber,  d'etendre 
sur  tous  et  partout  comme  un  rdseau  vivant  d'autorit^.  Bien 
plus,  une  socidtd  pent  n'^tre  en  proie  ni  au  meurtre  ni  au  pil- 
lage, les  droits  de  chacun  peuvent  Hre  m^me  jusqu'a  un  certain 
point  respectes,  et  cette  soci^td  pent  cependant ,  par  la  violation 
dvidente  du  droit  de  tous,  6tre  rdduite  et  maintcnue  en  servi- 
tude. Prenons  un  exemple  qui  nous  soit  farailier  et  considerons 
un  instant  TAngleterre.  Deux  sortes  de  droits  y  existent  aujour- 
d'hui  et  s'y  appliquent  sans  ^tre  contestes  par  personne.  Le 
premier,  que  j'appellerois  volontiers  le  droit  personnel,  con- 
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siste  en  ce  point,  que  chaque  Anglois  a  des  garanties  fortes  et 
nombreuses  de  n*^tre  Ms^  par  le  pouvoir  ni  dans  ses  biens  ni 
dans  sa  personne ;  le  second ,  qui  mdrite  le  nom  de  droit  natio* 
nal,  consiste  en  ceci,  que  le  peuple  anglois  dt^cide  souveraine- 
ment,  par  le  moyen  de  son  Parlement  et  des  ministres  qui  en 
dependent,  de  la  politique  ext^rieure  et  interieure  du  pays. 
N'est-il  pas  ais^  de  concevoir  et  d'imaginer  un  concours  de  cir- 
constances  qui ,  sans  porter  atteinte  aux  droits  personnels  de 
chaque  Anglois ,  les  priveroit  tons  ensemble  de  leur  droit  natio- 
nal? Ne  peut-on  supposer  un  nouvel  ^tat  de  choses  ou  leurs 
ministres  ne  releveroient  plus  de  leurs  assemblies,  06  la  d^i- 
sion  en  temps  opportun  de  leurs  plus  grandes  aflfaires  seroit 
enlev^  k  leur  Parlement,  oil  ce  Parlement  enfin,  atteint  dans 
sa  formation  par  Tintervention  excessive  et  pr^ponderante  du 
pouvoir  central,  ne  seroit  plus  que  I'ombre  de  lui-m^me? 
Certes,  TAngleterre,  aprfes  ce  grand  changement,  ne  ressem- 
bleroit  pas  tout  d*un  coup  k  Tancienne  Rome  ou  k  la  Syracuse  de 
Denis  le  Tyran.  On  pourroit  y  vivre  avec  s^curit^,  y  trafiquer 
avec  liberty,  y  jouir  de  ses  biens,  les  ^changer,  les  transmettre ; 
on  pourroit  m^rae  parler  de  temps  k  autre  de  la  marche  des 
affaires  publiques  et  s'en  plaindre,  faire  m^me  semblant  d'^lire 
et  semblant  de  discuter;  mais  Thistoire,  qui  va  au  fond  des 
choses  et  qui  ne  se  paye  pas  de  mots,  diroit  qu'k  partir  de  tel 
jour  la  mesure  d'obeissance  que  le  peuple  anglois  devoit  a  son 
gouvernement  a  ^t^  franchie ,  en  d'autres  termes  que  TAngle- 
terre  a  ^t^  ce  jour-la  r^duite  en  servitude;  et  le  coeur  humilid 
de  chaque  Anglois  le  lui  diroit  a  lui-m^me  avec  cette  insistance 
et  cette  clart^  dont  nous  parlions  tout  a  Theure. 

II  suflit  maintenant  que  cette  tyrannic  existe,  ou,  si  Ton 
veut,  que  cette  suppression  d'une  liberty  capitale  de  fait  et  de 
droit  ait  4i6  accomplie,  pour  qu'aussitftt  on  retrouve  dans  la 
society  qui  auroit  ^prouvd  ce  malheur  tous  les  caractferes  que 
la  Boetie  a  reconnus  et  signals  dans  Tt^tat  de  servitude.  Cest 
une  ^ternelle  v^ritd  que  Timage  de  cette  chaine,  rattachant  au 
tyran  tous  ceux  qui  participent  a  son  pouvoir  et  en  profitent. 
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depuis  le  plus  arrogant  jiisqu'au  moins  redout^ ;  c'esl  une  verity 
que  les  piressont  tout  d'abord  attirds  vers  luicomme  les  humeurs 
du  corps  autour  d'une  plaie  qui  le  ddvore;  c'est  une  v^rit^  que 
la  foule  ignorante  est  portde  k  Taimer  en  raison  de  son  despo- 
tisme  m^me,  et  a  faire  de  son  pouvoir  illimitd  le  centre  unique 
de  ces  esp^rances  sans  bornes  et  de  ce  vague  desir  du  mieux 
qui  convent  toujours  au  sein  des  multitudes ;  c'est  une  vdrittS 
qu'un  tel  regime  est  favorable  a  tous  les  genres  de  plaisirs  qui 
peuventdistraire  les  homraesdeleurs  devoirs  envers  eux-memes; 
c'est  enfm  une^ternelle  veritd  (et  la  plus  honorable  pour  la  na- 
ture humaine)  que  ceux  qui  se  refusent  k  ces  distractions  vaines 
et  qui  ne  se  laissent  point  aller  a  ce  joyeux  dt^lire  sont  suspects, 
conime  ceux  dont  la  p^leur  d^plaisoit  a  C^sar,  de  chercher  a 
garder  la  dignity  de  leur  kme  et  de  regretter  la  liberty  perdue. 
Quiconque  a  exprimd  avec  bonheur  une  de  ces  v^rit^s  qui 
ne  changent  point  et  que  chaque  pas  de  Thumanite  confirme, 
est  assure  de  vivre  dans  la  mdmoire  de  notre  race,  et  mdrite 
en  elTet  de  n*y  point  mourir.  La  Boetie  dtoit  un  savant  et  ardent 
ami  de  Tantiquit^,  un  poete  aimable  et  souvent  ^nergique ;  il  a 
fait  de  beaux  vers,  il  a  traduit,  avec  une  grace  digne  d*Amyot , 
YEcoiiomique,  deXdnophon,  la  Menagerie,  comme  il  Fappelle 
d'un  nom  heureux  et  juste  que  nous  aurions  du  garder ;  rien  de 
tout  cela  cependant  ne  Tauroit  fait  vivre  a  travers  le  temps. 
Mais  Montaigne  a  ^crit  sur  lui  un  chapitre  des  Essais;  lui-m6me 
il  a  ^crit  la  Servitude  volontaire,  et  le  voila  immortel ,  car  son 
nom  est  etroitement  uni  aux  mots  d'amitid  et  de  liberte ,  mots 
divins  que  rien  n'eflfacera  du  langage  des  hommes. 
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L»AUCTEUR  AU  LECTEUR. 


C'est  icy  un  livre  de  bonne  foy,  lecteur.  II  t'advertit 
dez  Tentree,  que  ie  ne  m'y  suis  propose  aulcune  fin,  que 
domestique  et  privee  :  ie  n*y  ay  eu  nulle  consideration  de 
ton  service,  ny  de  ma  gloire;  mes  forces  ne  sont  pas 
capables  d*un  tel  dessein.  Ie  Tay  vou6  k  la  commodity 
particuliere  de  mes  parents  et  amis  :  k  ce  que  m'ayants 
perdu  (ce  qu'ils  ont  a  faire  bientost),  ils  y  puissent  retrou- 
ver  quelques  traicts  de  mes  conditions  et  humeurs,  et  que 
par  ce  moyen  ils  nourrissent  plus  entiere  et  plus  vifve  la 
cognoissance  qu'ils  ont  eue  de  moy.  Si  c'eust  est6  pour 
rechercher  la  faveur  du  monde,  ie  me  feusse  par6  de 
beautez  empruntees  :  *  ie  veulx  qu  on  m'y  veoye  en  ma 
facon  simple ,  naturelle  et  ordinaire ,  sans  estude  *  et  arti- 
fice; car  c'est  moy  que  ie  peinds.  Mes  deffauts  s'y  liront 
au  vif,  mes  imperfections'  et  ma  forme  naifve,  autant 
que  la  reverence  publique  me  Ta  permis.  Que  si  i*eusse 

1.  L*edition  in-4'^  do  1588  ajoute  :  «  Ou  me  feusse  tcndu  et  band^  en  ma 
meillcure  desmarche.  »  On  lit  dans  celle  de  1802 :  « Ie  roe  feusse  mieulx 
par^,  et  me  presenteroy  en  unc  marche  estudiee.  »  Nous  suivons  T^dition 
io-folio  de  1595.  (J.  V.  L.) 

%  Edition  de  1802,  a  sans  contention.  » 

3.  L'Mition  de  1802  supprime  ces  mots  :  h  mes  imperfections.  *» 
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est6  parmy  ces  nations  qu'on  diet  vivre  encores  soubs  la 
doulce  liberty  des  premieres  loix  de  nature,  ie  t'asseure 
que  ie  m'y  feusse  tresvolontiers  peinct  tout  entier  et  tout 
nud.  Ainsi,  lecteur,  ie  suis  moy  mesme  la  matiere  de  mon 
livre :  ce  n*est  pas  raison  que  tu  employes  ton  loisir  en  un 
subiect  si  frivole  et  si  vain;  adieu  done.  De  Montaigne,  ee 
12  de  iuin  1580.* 


i.  Telle  est  la  date  dans  T^dition  de  1595.  Celle  de  1588  porte :  «  Ce  12  iuin 
1588.  »  L*editeur  de  1802,  M.  Naigeon,  en  adopte  une  autre,  ^rite,  dit-il, 
de  la  main  de  Montaigne :  «  Ce  premier  de  mars  mil  cinq  cents  quatre-vingt. » 
On  Toit  que  Montaigne,  dans  ces  divers  changements,  consenra  toujours 
quelqae  chose  de  la  premiere  date  des  Essats,  (J.  V.  L.) 
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CHAPITRE  PREMIER. 

PAR    DIVERS    yOYENS    ON    ARRIVE    A    PAREILLE    PIN. 

La  plus  commune  fa<;on  d'amollir  les  coeurs  de  ceulx 
qu'on  a  offensez,  lors  qu'ayants  la  vengeance  en  main,  ils 
nous  tiennent  k  leur  mercy,  c'est  de  les  esmouvoir,  par 
soubmission,  k  commiseration  et  k  piti^  :  toutesfois  la  bra- 
verie,  la  Constance  et  la  resolution,  moyens  tout  con- 
traires,  ont  quelquesfois  servy  k  ce  mesme  effect. 

Edouard,*  prince  de  Galles,  celuy  qui  regenta  si  long- 
temps  nostre  Guienne ,  personnage  duquel  les  conditions 
et  la  fortune  ont  beaucoup  de  notables  parties  de  gran- 

1.  Que  les  Anglois  nomment  commun^ment  the  black  prince,  le  Prince 
Noir,  fils  d'£douard  III,  roi  d*Angleterre,  et  p6re  de  l'infortun6  Richard  U. 
U  trait  auivant  se  trouve  dans  Froissart,  vol.  I,  cli.  289,  p.  368  et  369.  (C.) 
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deur,  ayant  est6  bien  fort  offens^  par  les  Limosins,  et 
prenant  leur  ville  par  force ,  ne  peut  estre  arrests  par  les 
cris  du  peuple  et  des  femmes  et  enfants  abandonnez  k  la 
boucherie,  luy  criants  mercy,  et  se  iectants  a  ses  pieds; 
iusqu'i  ce  que,  passant  tousiours  oultre  dans  la  ville,  il 
apperceul  trois  gentilshommes  francois  qui,  d'une  har- 
diesse  incroyable,  soustenoient  seuls  refTort  de  son  armee 
victorieuse.  La  consideration  et  le  respect  d*une  gi  notable 
vertu  reboucha  premierement  la  poincte  de  sa  cholere ;  et 
commencea  par  ces  trois  i  faire  misericorde  k  touts  les 
aultres  habitants  de  la  ville. 

Scanderberch ,  prince  de  TEpire,  suyvant  un  soldat 
des  siens  pour  le  tuer,  ce  soldat,  ayant  essay 6  par  toute 
espece  d*humilit6s  et  de  supplications  de  Tappaiser,  se 
resolut  k  toute  extremite  de  I'attendre  Tespee  au  poing : 
cette  sienne  resolution  arresta  sus  bout  la  furie  de  son 
maistre,  qui,  pour  luy  avoir  veu  prendre  un  si  honnorable 
party,  le  recent  en  grace.  Get  exemple  pourra  souflrir 
aultre  interpretation  de  ceulx  qui  n'auront  leu  la  prodi- 
gieuse  force  et  vaillance  de  ce  prince  Ik, 

L'empereur  Conrad  troisiesme,  ayant  assiegS  Guelphe, 
due  de  Bavieres,*  ne  voulut  condescendre  k  plus  doulces 
conditions,  quelques  viles  et  lasches  satisfactions  qu'on 
luy  offrist,  que  de  permettre  seulement  aux  gentils- 
femmes*  qui  estoient  assiegees  avecques  le  due,  de  sortir, 
leur  honneur  sauve,  k  pied,  avecques  ce  qu'elles  pour- 
roient  emporter  sur  elles.  Et  elles,  d'un  coeur  magnanime, 
s'adviserent  de  charger  sur  leurs  espaules  leurs  maris, 
leurs  enfants,  et  le  due  mesme.  L'empereur  print  si  grand 

1.  En  1140,  dans  Weinsberg,  ville  de  la  Haute-Bavi^re.  (Voy.  Calvisids, 
Opus  chronologicum.)  (C.) 

S.  Aux  femmes  de  gentilshommes. 
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plaisir  k  veoir  la  gentillesse  de  leur  courage,  qu'il  en 
pleura  d'ayse,  et  amortit  toute  cette  aigreur  d*inimiti6 
mortelle  et  capitals  qu'il  avoit  portee  k  ce  due;  et  dez 
lors  en  avant  traicta  humainement  luy  et  les  siens. 

L'un  et  Taultre  de  ces  deux  moyens  m'emporteroit 
ayseement ;  car  i*ay  une  merveilleuse  laschet6  vers  la 
misericorde  et  mansuetude.  Tant  y  a,  qu'i  mon  advis  ie 
serois  pour  me  rendre  plus  naturellement  k  la  compassion 
({\ik  Testimation  :  si  est  la  piti^  passion  vicieuse  aux 
Stoicques;  ils  veulent  qu'on  secoure  les  aflligez,  mais  non 
pas  qu  on  flechisse  et  compatisse  avecques  eulx.  Or  ces 
exemples  me  semblent  plus  k  propos,  d'autant  qu'on  veoit 
ces  ames,  assaillies  et  essayees  par  ces  deux  moyens,  en 
soustenir  Tun  sans  s'esbranler,  et  courber  soubs  Taultre. 
Use  peult  dire  que,  de  rompre  son  coeur  a  la  commise- 
ration, c'est  Teffect  de  la  facility,  debonnairet6  et  mol- 
lesse,  d'ou  il  advient  que  les  natures  plus  foibles,  comme 
celles  des  femmes,  des  enfants  et  du  vulgaire,  y  sont  plus 
subiectes;  mais,  ayant  eu  k  desdaing  les  larmes  et  les 
pleurs,  de  se  rendre  k  la  seule  reverence  de  la  saincte 
image  de  la  vertu,  que  c'est  TefTect  d*une  ame  forte  et 
imployable,  ayant  en  affection  et  en  honneur  une  vigueur 
masle  et  obstinee.  Toutesfois,  ezames  moins  genereuses, 
Vestonnement  et  Tadmiration  peuvent  faire  naistre  un 
pareil  effect:  tesmoing  le  peuple  thebain,  lequel,  ayant 
mis  en  iustice  d* accusation  capitale  ses  capitaines,  pour 
avoir  continue  leur  charge  oultre  le  temps  qui  leur  avoit 
este  prescript  et  preordonn6 ,  absolut  k  toute  peine*  Pelo- 
pidas  qui  plioit  soubs  le  faix  de  telles  obiections,  et  n'em- 
ployoit  k  se  garantir  que  requestes  et  supplications ;  et  au 

i.  Avec  bcaucoup  de  peine. 
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contraire  Epaminondas ,  qui  veint  k  raconter  magnifigue- 
ment  les  choses  par  luy  faictes,  et  i  les  reprocher  au 
peuple  d*une  faijon  fiere  et  arrogante,  il  n'eut  pas  le  coeur 
de  prendre  seulement  les  balotes  *  en  main ;  et  se  departit 
Tassemblee,  louant  grandement  la  haultesse  du  courage 
de  ce  personnage.' 

Dionysius  le  vieil,  aprez  des  longueurs  et  difBcultez 
extremes,  ayant  prins  la  ville  de  Regge,  et  en  icelle  le 
capitaine  Phyton,  grand  homme  de  bien,  qui  Tavoit  si 
obstineement  deffendue,  voulut  en  tirer  un  tragique 
exemple  de  vengeance.  11  luy  diet  premierement,  comme 
le  iour  avant  il  avoit  faict  noyer  son  fils ,  et  touts  ceulx 
de  sa  parents :  i  quoy  Phyton  respondit  seulement  «  Qu'ils 
en  estoient  d'un  iour  plus  heureux  que  luy.  »  Aprez  il  le 
feit  despouiller  et  saisir  k  des  bourreaux,  et  le  traisner 
par  la  ville,  en  le  fouettant  tres  ignominieusement  et 
cruellement,  et  en  oultre  le  chargeant  de  felonnes  paroles 
et  contumelieuses :  mais  il  eut  le  courage  tousiours  con- 
stant, sans  se  perdre;  et,  d*un  visage  ferme,  alloit  au 
contraire  ramentevant^  k  haulte  voix  Thonnorable  et  glo- 
rieuse  cause  de  sa  mort,  pour  n'avoir  voulu  rendre  son 
pais  entre  les  mains  d*un  tyran;  le  menaceant  d'une  pro- 
chaine  punition  des  dieux.  Dionysius,  lisant  dans  lesyeulx 
de  la  commune  de  son  armee,  que,  au  lieu  de  s'animer 
des  bravades  de  cet  ennemy  vaincu,  au  mespris  de  leur 
chef  et  de  son  triumphe,  elle  alloit  s'amoUissant  par  Tes- 
tonnement  d'une  si  rare  vertu,  et  marchandoit  de  se 
mutiner  et  mesme  d'arracher  Phyton  d* entre  les  mains  de 

1.  Petites  balles,  ou  bulletins,  employes,  pour  aller  aux  voix,  dans  les 
Jagements  ou  les  Elections. 

2.  Plutarqde,  Comment  on  pent  xe  loner  soi-^mSme,  ch.  v.  (C.) 

3.  Rappelant,  rem^morant. 
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ses  sergeants,  feit  cesser  ce  martyre,  et  a  cachettes  Ten- 
voya  noyer  en  la  mer.* 

Certes  c'est  un  subiect  merveilleusement  vain,  divers 
et  ondoyant,  que  Thomme* :  il  est  malays6  d'y  fonder 
iugement  constant  et  uniforme.  Voyli  Pompeius  qui  par- 
donna  k  toute  la  ville  des  Mamertins,  contre  laquelle  11 
estoit  fort  anim6 ,  en  consideration  de  la  vertu  et  magna- 
nimit6  du  citoyen  Zenon,'  qui  se  chargeoit  seul  de  la  faulte 
publicque,  et  ne  requeroit  aultre  grace  que  d'en  porter 
seul  la  peine  :  et  Thoste  de  Sylla,  ayant  us6,  en  la  ville 
de  Peruse,*  de  semblable  vertu,  n'y  gaigna  rien  ny  pour 
soy  ny  pour  les  aultres.* 


i.  DiODORE  DE  SiciLE,  XIV,  29.  (C.)  (Coste  cite  toujours,  pour  Diodore  de 
Sidle,  les  chapitres  de  la  traduction  d^Amyot.) 

2.  Cette  expression  heureuse  et  piquante  renferme  en  trois  mots  ce 
qu'Horace  avoit  dit  en  trois  vers  {EpisL,  I,  t,  98) : 

Quod  petiit ,  spemit ;  repetit ,  quod  nuper  omisit ; 
Mstuat,  et  vitcB  disconvenit  ordine  toto; 
Diruit,  aodificat,  mutat  quadrata  rotundis. 

Mais  ce  qui  seroit  plus  philosophique  que  ces  peintures  de  la  versatility  du 
coeur  humain ,  ce  seroit  de  montrer  que  toutes  ccs  contradictions  ne  sent 
tr^s-souvent  qu^apparentes ;  que  chacun  est  gouvern^  constamment  par 
quelque  passion  dominante,  et  qu*en  paroissant  s*en  ^carter  on  lui  ob^it 
presque  toujours  en  secret.  U  ^toit  digne  de  Montaigne  de  d^velopper  cette 
vMt^.  (Serva?!.) 

3.  Plutarque  le  nomme  Sthenon  dans  VInstmction  pour  ceux  qui  ma- 
ntent  affaires  d'etat,  ch.  xvii ;  Sthennius  dans  les  Apophthegmes ;  et  Sthinis, 
de  la  ville  d'Uim^re,  dans  la  Vie  de  Pompie,  ch.  iii.  (C.) 

4.  Plutarque,  d'oCi  ceci  a  ^t^  tir^,  dit  Preneste,  ville  du  Latium  [Instruc- 
tion pour  ceux  qui  manient  affaires  d'etat,  ch.  ivii).  Peruse  ou  Perouse  est 
dans  la  Toscane.  (C.) 

5.  Quoique  Pomp^e  ne  fCkt  pas  un  bon  citoyen,  ni  un  homme  de  bien, 
et  que  sa  vie  ait  ^t^  souill^e  de  qiielques  actions  cruelles,  Thistoire  n*a 
pourtant  point  mis  de  comparaison  entre  lui  et  Timpitoyable  Sylla,  c^l^bre 
surtout  par  le  sang-froid  de  son  inflexible  cruaut^.  II  n'est  done  pas  ^ton- 
nan  t  que  dans  les  m^mcs  circonstances  ces  deux  hommes  aient  fait  des 
actions  absolument  diff^rentes.  Ce  qui  edt  it^  plus  piquant  et  plus  propre 
au  sujet,  c'^toit  de  comparer  ces  deux  hommes  avec  eux-m^.mes,  et  de  les 
mettre  en  contradiction  avec  leurs  mcenrA  et  leur  r^ract^re.  (Servan."^ 
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Et,  directement  contre  mes  premiers  exemples,  le  plus 
hardy  des  hommes  et  si  gracieux  aux  vaincus,  Alexandre, 
forceant,  aprez  beaucoup  de  grandes  dilTicultez,  la  ville 
de  Gaza,  rencontra  Betis  qui  y  commandoit,  de  la  valeur 
duquel  il  avoit  pendant  ce  siege  senti  des  preuves  mer- 
veilleuses,  lors  seul,  abandonn6  des  siens,  ses  armes 
despecees,  tout  couvert  de  sang  et  de  playes,  combattant 
encores  au  milieu  de  plusieurs  Macedoniens  qui  le  cha- 
mailloient  de  toutes  parts;  et  luy  diet,  tout  picqu^  d*une 
si  chere  victoire  (car,  entre  aultres  dommages,  il  avoit 
receu  deux  fresches  blessures  sur  sa  pei*sonne)  :  «  Tu  ne 
mourras  pas  comme  tu  as  voulu,  Betis;  fais  estat  qu*il  te 
fault  souffrir  toutes  les  sortes  de  torments  qui  se  pourront 
inventer  contre  un  captif  :  »  Taultre ,  d'une  mine  non 
seulement  asseuree,  mais  rogue  et  altiere,  se  teint  sans 
mot  dire  a  ces  menaces.  Lors  Alexandre,  voyant  son  fier 
et  obstine  silence  :  «  A  il  flechy  un  genouil  ?  luy  est  il 
eschapp6  quelque  voix  suppliante?  Vrayement,  ie  vainc- 
queray  ce  silence;  et  si  ie  n'en  puis  arracher  parole,  i'en 
arracheray  au  moins  du  gemissement :  »  et ,  tournant  sa 
cholere  en  rage,  commanda  qu'on  luy  perceast  les  talons; 
et  le  feit  ainsi  traisner  tout  vif ,  deschirer  et  desmembrer 
au  cul  d'une  charretteJ  Seroit  ce  que  la  force  de  courage 
luy  feust  si  naturelle  et  commune,  que,  pour  ne  Tadmirer 
point,  il  la  respectast  moins?  ou  qu'il  Testimast  si  propre- 
ment  sienne,  qu  en  cette  haulteur  il  ne  peust  souffrir  de 
la  veoir  en  un  aultre,  sans  le  despit  d*une  passion  en- 
vieuse  ?  ou  que  TimpetuositS  naturelle  de  sa  cholere  feust 


1.  QciNTE-CoRCB,  IV,  6.  —  II  est  trfts-permis  de  douter  de  cot  acte  de 
cruaut^  impute  k  Alexandre  sur  la  foi  de  Quinte-Curce ,  historien  trts-sus- 
pect;  Plutarque,  qui  dans  sa  Vie  d* Alexandre  no  Pa  point  menag^,  se  tait 
sur  le  Bupplice  de  Bt^tis,  ni  iiif&me  pour  cclui  qui  Pauroit  ordonn^.  (Servan.) 
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incapable  d' opposition  V  De  vray,  si  elle  eust  receu  bride, 
il  est  a  croire  que ,  en  la  prinse  et  desolation  de  la  ville  de 
Thebes,  elle  Teust  receue,  a  veoir  cruellement  mettre  au 
fil  de  Tespee  tant  de  vaillants  hommes  perdus  et  n'ayants 
plus  moyen  de  deflense  publicque;  car  il  en  feut  tu6  bien 
six  mille ,  desquels  nul  ne  feut  veu  ny  fuyant ,  ny  deman- 
dant mercy;  au  rebours,  cherchants,  qui  ^a,  qui  li,  par 
les  rues,  a  affronter  les  ennemis  victorieux;  les  provo- 
quants  a  les  faire  mourir  d*une  mort  honnorable.  Nul  ne 
feut  veu  si  abbattu  de  bleceures,  qui  n'essayast  en  son 
dernier  souspir  de  se  venger  encores,  et,  k  tout*  les 
armes  du  desespoir,  consoler  sa  mort  en  la  mort  de  quel- 
que  ennemy.  Si  ne  trouva  Faffliction  de  leur  vertu  aul- 
cune  piti6,  et  ne  suflit*  la  longueur  d*un  iour  a  assouvir 
sa  vengeance  :  ce  carnage  dura  jusques  a  la  derniere 
goutte  de  sang  espandable,  et  ne  s'arresta  qu'aux  per- 
sonnes  desarmees,  vieillards,  femmes  et  enfants,  pour  en 
tirer  trente  mille  esclaves.' 


1.  Avcc. 

2.  Edition  de  1635,  «  et  ne  suffisit  pas.  » 

3.  DtODORB  DE  SiaLE,  XVH,  4.  (C.)  —  Apr^s  avoir  lu  lo  r^cit  que  fait 
UoDtaigne  de  la  destruction  de  la  ville  de  Thdbes,  ordonn^e  par  Alexandre, 
il  ne  sera  pas  inutile  de  mMter  le  passage  otji  Plutarque  raconte  le  m6me 
^▼^nement :  on  y  verra,  ce  qu*on  ne  sauroit  trop  rappeler,  le  repcntir  apr^s 
le  crime.  (Seavah.) 
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CHAPITRE   II 


DB    LA    TRIftTESSB. 


le  suis  des  plus  exempts  de  cette  passion ,  et  ne  I'ayme 
ny  Testime;*  quoyque  le  monde  ayt  entreprins,  comme  k 
prix  faict,  de  Thonnorer  de  faveur  particuliere  :  Us  en 
habillent  la  sagesse ,  la  vertu ,  la  conscience  :  sot  et  vilain 
ornement!  Les  Italiens  ont  plus  sortablement  baptist  de 
son  nom  la  malignity  :  *  car  c'est  une  quality  tousiours 
nuisible,  tousiours  folle;  et,  comme  tousiours  couarde  et 
basse,  les  Sto'i'ciens  en  deffendent  le  sentiment  a  leur 
sage. 

Mais  le  conte  diet'  que  Psammenitus,  roy  d'Aegypte, 
ayant  est6  desfaict  et  prins  par  Canibys6s ,  roy  de  Perse , 
veoyant  passer  devant  luy  sa  fille  prisonniere  habillee  en 
servante,  qu'on  envoyoit  piiiser  de  Teau,  touts  ses  amis 
pleurants  et  lamentants  autour  de  luy,  se  teint  coy,  sans 
mot  dire,  les  yeulx  fichez  en  terre;  et,  veoyant  encores 
tan  tost  qu*on  menoit  son  ills  k  la  mort,  se  mainteint  en 
cette  mesme  contenance;  mais  qu' ayant  apperceu  un  de 
ses  domestiques  *  conduict  entre  les  captifs ,  il  se  meit  k 
battre  sa  teste,  et  mener  un  dueil  extreme. 


i,  II  est  tr^s-naturel  de  ne  pas  aimer  la  tristesse;  mais  je  ne  sais  d*oii 
vientqu*on  ne  Testimeroit  p&s,  quand  elle  est  produite  par  une  cause  esti- 
mable. La  tristesse  d'un  flis  qui  a  perdu  son  p^re,  d'un  man  qui  a  perdu  sa 
femme ,  d*un  citoyen  qui  s'occupe  des  maux  de  sa  patrie ,  est  assur^ment  un 
sentiment  dignc  d*estime.  (  Servan.) 

2.  Tristezza  signtfie  souvent  mo/tgnif^,  mechanceU. 

3.  Hi^RODOTE,  III,  14.  fJ.  V.  L.) 

4.  Domestique  np  AigniHo  pas  iri  serviteur,  mais  ami  de  la  maison ,  ami 
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Cecy  se  pourroit  apparier  k  ce  qu'on  veit  dernierement 
d'un  prince  des  nostres,  qui  ayant  ouy  a  Trente,  ou  il 
estoit ,  nouvelles  de  la  mort  de  son  frere  aisn6 ,  mais  un 
frere  en  qui  consistoit  Tappuy  et  Thonneur  de  toute  sa 
maison,  et  bientost  aprez  d'un  puisn6  sa  seconde  espe- 
rance,  et  ayant  soustenu  ces  deux  charges  d'une  Constance 
exemplaire;  comme,  quelques  iours  aprez,  un  de  ses  gents 
veint  k  mourir,  il  se  laissa  eraporter  a  ce  dernier  accident, 
et,  quittant  sa  resolution,  s'abandonna  au  dueil  et  aux 
regrets,  en  maniere  qu'aulcuns  en  prinrent  argument 
qu'il  n'avoit  est6  touch6  au  vif  que  de  cette  derniere 
secousse;  mais,  a  la  verit6,  ce  feut  que,  estant  d'ailleurs 
plein  et  combl6  de  tristesse,  la  moindre  surcharge  brisa 
les  barrieres  de  la  patience.  II  s'en  pourroit,  dis  ie,  autant 
iuger  de  nostre  histoire,  n* estoit  qu'elle  adiouste  que, 
Gambyses  s'enquerant  k  Psammenitus  pourquoy,  ne  s* es- 
tant esmeu  au  malheur  de  son  fils  et  de  sa  (ille ,  il  portoit 
si  impatiemment  celuy  d'un  de  ses  amis  :  «  C'est,  respon- 
dit  il,  que  ce  seul  dernier  desplaisir  se  peult  signifier  par 
larmes ,  les  deux  premiers  surpassants  de  bien  loing  tout 
raoyen  de  se  pouvoir  exprimer.  » 

A  Tadventure  reviendroit  k  ce  propos  Tinvention  de 
cet  ancien  peintre,*  lequel,  ayant  k  representer,  au  sacri- 
fice de  Iphigenia,  le  dueil  des  assistants  selon  les  degrez 
de  rinterest  que  chascun  apportoit  k  la  mort  de  cette  belle 
fiUe  innocente,  ayant  espuis6  les  derniers  efforts  de  son 
art ,  quand  ce  veint  au  pere  de  la  vierge ,  il  le  peignit  le 

iDtime,  sens  qu*on  donnoit  encore  k  ce  mot  sous  le  r^gne  de  Louis  XIV. 
H^rodote  dit  que  cet  homme  6toit  un  vieillard  qui  mangeoit  ordinairement  k 
la  table  du  roi,  tcdv  (ruiATCoreayv  ol  oc^^piL  dtiiY)>ixeffTepov.  ( J.  V.  L.) 

i.  CiciKOTi^  Orator,  ch.  xin;  Pu?(e,  XXXV,  10;  VALisRE  Maxime,  VIII ,  11 , 
9xt.  6;  QournLiEN,  n,  13,  etc.  ^J.  V.  L.) 
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visage  couvert,  comme  si  nulle  contenance  ne  pouvoit 
rapporter  ce  degre  de  dueil.*  Voyla  pourquoy  les  poetes 
feignent  cette  miserable  mere  Niob6,  ay  ant  perdu  premie- 
rement  sept  fils,  et  puis  de  suite  autant  de  filles,  surchar- 
gee  de  pertes,  avoir  est6  enfin  transmuee  en  rochier, 

Diriguisse  malis,' 

pour  exprimer  cette  morne,  muette  et  sourde  stupidity 
qui  nous  transit ,  lorsque  les  accidents  nous  accablent  sur- 
passants  nostre  portee.  De  vray,  Teffort  d*un  desplaisir, 
pour  estre  extreme,  doibt  estonner  toute  Tame  et  luy  em- 
pescher  la  liberty  de  ses  actions  :  comme  il  nous  advient, 
a  la  chaulde  alarme  d'une  bien  mauvaise  nouvelle,  de 
nous  senlir  saisis,  transis,  et  comme  perclus  de  touts 
mouvements ;  de  fa<;on  que  Tame,  se  relaschant  aprez  aux 
larmes  et  aux  plainctes,  semble  se  desprendre,  se  des- 
mesler,  et  se  mettre  plus  au  large  et  a  son  ayse  ; 

Et  via  vix  tandem  voci  laxata  dolore  est.' 


i.  L'antiquit^  avoit  admir^  Tinvention  de  ce  peintro  qui  voila  la  t^te 
d'AgamemDon  present  au  sacrifice  de  sa  fillc.  On  a  voulu  censurer  ce  tableau 
dans  UD  ouvrage  modcrne;  mais  je  doute  que  la  critique  soit  juste.  l\  faut 
convenir  que  la  difficult^  d*exprimer  sur  le  visage  d*Agamemnon  le  d^sespoir 
d*un  p^re,  t^moin  du  coup  mortel  qu'on  va  porter  k  sa  fiUe  ch^rie,  ^toit 
presque  insurmontable;  et,  quel  qu*ei!kt  ^t^  )e  talent  de  Tartiste,  cette  t^te 
eOt  difficilcment  rempli  Tattente  d*un  juge  sensible,  et  jamais cellc  d'un  juge 
qui  auroit  6td  p6re  :  au  lieu  que  ce  voile  ing^nieux ,  en  excitant  chaque  spec- 
tateur  k  se  peindre  k  lui-m6me  la  t6te  qu'il  cachoit,  forpoit  rimagination  de 
cbacun  k  faire  ellc-m6me  Touvrage  que  I'art  n'auroit  pu  ex6cuter,  ct  ren- 
voyoit  tous  les  juges  du  tableau  plus  contents  do  ce  qu'ils  avoicnt  cru  voir 
sous  le  manteau  d*Againemnoa ,  quMIs  ne  Peussent  ^td  de  ce  qu'ils  auroiont 
vu  8ur  son  visage.  (Servan.) 

2.  Pdtrifi^e  par  la  douleur.  [Ovide  ,  Metam.,  VI,  304.)  II  y  a  dans  le  texte 
d'Ovide :  DiriguUque  malU. 

3.  La  doalear  ouvre  enfin  le  puage  k  n  roij. 

'ViRGiLE,  Eneide,  Xf,  151.) 
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En  la  guerre  que  le  roy  Ferdinand  niena  contre  la 
veufve  du  roi  lean  de  Hongrie/  autour  de  Bude,  un  gen- 
darme feut  particulierement  reniarqu6  de  chascun ,  pour 
avoir  excessifvement  bien  faict  de  sa  personne  en  certaine 
meslee,  et,  incogneu,  haultement  loue  et  plainct,  y  estant 
demoure,  mais  de  nul  tant  que  de  Raisciac,  seigneur  alle- 
mand,  esprins  d*une  si  rare  vertu.  Le  corps  estant  rap- 
porte,  cettuy  cy,  d'une  commune  curiosite,  s'approcha 
pour  veoir  qui  c'estoit;  et,  les  armes  ostees  au  trespass^, 
il  recogneut  son  fils.  Cela  augmenta  la  compassion  aux 
assistants  :  luy  seul,  sans  rien  dire,  sans  ciller  les  yeulx, 
se  teint  debout,  contemplant  fixement  le  corps  de  son 
fils;  iusques  a  ce  que  la  vehemence  de  la  tristesse,  ay  ant 
accable  ses  esprits  vitaux,  le  porta  roide  mort  par  terre. 

Chi  pu6  dir  com'egli  arde,  ^  in  picciol  fuoco,* 

disent  les  amoureux  qui  veulent  representer  une  passion 

insupportable  : 

Misero  quod  omnes 
Eripit  sensus  mihi :  nam,  simul  te, 
Lesbia,  adspexi,  nihil  est  super  mt 

Quod  loquar  amens : 
Lingua  sed  torpet ;  tenuis  sub  artus 


1.  Ce  trait  d'histoire  est  racont^  difTt^remment  dans  I'^dition  de  1802. 
Apr^s  ces  mots  :  «  autour  de  Bude,  »  on  lit  ce  qui  suit :  «  Raisciac,  capi- 
taine  allemand,  veoyant  rapporter  le  corps  d'un  homme  de  cheval  k  qui 
chascun  avoit  veu  excessifvement  bien  faire  en  la  meslee,  le  ptaignoit  d*une 
plainctc  commune  :  mais,  curieux  avecques  les  aultres  de  cognoistre  qui  il 
estoit,  aprez  qu'on  I'eut  desarm^,  trouva  que  c'estoit  son  fils;  et,  parmi  les 
larmes  publicques,  luy  seul  se  teint,  sans  espandre  ny  voix  ny  pleurs, 
debout  sur  ses  pieds,  les  yeux  immobiles:  le  regardant  fixement,  iusques  k 
ce  que  reffort  de  la  tristesse ,  venant  k  glacer  ses  esprits  vitaux ,  le  porta  en 
cet  estat  roide  mort  par  terre.  » 

2.  C*est  aimer  peu  que  de  pouvoir  dire  combien  Ton  aime.  (Pi^TnARQOE, 
dernier  vers  du  sonnet  137,> 
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Flamma  dimaiiat;  sunitu  suopte 
TinniuQt  aures;  gemina  teguntur 
Lumina  nocte.* 

Aussi  n'est  ce  pas  eii  la  vilVe  et  plus  cuysante  chaleur  de 
Taccez,  que  nous  sommes  propres  k  desployer  nos  plainctes 
et  nos  persuasions;  Tame  est  lors  aggravee  de  profondes 
pensees,  et  le  corps  abbattu  et  languissant  d* amour :  et  de 
\k  s'engendre  par  fois  la  defaillance  fortuite  qui  surprend 
les  amoureux  si  hors  de  saison ,  et  cette  glace  qui  les  sai- 
sit,  par  la  force  d'une  ardeur  extreme,  au  girou  mesme  de 
la  iouissance.*  Toutes  passions  qui  se  laissent  gouster  et 
digerer'  ne  sont  que  mediocres  : 

CuraB  leves  loquuntur,  ingentes  stupent.* 
La  surprinse  d'un  plaisir  inesper6  nous  estonne  de  mesme  : 

Ut  me  conspexit  venientem ,  et  Troia  circum 
Arma  amens  vidit :  magnis  exterrita  monstris , 


i.  Catulle,  Carm.y  LI,  5.  —  Ces  vers  sont  une  imitation  d*une  ode  de 
Sappho  que  Boileau  a  traduite.  Delille  a  fait  quelques  changements  k  cetts 
traduction ,  pour  reproduire  la  forme  de  I'ode  sapphique  : 

De  Teine  en  veiae  une  subtile  flamme 
Court  dans  men  sein  sitdt  que  je  te  vols , 
Bt,  dans  le  trouble  od  s'^gare  mon  &me, 
Je  demeure  sans  voix. 

Je  n'entends  plus,  un  voile  est  sur  ma  vuu; 
Je  rftve,  et  tombe  en  de  donees  langueurs; 
Bt  sans  haleine,  interdite,  dperdue, 
Je  tremble ,  je  me  meurs  I 

2.  On  lit  ici,  dans  T^dition  de  1588,  fol.  3  verso  :  «  Accident  qui  ne  m*est 
pas  incogneu.  »  Montaigne  a  supprim^  cette  phrase  pour  les  Editions  sui- 
vantes. 

3.  Expression  ing^nieuse,  tir^  de  Teffet  physique  des  aliments  et  des 
boissons,  que  notre  palais  ne  peut  goAt«r  et  notre  estomac  dig^rer,  quand 
leur  saveur  trop  violente  n'a  point  de  proportion  avec  nos  organes.  Tel  est , 
au  moral,  Teffet  des  passions  fortes  sur  le  coeur  humain.  (Servan.) 

4 L^g^res,  elles  s*expriment;  extremes,  elles  se  taisent.  (Sb- 

NEQUE,  Hipp,,  acte  H,  sr.  m,  v.  607.^ 
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Diriguit  visu  in  medio;  calor  ossa  reliquit; 
Labitur,  et  longo  vix  tandem  tempore  fatur.* 

Oultre  la  femme  romaine  qui  mourut  surprinse  d*ayse  de 
veoir  son  fils  revenu  de  la  route  de  Cannes,*  Sophocles  et 
Denys  le  tyran  qui  trespasserent  d'ayse,'  et  Talva*  qui 
mourut  en  Corsegue,  lisant  les  nouvelles  des  honneurs 
que  le  senat  de  Rome  luy  avoit  decernez;  nous  tenons, 
en  notre  siecle,  que  le  pape  Leon  dixiesme,  ayant  est6 
adverty  de  la  prinse  de  Milan  qu  il  avoit  extremement 
souhaitee,  entra  en  tel  excez  de  ioye,  que  la  fiebvre  Ten 
print,  et  en  mourut.'  Et,  pour  un  plus  notable  tesmoi- 
gnage  de  Timbecillit^  humaine,  il  a  est^  remarqu^  par 
les  anciens,*  que  Diodorus  le  dialecticien  mourut  sur  le 
champ,  esprins  d'une  extreme  passion  de  honte  pour,  en 
son  eschole  et  en  public,  ne  se  pouvoir  desvelopper  d'un 
argument  qu*on  luy  avoit  faict.  le  suis  peu  en  prinse  de 
ces  violentes  passions :  i'ai  Tapprehension  naturellement 
dure;  et  Tencrouste  et  espessis  touts  les  iours  par  dis- 
cours.' 

1.  D^  qu*elle  m'aper^oit,  d^  qu'elle  reconnott  les  armes  troyennes, 
bors  d*elle-m6me,  frapp^  comme  d*une  Yision  effrayante,  elle  demeure  im- 
mobile; SOD  sang  se  glace,  elle  tombe,  et  ce  n*est  que  longtemps  apr^ 
qu'elle  parvient  k  retrouver  la  voix.  (Virg.,  £nSide,  III,  306.) 

2.  De  la  d^route  de  Cannes.  (Plinb,  VII,  54.) 

3.  Id.,  VII ,  53. 

4.  Ou  mieux  Tbalna.  (VALiRE  Maximb,  IX,  12.)  —  Corsegue,  llle  de 
Corse,  du  latin  Corsica, 

5.  GuicciARDiN ,  Hist.  dltcUie ,  liv.  XIV.  —  Le  pape  Lton  fut  bien  aise  de 
mourir  de  Joye,  dit  Martin  du  Bellay  dans  ses  Memoires ,  liv.  II,  fol.  46.  (C.) 

6.  Plinb,  VJI,  53. 

7.  Cela  signifie,  Je  pense,  que  plus  Montaigne  raisonnoit  et  pensoit, 
moins  il  concevoit  la  nature  des  choses,  plus  son  apprehension  devenoit 
dure,  et  s^encroAtoit.  C*est  ainsi  qu*on  pent  dire  que  la  meditation  sur  la 
plupart  des  sujets  difficiles  ne  fait  souvent  que  les  obscurcir  davantage.  Mais 
llmage  de  Montaigne  est  vive  et  plaisante  :  encrouster  et  espessir  Vappt'e^ 
hension,  (Sbrvah.) 
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Ceulx  qui  accusent  les  homines  d'aller  tousiours  beants' 
aprez  les  choses  futures,  et  nous  apprennent  k  nous  saisir 
des  biens  presents  et  nous  rasseoir  en  ceulx  li,  comme 
n'ayants  aulcune  prinse  sur  ce  qui  est  k  venir,  voire  assez 
moins  que  nous  n'avons  sur  ce  qui  est  pass6,  touchent  la 
plus  commune  des  humaines  erreurs,  s'ils  osent  appeler 
erreur  chose  k  quoy  nature  mesme  nous  achemine  pour  le 
service  de  la  continuation  de  son  ouvrage;  nous  impri- 
mant,  comme  assez  d'aultres,  cette  imagination  faulse, 
plus  ialouse  de  nostre  action  que  de  nostre  science. 

Nous  ne  sommes  iamais  chez  nous;  nous  sommes 
tousiours  au  deli  :  *  la  crainte,  le  desir,  Tesperance,  nous 
eslancent  vers  Tadvenir,  et  nous  desrobbent  le  sentiment 
et  la  consideration  de  ce  qui  est,  pour  nous  amuser  k  ce 
qui  sera,  voire  quand  nous  ne  serons  plus.'  Calamitosus 
est  animus  futuri  anxius.^ 

1.  Beer  avoit  le  sens  du  mot  latin  inhiare.  Ce  verbe  n'est  usit^  aujour- 
dliui  qu*au  participe,  bouche  beanie, 

2.  On  peut  r^pondre  k  Montaigne  qu*au  deld  est  encore  ches  nous;  que 
la  nature  de  I'imagination  est  telle ,  que  nous  ne  sommes  Jamais  plus  chez 
nous-m^mes  que  lorsque  nous  imaginons  ^tre  au  delk;  qu'en  un  mot  nous 
prenons  de  Tavenir  une  possession  plus  complete  par  Timagination ,  que  du 
pr^nt  par  la  sensation.  (  Servan.) 

3.  La  prdYoyance,  soit  pour  cette  vie,  soit  pour  une  autre,  est  propre  k 
consoler  Thomme  des  maux  presents,  k  moddrer  ses  passions,  k  contenir  ses 
▼ices :  Montaigne  a  done  tort  de  bl&mer  ces  sentiments;  leur  exc^s  seul  est 
reprehensible.  (Id.) 

4.  Tout  esprit  inquiet  de  I'avenir  est  malheureux.  (S<?i^db,  Epist,  98.) 
—  «  La  pr^voyance  I  La  pr^Toyance  qui  nous  porte  sans  cesse  au  de\k  de 
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Ce  grand  precepte  est  souvent  allegu6  en  Platon  : 
«  Fay  ton  faict,  et  te  cognoy.*  »  Chascun  de  ces  deux 
raembres  enveloppe  generalement  tout  nostre  debvoir,  et 
semblablement  enveloppe  son  compaignon.  Qui  auroit  k 
faire  son.  faict,  verroit  que  sa  premiere  le^on,  c'est  co- 
.  gnoistre  ce  qu'il  est,  et  ce  qui  luy  est  propre  :  et  qui  se 
cognoist,  ne  prend  plus  le  faict  estrangier  pour  le  sien; 
s'ayme  et  se  cultive  avant  toute  aultre  chose ;  refuse  les 
occupations  superflues  et  les  pensees  et  propositions  inu- 
tiles.  Comme  la  folie,  quand  on  luy  octroyera  ce  qu'elle 
desire,  ne  sera  pas  contente;  aussi  est  la  sagesse  contents 
de  ce  qui  est  present,  ne  se  desplaist  iamais  de  soy.'  Epi- 
curus dispense  son  sage  de  la  prevoyance  et  soucy  de 
Tadvenir. 

Entre  les  loix  qui  regardent  les  trespassez,  celle  icy 
me  semble  autant  solide,  qui  oblige  les  actions  des  princes 
k  estre  examinees  aprez  leur  mort.^  lis  sont  compaignons, 
sinon  maistres,  des  loix :  *  ce  que  la  iustice  n'a  peu  sur 
leurs  testes,  c'est  raison  qu'elle  le  puisse  sur  leur  reputa- 
tion, et  biens  de  leurs  successeurs;  choses  que  souvent 
nous  preferons  k  la  vie.  C'est  une  usance  qui  apporte  des 

nous,  et  soQvent  nous  place  o^  nous  n'arriverons  point,  yoilk  la  veritable 
source  de  toutes  nos  mis^res.  »  (Rodsseau,  ^mile,  liv.  II.) 

1.  Tb  Tcp^Treiv  xal yvcovaiTd  xe  oOtou  xal  iauxov.  {TimSe,  p.  544,  Mit.  de 
Lyon,  1590.)  (C.) 

2.  «  Ut  stultitia,  etsi  adepta  est,  quod  concupivit,  nunquam  se  tamen 
satis  consecutam  putat;  sic  sapientia  semper  eo  contenta  est,  quod  adest; 
neque  earn  unquam  sui  pcenitet.  »  (Cic.  Ttucul.  qtuBst.^Y^  18.)  —  Naigeon 
avoue  que,  dans  Texemplaire  dont  il  s'est  servi  pour  l*^dition  de  1802 ,  il  n'y 
a  encore  que  ce  texte ,  ^crit  k  la  marge  par  Tauteur.  Ce  n*^toit  done  pas 
Texemplaire  destine  k  Pimpression.  (J.  V.  L.) 

3.  DiODORE  DB  SiaLE,  I,  6.  (C.) 

4.  Cette  expression  de  Montaigne,  en  saine  politique,  est  un  peu  rel&- 
chte;  et  Ton  doit  avouer  que  les  rois  sont  les  premiers  sujets  des  lois. 
(Skrvan.) 
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commoditez  singulieres  aux  nations  ou  elle  est  observee , 
et  desirable  i  touts  bons  princes  qui  ont  k  se  plaindre  de 
ce  qu  on  traicte  la  memoire  des  meschants  comme  la  leur. 
Nous  debvons  la  subiection  et  obeissance  egalement  a  touts 
roys/  car  elle  regarde  leur  office;  mais  Testimation,  non 
plus  que  Taffection,  nous  ne  la  debvons  qu  a  leur  vertu. 
Donnons  k  I'ordre  politique  de  les  souffrir  patiemment, 
indignes;  de  celer  leurs  vices;  d* aider  de  nostre  recom- 
mendation leurs  actions  indifferentes,  pendant  que  leur 
auctorit6  a  besoing  de  nostre  appuy  :  mais  nostre  com- 
merce finy,  ce  n'est  pas  raison  de  refuser  k  la  iustice  et  k 
nostre  liberty  Texpression  de  nos  vrays  ressentiments ;  et 
nommeement  de  refuser  aux  bons  subiects  la  gloire  d' avoir 
reveremment  et  fidellement  servy  un  maistre,  les  imper- 
fections duquel  leur  estoient  si  bien  cogneues;  frustrant 
la  posterity  d*un  si  utile  exemple.  Et  ceulx  qui,  par  res- 
pect de  quelque  obligation  privee,  espousent  iniquement 
la  memoire  d'un  prince  meslouable,  font  iustice  particu- 
liere  aux  despens  de  la  iustice  publicque.  Titus  Livius 
diet  vray  «  que  le  langage  des  hommes  nourris  soubs  la 
royaut6 ,  est  tousiours  plein  de  vaines  ostentations  et  fauls 
tesmoignages : '  chascun  eslevant  indifferemment  son  roy 
k  I'extreme  ligne  de  valeur  et  grandeur  souveraine.  On 
peult  reprouver  la  magnanimity  de  ces  deux  soldats  qui 
respondirent  k  Neron,  k  sa  barbe,  Tun  enquis  de  luy 


1 .  A  moins  quUls  ne  commandent  le  crime ;  car  le  vicomte  d'Orthte  eut 
le  droit  de  r^pondre  k  Charles  IX  :  u  Sire,  j*ai  communique  le  commande- 
ment  de  Votre  Majesty  k  ses  fiddles  habitants  et  gens  de  guerre  de  la  gar- 
nison  (de  Bayonne);  Je  n*y  ai  trouv^  que  bons  citoyens  et  fermes  soldats, 
mais  pas  un  bourreau.  C'est  pourquoi  eux  ct  moi  supplions  tr^humble- 
ment  Votre  Majesty  vouloir  employer  en  choses  possibles,  quelque  hasar- 
deuses  qu*elles  soient,  nos  bras  et  vies,  m  (J.  V.  L.) 

2.  Tm  Live,  XXXV,  48.  (C.) 
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pourquoy  il  luy  vouloit  mal  :  «  le  t'aimoy  quand  tu  le 
valois;  mais  depuis  que  tu  es  devenu  parricide,  boutefeu, 
basteleur,  cochier,  ie  te  hay  comme  tu  merites;  »  Taultre, 
pourquoy  il  le  vouloit  tuer :  «  Parceque  ie  ne  treuve  aultre 
remede  k  tes  continuels  malefices :  *  »  mais  les  publics  et 
universels  tesmoignages  qui,  aprez  sa  mort,  ont  est6  ren- 
dus ,  et  le  seront  k  tout  iamais  k  luy  et  k  touts  meschants 
comme  luy,  de  ses  tyranniques  et  vilains  deportements, 
qui  de  sain  entendement  les  peult  reprouver? 

II  me  desplaist  qu'en  une  si  saincte  police  que  la  lace- 
demonienne,  se  feust  meslee  une  si  feincte  cerimonie  : 
A  la  mort  des  roys,  touts  les  confederez  et  voisins,  et 
touts  les  Ilotes,  hommes,  femmes,  peslemesle,  se  descou- 
poient  le  front  pour  tesmoignage  de  dueil ,  et  disoient  en 
leurs  cris  et  lamentations,  que  celuy  li,  quel  qu*il  eust 
est6,  estoit  le  meilleur  roy  de  touts  les  leurs;*  attribuant 
au  reng  le  loz  qui  appartenoit  au  merite,  et  qui  appartient 
au  premier  merite ,  au  postreme  et  dernier  reng. 

Aristote,  qui  remue  toutes  choses,  s'enquiert,  sur  le 
mot  de  Solon  que  «  Nul  avant  mourir  ne  peult  estre  diet 
heureux,' »  si  celuy  \k  mesme  qui  a  vescu,  et  qui  est 
mort  k  souhait,  peult  estre  diet  heureux  si  sa  renommee 
va  mal,  si  sa  posterity  est  miserable.  Pendant  que  nous 
nous  remuons ,  nous  nous  portons  par  preoccupation  oil  il 
nous  plaist;  mais  estant  hors  de  Testre,  nous  n'avons 
aucune  communication  avecques  ce  qui  est  :  et  seroit 
meilleur  de  dire  k  Solon  que  iamais  homme  n'est  done 
heureux,  puisqu'il  ne  Test  qu' aprez  qu'il  n'est  plus.* 


1.  Tacitb,  Annal.,  XV,  67,  68.  (C.) 

2.  H^RODOTE,  VI,  68.  (J.  V.  L.) 

3.  H^RODOTE,  I,  32;  Aristote,  Morale  d  Nicomcujue,  I,  10.  (J.  V.  L.} 

4.  On  lit  dans  VEncyclopedie,  au  mot  Bonhbur,  une  autre  critique  de 
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Quisquam 
Vix  radicitus  e  vita  se  tollit,  et  eicit : 
Sed  facit  esse  sui  quiddam  super  inscius  ipse... 
Nee  removet  satis  a  proiecto  corpore  sese ,  et 
Vindicat.* 

Bertrand  du  Glesquin  mourut  au  siege  du  chasteau  de 
Randon  prez  du  Puy  en  Auvergne  :  *  les  assiegez,  s*estants 
rendus  aprez,  feurent  obligez  de  porter  les  clefs  de  la 
place  sur  le  corps  du  trespass^.  Barthelemy  d*Alviane, 
general  de  Tarmee  des  Venitiens,  estant  mort  au  service 
de  leurs  guerres  en  la  Bresse,  et  son  corps  ayant  est6  rap- 
ports k  Venise  par  le  Veronois ,  terre  ennemie ,  la  pluspart 
de  ceulx  de  Tarmee  estoient  d*advis  qu'on  demandast 
saufconduict  pour  le  passage  a  ceulx  de  Verone :  mais 
Theodore  Trivulce  y  contredict ,  et  choisit  plustost  de  le 
passer  par  vifve  force,  au  hazard  du  combat :  «  N'estant 
convenable,  disoit  il,  que  celuy  qui  en  sa  vie  n'avoit 
iamais  eu  peur  de  ses  ennemis ,  estant  mort  feist  demons- 
tration de  les  craindre.'  »  De  vray,  en  chose  voysine ,  par 
les  loix  grecques,  celuy  qui  demandoit  k  Tennemy  un 
corps  pour  Tinhumer,  renonceoit  k  la  victoire,  et  ne  luy 

Tadage  de  Solon  :  il  me  semble  que  cettc  difTSrence  d*opinion  ne  vient, 
comme  ici,  que  d*un  malentendu.  Si  vous  parlez  du  bonheur  d*une  vie  tout 
enti^re ,  Solon  a  raison  sans  doute ;  si  vous  ne  parlez  que  du  bonheur  d*une 
portion  de  la  vie,  Tadage  de  Solon  est  faux.  (Servan.) 

1 .  On  trouve  k  peine  un  sage  qui  s*arrache  totalement  k  la  vie.  Incertain 
de  Tavenir,  Thomme  slmagine  qu^une  partie  de  son  ^tre  lui  survit;  il  ne 
peut  s*affranchir  de  ce  corps  qui  p6rit  et  qui  tombe.  (LucafeCE,  III ,  H9<)  et 
895.)  Montaigne  a  fait  ici  quclques  chaogenients  au  texte  de  Lucr^e.  (J.  V.  L.} 

2.  Le  i3Juillet  1380,  au  si^ge  de  ChMeauneuf  de  Randon  ou  Randan, 
situ^  entre  Mende  et  le  Puy.  ( Voy.  sur  la  mort  de  Du  Guesclin  les  Memoires 
de  BrantOme,  t.  H,  p.  220.) 

3.  BrantOme,  k  Tarticle  de  Bartheletni  d'AlvianOf  t.  U,  p.  219;  et  Guic- 
ciARDiN,  que  Montaip;ne  a  traduit  ici  fort  cxactement,  liv.  XII,  p.  105 
etl06.  (C.» 
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estoit  plus  loisible  d'en  dresser  trophee  :  a  celuy  qui  en 
estoit  requis,  c' estoit  tiltre  de  gaing.  Ainsi  perdit  Nicias 
I'advantage  qu*il  avoit  nettement  gaign6  sur  les  Corin- 
thiens ;  et,  au  rebours,  Agesilaus  asseura  celuy  qui  luy 
estoit  bien  doubteusement  acquis  sur  les  Boeotiens.* 

Ges  traicts  se  pourroient  trouver  estranges,  s'il  n'estoit 
receu  de  tout  temps  non  seulement  d'estendre  le  soing 
de  nous  au  dela  cette  vie ,  mais  encores  de  croire  que  bien 
souvent  les  faveurs  celestes  nous  accompaignent  au  tum- 
beau  et  continuent  k  nos  reliques.  Dequoy  il  y  a  tant 
d'exemples  anciens,  laissant  k  part  les  nostres,  qu'il  n'est 
l)esoing  que  ie  m*y  estende.  Edouard  prenaier,  roy  d'An- 
gleterre,  ayant  essay6  aux  longues  guerres  d'entre  luy  et 
Robert  roy  d'Escosse,  combien  sa  presence  donnoit  d* ad- 
vantage a  ses  affaires,  rapportant  tousiours  la  victoire  de 
ce  qu*il  entreprenoit  en  personne ;  mourant,'  obligea  son 
fils ,  par  solennel  serment ,  k  ce  qu*estant  trespass^  il  feist 
bouillir  son  corps  pour  desprendre  sa  chair  d'avecques  les 
OS,  laquelle  il  feist  enterrer;  et  quant  aux  os,  qu  il  les 
reservast  pour  les  porter  avecques  luy  et  en  son  armee , 
toutes  les  fois  qu'il  luy  adviendroit  d' avoir  guerre  contre 
les  Escossois  :  comme  si  la  destinee  avoit  fatalement  atta- 
che la  victoire  k  ses  membres.  lean  Zischa ,'  qui  troubla  la 
Boeme  pour  la  deffense  des  erreurs  de  Wiclef ,  voulut  qu'on 
Tescorchast  aprez  sa  mort,  et  de  sa  peau  qu'on  feist  un 
tabourin  k  porter  k  la  guerre  contre  ses  ennemis ;  estimant 
que  cela  ayderoit  k  continuer  les  advantages  qu'il  avoit 
eus  aux  guerres  par  luy  conduictes  contre  eulx.  Certains 


1.  Plitaaqde,  Vie  de  Nicias,  ch.  n;  Vie  d'AgSsUas,  ch.  vi.  (C.) 

2.  Le  7  juillet  1307,  k  T&ge  de  soixaote-neur  ans,  apr^s  en  avoir  r^^ 
trente-cinq.  (Voy.  Andr^  do  Chesne,  Hist.  d'AngleUrre,  liv.  XIV.)  (J.  V.  L.) 

3.  Ou  Ziska,  mort  en  U24.  On  lit  Vischa  dans  les  anciennes  Editions. 
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Indieos  portoient  ainsi  au  combat  contre  les  Espaignols  les 
ossements  d*un  de  leurs  capitaines,  en  consideration  de 
rheur  qu  il  avoit  eu  en  vivant :  et  d'aultres  peuples,  en  ce 
mesme  monde,  traisnent  k  la  guerre  les  corps  des  vail- 
lants  hommes  qui  sont  morts  en  leurs  battailles ,  pour  leur 
servir  de  bonne  fortune  et  d'encouragement.  Les  premiers 
exemples  ne  reservent  au  tumbeau  que  la  reputation 
acquise  par  leurs  actions  passees ;  mais  ceulx  cy  y  veulent 
encores  mesler  la  puissance  d*agir. 

Le  faict  du  capitaine  Bayard  est  de  meilleure  composi- 
tion :  lequel,  se  sentant  blec6  k  mort  d*une  harquebusade 
dans  le  corps,  conseill^  de  se  retirer  de  la  meslee,  res- 
pondit  qu'il  ne  commenceroit  point  sur  sa  fin  k  toumer  le 
dos  k  Tennemy ;  et  ayant  combattu  autant  qu'il  eut  de 
force,  se  sentant  defaillir  et  eschapper  du  cheval,  com- 
manda  k  son  maistre  d* hostel  de  le  coucher  au  pied  d'un 
arbre,  mais  que  ce  feust  en  facjon  qu'il  mourust  le  visage 
tourn6  vers  Tennemy :  comme  il  feit.* 

11  me  fault  adiouster  cet  aultre  exemple  aussi  remar- 
quable ,  pour  cette  consideration ,  que  nul  des  precedents; 
L'empereur  Maximilian ,  bisayeul  du  roy  Philippes  qui  est 
a  present,'  estoit  prince  dou6  de  tout  plein  de  grandes 
qualitez,  et  entre  aultres  d'une  beault6  de  corps  singu- 
liere  :  mais  parmy  ces  humeurs  il  avoit  cette  cy,  bien  con- 
traire  a  celle  des  princes  qui,  pour  despescher  les  plus 
importants  affaires ,  font  leur  throsne  de  leur  chaire  per- 
cee; '  c'est  qu*il  n'eut  iamais  valet  de  chambre  si  priv6,  k 


1.  Mimoires  de  Martin  dd  Bellay,  liv.  H,  p.  79,  ^dit.  de  Paris,  1586.  (C. 

2.  Philippe  II,  roi  d*Espagne.  (J.  V.  L.) 

3.  Cette  audience  est,  en  effet,  tr^s-famili^re  aux  princes.  On  la  repro- 
choit  k  notre  cd^bre  Venddme  et  au  due  d*Orl^ns  r^ent.  Ce  fut  en  le 
poursuivant  jusque  sur  sa  chaise  perr^e,  qu*un  de  ses  courtisans  lui  fit 
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qui  il  permeist  de  le  veoir  en  sa  garderobbe :  il  se  desro- 
boit  pour  lumber  de  Teau,  aussi  religieux  qu*une  pucelle 
a  ne  descouvrir  ny  a  medecin ,  ny  k  qui  que  ce  feust ,  les 
parties  qu'on  a  accoustum6  de  tenir  cachees.  Moy  qui  ay 
la  bouche  si  effrontee ,  suis  pourtant  par  complexion  tou- 
ch6  de  cette  honte  :  si  ce  n*est  k  une  grande  suasion  de  la 
necessit6  ou  de  la  volupt6 ,  ie  ne  communiqpie  gueres  aux 
yeulx  de  personne  les  membres  et  actions  que  nostre 
coustume  ordonne  estre  couvertes;  i'y  souffre  plus  de 
contrainctes  que  ie  n*estime  bienseant  k  un  homme,  et  sur- 
tout  k  un  homme  de  ma  profession.  Mais  luy  en  veint  a 
telle  superstition,  qu*il  ordonna,  par  paroles  expresses  de 
son  testament,  qu'on  luy  attachast  des  calessons  quand  il 
seroit  mort.  II  debvoit  adiouster,  par  codicille ,  que  celuy 
qui  les  luy  monteroit  eust  les  yeulx  bandez.  L'ordonnance 
que  Gyrus  laict  a  ses  enfants  que  ni  eulx,  ni  aultre,  ne 
veoye  et  touche  son  corps  aprez  que  Tame  en  sera  sepa- 
ree,*  ie  Tattribue  k  quelque  sienne  devotion ;  car  et  son 
historien  et  luy,  entre  leurs  grandes  qualitez,  ont  semi 
par  tout  le  cours  de  leur  vie  un  singulier  soing  et  reve- 
rence k  la  religion. 

Ce  conte  me  despleut,  qu'un  grand  me  feit  d'un  mien 
alli6 ,  homme  assez  cogneu  et  en  paix  et  en  guerre  :  c'est 
que ,  mourant  bien  vieil  en  sa  court,  torments  de  douleurs 
extremes  de  la  pierre,  il  amusa  toutes  ses  heures  der- 
nieres,  avec  un  soing  vehement,  k  disposer  Thonneur  et 
la  cerimonie  de  son  enterrement;  et  somma  toute  la 
noblesse  qui  le  visitoit  de  luy  donner  parole  d'assister  k 

&igDer  U  Domination  de  son  fils  k  un  gouvernement  de  province ;  et  le  r^ent 
disoit  k  cette  occasion  :  «  Oh!  pour  celui-U  il  ne  m*est  point  sorti  de  la 
t6te !  »  (  Servan.) 

1.  Xig^0PH0!i,  Cyropedie,  VTTT,  7.  (C, 
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son  convoy  :  a  ce  prince  mesme ,  qui  le  veit  sur  ses  der- 
niers  traicts ,  il  feit  une  instante  supplication  que  sa  mai- 
son  feust  commandee  de  s  y  trouver,  employ  ant  plusieurs 
exemples  et  raisons  k  prouver  que  c*estoit  chose  qui  appar- 
tenoit  a  un  homme  de  sa  sorte ;  et  sembla  expirer  content, 
ayant  retir6  cette  promesse ,  et  ordonn6  i  son  gr6  la  dis- 
tribution et  ordre  de  sa  montre.  le  n'ay  gueres  veu  de 
vanit6  si  perse verante. 

Cette  aultre  curiosity  contraire,  en  laquelle  ie  n'ay 
point  aussi  faulte  d'exeniple  domestique ,  me  semble  ger- 
maine  k  cette  cy  ;  *  d'aller  se  soignant  et  passionnant  k  ce 
dernier  poinct,  k  regler  son  convoy  a  quelque  particuliere 
et  inusitee  parcimonie,  k  un  serviteur  et  une  lanterne.  Ie 
veoy  louer  cette  humeur,  et  Tordonnance  de  Marcus  Aemi- 
lius  Lepidus,  qui  deffendit  a  ses  heritiers  d'employer  pour 
luy  les  cerimonies  qu'on  avoit  accoustum^  en  telles  choses.* 
Est  ce  encores  temperance  et  frugality  d'eviter  la  despense 
et  la  volupt^,  desquelles  T  usage  et  la  cognoissance  nous 
est  imperceptible  ?  voila  une  aysee  reformation ,  et  de  peu 
de  const.  S'il  estoit  besoing  d'enordonner,  ie  serois  d'advis 
qu'en  celle  la,  comme  en  toutes  actions  de  la  vie,  chascun 
en  rapportast  la  regie  au  degr6  de  sa  fortune.  Et  le  philo- 
sophe  Lycon  present  sagement  a  ses  amis  de  mettre  son 
corps  oil  ils  adviseront  pour  le  mieulx ;  et  quant  aux  fune- 
railles,  de  les  faire  ny  superflues  ny  mechaniques.*  Ie 

1.  Par  ce  mot  germatne,  Montaigne  a  sans  doute  voulu  dire  que  ces  ac- 
tions, quoique  contraires  en  apparence,  n*en  ont  pas  moins  une  engine 
commune,  la  vanity ;  et  Montaigne  a  raison  :  la  vanity  ordonne  les  obs^ques 
modcstes  aussi  bien  que  les  plus  magnifiques.  La  vanity  est  un  v^tement  qui 
s*applique  k  toutes  les  formes;  elle  rev^t  le  faste  et  la  simplicity,  et  Thomme 
vain  se  rehausse  pour  ce  qu'il  fait  et  pour  ce  quMl  ne  fait  pas  :  c*est  une 
outre  qui  s'enfle  par  tons  les  vents.  (Servan.) 

2.  TiTE  Live,  Epitom.  du  liv.  XLVHI.  (C.^ 

3.  DiOGfeNR  Laerck,  V,  7i.  (C.} 
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lairray  purement  la  coustume  ordonner  de  cette  cerimoiiie, 
et  m'en  remettray  a  la  discretion  des  premiers  k  qui  ie 
tumberay  en  charge.  Totus  hie  locus  est  eontemnendus  in 
nobis y  non  negligendus  in  nostris,^  Et  est  sainctement  diet 
a  un  sainct :  Cur  alio  funeris^  conditio  sepulturce ,  pompa 
exsequiarum  y  magis  sunt  vivorum  solatia  y  quam  subsidia 
mortuorum.^  Pour  tant  Socrates  k  Criton,  qui  sur  Theure 
de  sa  fm  luy  demande  comment  il  veult  estre  enterr6  : 
«  Comme  vous  voudrez,'  »  respond  il.  Si  i'avois  k  m'en 
empescher  plus  avant,  ie  trouveroy  plus  galant  d'imiter 
ceulx  qui  entreprennent ,  vivants  et  respirants,  iouyr  de 
Tordre  et  honneur  de  leur  sepulture ,  et  qui  se  plaisent  de 
veoir  en  marbre  leur  morte  contenance.  Heureux  qui 
sachent  resiouyr  et  gratifier  leur  sens  par  rinsensibilit6,  et 
vivre  de  leur  mort ! 

A  peu  *  que  ie  n'entre  en  haine  irreconciliable  contre 
toute  domination  populaire,  quoyqu'elle  me  semble  la 
plus  naturelle  et  equitable ,  quand  il  me  souvient  de  cette 
inhumaine  iniustice  du  peuple  athenien,  de  faire  mourir 
sans  remission,  et  sans  les  vouloir  seulement  ouyr  en 
leurs  deffenses,  ces  braves  capitaines  venants  de  gaigner 
contre  les  Lacedemoniens  la  battaille  navale  prez  les  isles 
Argineuses ,  la  plus  contestee ,  la  plus  forte  battaille  que 
les  Grecs  ayent  oncques  donnee  en  mer  de  leurs  forces ; 
parce  qu'aprez  la  victoire  ils  avoient  suyvi  les  occasions 
que  la  loy  de  la  guerre  leur  presentoit,  plustost  que  de 

1.  C*est  un  soin  qu*il  faut  m^priser  pour  soi-m^me,  et  ue  pas  n^gliger 
poar  les  siens.  (Cic,  Tuscul.  quoest.,  I,  45.) 

2.  Le  soin  des  fun^railles,  Ie  choix  de  la  sepulture,  la  pompe  des  ob- 
s^ues,  sont  moins  n^essaires  k  la  tranquillity  des  morts  qu*k  la  consola- 
tion des  vivants.  (S.  Augdstin,  Cite  de  Dieu,  1, 12.) 

3.  "Owto;  ov,  Ifn,  pov>r,(rOe.  (Platon,  vers  la  fin  du  Phedon.)  (C.) 

4.  Peu  s*en  faut. 
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s' arrester  a  recueillir  et  inhumer  leurs  morts.  Et  rend  cette 
execution  plus  odieuse  le  faict  de  Diomedon  :  cettuy  cy  est 
Tun  des  condemnez,  homme  de  notable  vertu  et  militaire 
et  politique,  lequel,  se  tirant  avant  pour  parler,  aprez 
avoir  oui  Tarrest  de  leur  condemnation,  et  trouvant  seu- 
lement  lors  temps  de  paisible  audience,  au  lieu  de  s'en 
servir  au  bien  de  sa  cause,  et  k  descouvrir  I'evidente 
iniustice  d'une  si  cruelle  conclusion,  ne  representa  qu  un 
soing  de  la  conservation  de  ses  iuges;  priant  les  dieux 
de  tourner  ce  iugement  k  leur  bien;  et,  k  fin  que,  par 
faulte  de  rendre  les  voeux  que  luy  et  ses  compaignons 
avoient  vouez  en  recognoissance  d'une  illustre  fortune,  ils 
n'attirassent  Tire  des  dieux  sur  eulx,  les  advertissant 
quels  voeux  c'estoient;  et,  sans  dire  aultre  chose,  et  sans 
marchander,  s*achemina  de  ce  pas  courageusement  au 
supplice.* 

La  fortune,  quelques  annees  aprez,  les  punit  de 
mesme  pain  soupe :  car  Ghabrias ,  capitaine  general  de 
leur  armee  de  mer,  ayant  eu  le  dessus  du  combat  contre 
PoUis,  admiral  de  Sparte,  en  Tisle  de  Naxe,  perdit  le 
fruict  tout  net  et  comptant  de  sa  victoire ,  tres  important  a 
leurs  affaires,  pour  n'encourir  le  malheur  de  cet  exemple; 
et ,  pour  ne  perdre  peu  de  corps  morts  de  ses  amis  qui 
flottoient  en  mer,  laissa  voguer  en  sauvet6  un  monde 
d'ennemis  vivants  qui,  depuis,  leur  feirent  bien  acheter 
cette  importune  superstition.* 

Quaeris,  quo  iaceas,  post  obi  turn,  loco? 
Quo  non  nata  iacent.' 

1.  DroDORB  DB  SiciLE,  xm,  31 ,  32.  (C: 

2.  Id.,  XV,  9.  (C.) 

3.  Veux-tu  savoir  oti  tu  seras  apr^  la  mort?  oil  soot  les  choses  k  naltre. 
(SfeffeQUB,  Troad.,  Chor.  act.  II,  v.  30.) 
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Cet  aultre  redonne  le  sentiment  du  repos  a  un  corps  sans 
ame: 

Neque  sepulcrum,  quo  recipiatur,  habeat,  portum  corporis; 
Ubi,  remissa  humana  vita,  corpus  requiescat  a  malis  :  ^ 

tout  ainsi  que  nature  nous  faict  veoir  que  plusieurs  choses 
mortes  ont  encores  des  relations  occultes  k  la  vie  :  le  vin 
s'altere  aux  caves,  selon  aulcunes  mutations  des  saisons 
de  sa  vigne ;  et  la  chair  de  venaison  change  d'estat  aux 
saloirs ,  et  de  goust ,  selon  les  loix  de  la  chair  vifve ,  k  ce 
qu'on  diet.' 


CHAPITRE  IV. 

COMME    L*AME    DESCHARGE    SES    PASSIONS    SDA    DBS    OBIKGTS     PADLS, 

QUAND    LES    VRAIS     LUT    DEPAILLENT. 

Un  gentilhomme  des  nostres ,  merveilleusement  subiect 
a  la  goutte ,  estant  press6  par  les  medecins  de  laisser  du 
tout  I'usage  des  viandes  salees,  avoit  accoustum6  de  res- 


1.  Loin  de  toi ,  pour  jamais,  cette  paix  des  tombeaux , 
Oil  le  corps  fatigu^  trouve  enfin  le  repos ! 

(Ennius,  apud  Cic.  TuscuL,  1 ,  44.)  (J.  V.  L.) 

2.  Montaigne,  k  la  fin  de  ce  chapitre,  touche  au  fondement  le  plus  solide, 
OQ  lemoins  fragile,  que  la  simple  raison  puisse  trouver  k  nos  id^es  sur  une  vie 
faturc.  Ce  fondement  est  la  circulation  de  la  vie  dans  tous  les  6tres  :  nul  ne 
meurt  que  pour  renaitre;  nous  d^ouvrons  partout  la  mort  dans  la  vie,  et  la 
vie  dans  la  mort.  Ce  sont  ces  id^es  qui  ont  produit,  tant6t  Topinion  de  la 
m^tempsycose ,  tant6t  celle  d*une  mati^re  infiniment  subtile  qui  subsiste 
apr^  le  corps,  tantdt  enfin  celle  d*une  &me  immortelle  et  qui  n*est  pas 
m^me  de  la  mati^re.  Ces  opinions  d^rivent  du  mfime  principe ,  des  m^mes 
observations  qui  ont  enfant<^.  les  monades  do  Leibnitz,  les  mol^ules  orga- 
niqnes  de  BufTon ,  et  Vkme  universelle  des  stolciens.  Les  philosopbes  et  le 
vulgaire  puisent  dans  les  m^mes  sources;  et,  k  vrai  dire ,  ils  en  tirent  k  peu 
pr^  les  m^mes  cboses.  (Servan.) 
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pondre  plaisamnieiit,  que  «  Sur  les  eflbrts  et  torments  du 
inal,  il  vouloit  avoir  a  qui  s  en  prendre ;  et  que  s  escriant, 
et  mauldissant  tan  tost  le  cervelat,  tantost  la  langue  de 
btjeuf  et  le  iambon,  il  s'en  sentoit  d'autant  alleg6.  » 
Mais,  en  bon  escient,  comme  le  bras  estant  hauls6  pour 
frapper,  il  nous  deult*  si  le  coup  ne  rencontre  et  qu'il 
aille  au  vent ;  aussi  que  pour  rendre  une  veue  plaisante , 
il  ne  fault  pas  qu*elle  soit  perdue  et  escartee  dans  le 
vague  de  Fair,  ains  qu*elle  ayt  butte  pour  la  soustenir  a 
raisonnable  distance : 

Ventus  ut  amittit  vires,  nisi  robore  densaB 
Occurrant  silvae,  spatio  diffusus  inani :  * 

de  mesme  il  semble  que  Tame  esbranlee  et  esmue  se 
perde  en  soy  mesme  si  on  ne  luy  donne  prinse ;  et  fault 
tousiours  luy  fournir  d'obiect  ou  elle  s'abbutte  et  agisse. 
Plutarque'  diet,  a  propos  de  ceulx  qui  s'affectionnent  aux 
guenons  et  petits  chiens,  que  lapartie  amoureuse  qui  est 
en  nous,  i  faulte  de  prinse  legitime,  plustost  que  de 
demourer  en  vain,  s*en  forge  ainsin  une  faulse  et  frivole. 
Et  nous  veoyons  que  Tame  en  ses  passions  se  pipe  plus- 
tost  elle  mesme,  se  dressant  un  fauls  subiect  et  fantas- 
tiqpie,  voire  contre  sa  propre  creance,  que  de  n'agir 
contre  quelque  chose.  Ainsin  emporte  les  bestes  leur  rage 
a  s'attaquer  a  la  pierre  et  au  fer  qui  les  a  blecees,  et  a  se 
venger  k  belles  dents  sur  soy  mesme  du  mal  qu'elles 
sentent : 

Pannonis  baud  aliter  post  ictum  saevior  ursa, 
Cui  iaculum  parva  Libys  amentavit  habena , 

1.  n  nous  fait  mal.  —  Deult,  du  latin  doleL 

2.  Et  commc  le  vent,  si  d^dpaisses  for^ts  nMrritent  sa  fureur,  perd  ses 
forces  dissip^es  dans  le  vague  de  Tair.  (Lccain ,  HI,  362.; 

3.  Dans  la  Vie  de  Piriclh^  au  commencement.  (C.i 
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Se  rotat  in  vulnus,  telumque  irata  receptuni 
Impetit,  et  secum  fugientem  circuit  hastamJ 

Quelles  causes  n'inventons  nous  des  malheurs  qui  nous 
adviennent?  a  quoy  ne  nous  prenons  nous,  a  tort  ou  a 
droict,  pour  avoir  ou  nous  escrimer?  Ce  ne  sont  pas  ces 
tresses  blondes  que  tu  deschires ,  ny  la  blancheur  de  cette 
poictrine  que  despitee  tu  bast  si  cruellement,  qui  ont 
perdu  d'un  malheureux  plomb  ce  frere  bien  aym6  :  prens 
fen  ailleurs.  Livius  parlant  de  Tarmee  romaine  en 
Espaigne ,  aprez  la  perte  des  deux  freres ,  ses  grands  capi- 
taines,*  flere  omnes  repenie,  et  offemare  capita:  c*est  un 
usage  commun.  Et  le  philosophe  Bion,  de  ce  roy  qui  de 
dueil  s'arrachoit  les  polls,  feut  il  pas  plaisant?  «  Cestuy 
cy  pense  il  que  la  pelade  soulage  le  dueil? '  »  Qui  n*a  veu 
raascher  et  engloutir  les  chartes,  se  gorger  d'une  balle  de 
dez,  pour  avoir  ou  se  venger  de  la  perte  de  son  argent? 
Xerxes  fouetta  la  mer,  et  escrivit  un  cartel  de  desfi  au 
mont  Athos ;  *  et  Cyrus  amusa  toute  une  armee  plusieurs 
lours  k  se  venger  de  la  riviere  de  Gyndus,  pour  la  peur 
qu*il  avoit  eue  en  la  passant ;  ^  et  Caligula  ruina  une  tres 
belle  maison ,  pour  le  plaisir  ^  que  sa  mere  y  avoit  eu. 

Le  peuple  disoit  en  ma  ieunesse,  qu'un  roy  de  nos 
voysins,^  ayant  receu  de  Dieu  une  bastonade,  iura  de  s'en 

i.  Ainsi  I'oursc,  plus  terrible  apr^s  sa  biessure,  se  replie  sur  sa  plaie; 
furieuse,  elle  veut  mordre  le  trait  qui  la  ddchire,  et  poursuit  le  fer  qui 
tourne  avec  elle.  (  Ldcain  ,  VI ,  220.) 

2.  Publius  et  Cndus  Scipion.  Tite  Live  dit  (XXV,  37)  que  «  chacun  so 
mit  aussitdt  k  pleurer  et  k  se  frapper  la  t^te.  »  (J.  V.  L.) 

3.  CiCERON,  TuscuL,  m,  26.  (C.) 

4.  H^BODOTE,  VII,  24,  35;  Pldtarque ,  cfe  la  CoUre^  p.  455.  (J.  V.  L.) 

5.  H^RODOTE,  I,  189;  S^ivEQCE,  de  Ira,  HI,  21.  (J.  V.  L.) 

6.  Ou  peut-^tre  le  diplaisir,  car  elle  y  avoit  ^t^  renferm^e.  (S^^qoe, 
i»Wa,  in,22.)  (C.) 

7.  Je  crois  qu*il  s'agit  ici  d*Alphonse  XI,  roi  de  Castillo,  morten  1350. 
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venger,  ordonnant  que  de  dix  ans  on  ne  le  priast  ny 
parlast  de  luy,  ny,  autant  qu*il  estoit  en  son  auctorite, 
qu'on  ne  creust  en  luy.  Par  ou  on  vouloit  peindre 
non  tant  la  sottise  que  la  gloire  naturelle  a  la  nation , 
dequoy  estoit  le  conte ;  ce  sont  vices  tousiours  conioincts  : 
mais  telles  actions  tiennent,  k  la  verit6,  un  peu  plus 
encores  d'oultrecuidance  que  de  bestise.  Augustus  Cesar, 
ayant  est6  battu  de  la  tempeste  sur  mer,  se  print  a  des- 
fier  le  dieu  Neptunus,  et  en  la  pompe  des  ieux  circenses 
feit  oster  son  image  du  reng  ou  elle  estoit  parmy  les 
aultres  dieux ,  pour  se  venger  de  luy  :  *  en  quoy  il  est 
encores  moins  excusable  que  les  precedents,  et  moins 
qu'il  ne  feut  depuis,  lors  qu' ayant  perdu  une  battaille 
soubs  Quintilius  Varus ,  en  Allemaigne ,  il  alloit  de  cholere 
et  de  desespoir  chocquant  sa  teste  contre  la  muraille,  en 
s'escriant :  «  Varus,  rends  moy  mes  soldats  :  -  »  car  ceulx 
la  surpassent  toute  folie,  d*autant  que  Timpietfe  y  est 
ioincte ,  qui  s'en  adressent  a  Dieu  mesme  ou  a  la  fortune, 
com  me  si  elle  avoit  des  aureilles  subiectes  k  nostre  batte- 
rie;  k  Texemple  des  Thraces,  qui,  quand  il  tonne  ou 
esclaire ,  se  mettent  a  tirer  contre  le  ciel  d*une  vengeance 
titanienne,  pour  renger  Dieu  a  raison ,  k  coups  de  fleches'. 
Or,  comme  diet  cet  ancien  poete  chez  Plutarque :  * 

Point  ne  se  fault  courroucer  aux  affaires : 
II  ne  leur  chault  de  toutes  nos  choleres. 


(Voy.  la  Geometrie  pratique  de  Charles  de  Bovelles ,  *^d.  de  1547,  fol.  62.) 
(A.  D.) 

1.  Su^TONE,  Augwte,  ch.  xvr.  (C.) 

2.  In. ^  ibid,,  ch.  xxiii.  (C.) 

3.  H^RODOTE,  IV,  94.  (J.  V.  L.) 

4.  Dans  son  traits  du  Contentment  ou  Repos  de  I'esprit .  ch.  iv  de  la  tra- 
duction d'Amyot.  (C.) 
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xUais  nous  ne  dirons  iamais  assez  d'iniures  au  desreglement 
de  notre  esprit. 


CHAPITRE  V. 


SI    LE    CHEF    D*UKiB    PLACE   ASSIBGBB    DOIBT    SOBTIB 

POUR    PARLBMBNTER. 


Lucius  Marcius,*  legat  des  Remains  en  la  guerre  centre 
Perseus,  roy  de  Macedoine,  voulant  gaigner  le  temps 
quil  luy  falloit  encores  k  mettre  en  poinct  son  armee, 
sema  des  entreiects*  d* accord,  desquels  le  roy  endormy 
accoida  trefve  pour  quelques  iours,  fournissant  par  ce 
moyen  son  ennemy  d' opportunity  et  loisir  pour  s' aimer; 
d'oii  le  roy  encourut  sa  derniere  ruyne.  Si  est  ce  que  les 
vieux  du  senat,  memoratifs  des  moeurs  de  leurs  peres, 
accuserent  cette  practique,  comme  ennemie  de  leur  style 
ancien,  qui  feut,  disoient  ils,  combattre  de  vertu,  non  de 
finesse,  ny  par  surprinses  et  rencontres  de  nuict,  ny  par 
fuittes  appostees  et  recharges  inopinees;  n'entreprenants 
guerre  qu  aprez  Favoir  denoncee,  et  souvent  aprez  avoir 
assign^  I'heure  et  le  lieu  de  la  battaille.  De  cette  conscience 
ils  renvoyerent  k  Pyrrhus  son  traistre  medecin,  et  aux 
Phalisques  leur  desloyal  maistre  d'eschole.  G'estoient  les 
formes  vrayement  romaines,  non  de  la  grecque  subtilit6 
et  astuce  punique,  ou  le  vaincre  par  force  est  moins  glo- 


i.  Tite  Live  nomme  ce  lieutenant  des  Romains  Quinlus  Marcius  (XLH, 
37).  II  raconte,  ch.  47,  comment  la  ruse  de  Q.  Marcius  fut  bl&m6e  par 
quelques  membres  du  s^nat.  (J.  V.  L.) 

i.  Ou,  comme  on  a  mis  dans  quelques  Editions,  interjets,  c*est-&-dire 
propositions,  ouvertures,  (C.) 

I.  3 


J4  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

rieux  que  par  fraude.*  Le  tromper  peult  servir  pour  le 
coup:  niais  celuy  seul  se  tient  pour  surmont6,  qui  s^ait 
Tavoir  est6  ny  par  ruse  ny  de  sort,  mais  par  vaillance,  de 
troupe  k  troupe,  en  une  franche  et  iuste  guerre.  11  appert 
bien  par  ce  langage  de  ces  bonnes  gents,  qu*ils  n'avoient 
encores  receu  cette  belle  sentence , 


9  t 


Dolus,  an  virtus,  quis  in  hoste  requlrat? 

Les  Acha'iens,  diet  Polybe,*  detestoient  toute  voye  de 
tromperie  en  leurs  guerres,  n'estimants  victoire,  sinon  ou 
les  courages  des  ennemis  sont  abbattus.  Earn  vir  sancius 
et  sapiens  sciet  veram  esse  vicloriam^  qucB^  salva  fide  et 
Integra  dignitate^  parabilur^^  diet  un  aultre. 

Vosne  velit,  an  me,  regnare  hera,  quidve  ferat,  fors. 
Virtu te  experiamur."^ 

Au  royaume  de  Ternate,  parniy  ces  nations  que  si  k 
pleine  bouche  nous  appellons  barbares,  la  coustume  porte 
qu'ils  n'entreprennent  guerre  sans  Tavoir  premierement 
denoncee;  y  adioustants  ample  declaration  des  moyens 
qu'ils  ont  k  y  employer,  quels,  combien  d'hommes,  quelles 


1.  Quand  Montaigne  oppose  la  foi  ou  la  perfldie  punique  k  la  bonne  foi 
des  Remains,  jMmagine  que  s*il  avoit  pu  lire  rhistoire  romaine  ^rite  par 
Amilcar,  Asdrabal ,  ou  par  le  grand  Annibal ,  il  auroit  dgalement  trouv^  la  foi 
romaine  en  opposition  avec  la  loyaut^  carthaginoise  :  il  faut  en  convenir, 
la  politique ,  la  guerre  et  la  bonne  foi  sont  des  choses  qui  ne  vont  gu^re 
ensemble.  (Sbrvan.) 

2.  Qu^importe  qu*on  triomphe  ou  par  force  ou  par  ruse? 

(ViRC,  £n.,  U,  390,  trad,  de  Delille.) 

3.  L.  xm,ch.  1.  (C.) 

4.  L*homme  sage  et  vertueux  doit  savoir  que  la  seule  victoire  veritable 
est  celie  que  peuvent  avouer  la  bonne  foi  et  Thonneur.  (Flords,  I,  12.) 

5.  Eprouvons  par  le  courage ,  si  c'est  k  vous  ou  k  moi  que  la  fortune , 
maltresse  des  6v(inements,  destine  Tempire.  (Ennius  apud  Cic,  de  Offlciis, 
I,  12.) 
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munitions,  quelles  armes,  offensifves  et  defensifves  :  mais 
aussi,  cela  faict,  si  leurs  ennemis  ne  cedent  et  viennent  k 
accord,  ils  se  donnent  loy  de  se  servir  k  leur  guerre,  sans 
reprocbe,  de  tout  ce  qui  aide  k  vaincre. 

Les  anciens  Florentins  estoient  si  esloingnez  de  vouloir 
gaigner  advantage  sur  leurs  ennemis  par  surprinse,  qu'ils 
les  advertissoient,  un  mois  avant  que  de  mettre  leur  exer- 
cite  aux  champs,  par  le  continue!  son  de  la  cloche  qu'ils 
nommoient  Martinella.^ 

Quant  k  nous,  moins  superstitieux,  qui  tenons  celuy 
avoir  Thonneur  de  la  guerre,  qui  en  a  le  proufit,  et  qui, 
aprez  Lysander,  disons  que,  «  oi!i  la  peau  du  lyon  ne  peult 
suflire,  il  y  fault  coudre  un  loppin  de  celle  du  regnard,*  » 
les  plus  ordinaires  occasions  de  surprinse  se  tirent  de  cette 
practique;  et  n'est  heure,  disons  nous,  ou  un  chef  doibve 
avoir  plus  Toeil  au  guet,  que  celle  des  parlements  et  traic- 
tez  d'accord  :  et,  pour  cette  cause,  c'est  une  regie,  en  la 
bouche  de  touts  les  hommes  de  guerre  de  nostre  temps, 
«  qu  il  ne  fault  iamais  que  le  gouverneur  en  une  place 
assiegee  sorte  luy  mesme  pour  parlementer.  »  Du  temps 
de  nos  peres  cela  feut  reproch6  aux  seigneurs  de  Mont- 
mord  et  de  I'Assigni,  deffendants  Mouson  contre  le  comte 
de  Nansau.*  Mais  aussi,  k  ce  compte,  celuy  Ik  seroit  excu- 


1.  Da  nom  de  saini  Martin,  d^riv6  de  celui  de  Mars,  dieu  de  la  guerre. 
(E.J.)  —  De  lA,  peut-^tre,  le  mot  de  Pierre  Capponi,  premier  secretaire 
Florentin ,  qui ,  d^chirant  le  papier  oii  dtoient  dcrites  les  conditions  que 
leor  faisoit  presenter  Charles  VUI ,  s*teria  :  h  Eh  bien  !  s'il  en  est  ainsi,  vous 
aoDDerez  vos  trompettes,  et  nous  sonnerons  nos  cloches.  »  (Voy.  VHistoUre 
des  Republiqiies  ilaliennes ,  par  M.  Sismondi,  t.  XII ,  p.  168.)  (J.  V.  L.) 

2.  Plutarqde,  Vie  de  Lysander,  ch.  iv.  (C.) 

3.  Mouson  contre  le  comte  de  Nassau.  (E.  J.)  —  Mouson,  en  Ardennes. 
—  Montmort  avoit  6ti  accuse  de  foiblesse  et  m^me  de  trahison.  II  fallut  le 
t^moignage  du  sire  d*Orval,  gouverneur  de  M^zi^res,  de  Chastillon  et  du 
capitaine  Bayart,  pour  que  Francis  I*'  ne  le  nt  point  passer  en  jugement. 
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sable  qui  sortiroit  en  telle  fa^on,  que  la  seurete  et  Tad- 
vantage  demourast  de  son  cost6;  comme  feit  en  la  ville 
de  Regge  le  comte  Guy  de  Rangon  (s*il  en  fault  croire 
du  Bellay,  car  Guicciardin  diet  que  ce  feut  luy  mesme  * ) , 
lors  que  le  seigneur  de  TEscut  s'en  approcha  pour  parle- 
menter;  car  il  abandonna  de  si  peu  son  fort,  qu  un  trou- 
ble s'estant  esmeu  pendant  ce  parlement ,  non  seulement 
monsieur  de  TEscut,  et  sa  trouppe  qui  estoit  appro- 
chee  avecques  luy,  se  trouva  le  plus  foible,  de  fa^on 
qu  Alexandre  Trivulce  y  feut  tu6,  mais  luy  mesme  feut 
contrainct,  pour  le  plus  seur,  de  suyvre  le  comte,  et  se 
iecter,  sur  sa  foy,  k  I'abri  des  coups  dans  la  ville.* 

Eumenes,  en  la  ville  de  Nora,  press6  par  Antigonus, 
qui  I'assiegeoit,  de  sortir  pour  luy  parler,  alleguant  que 
c' estoit  raison  qu'il  veinst  devers  luy,  attendu  qu*il  estoit 
le  plus  grand  et  le  plus  fort;  aprez  avoir  faict  cette  noble 
response,  «  le  n'estimeray  iamais  homme  plus  grand  que 
moy,  tant  que  i'auray  mon  espee  en  ma  puissance ,  »  n'y 
consentit,  qu' Antigonus  ne  luy  eust  donn6  Ptolemeus  son 
propre  nepveu  en  ostage,  comme  il  demandoit.' 

Si  est  ce  qu' encores  en  y  a  il  qui  se  sont  tres  bien 
trouvez  de  sortir  sur  la  parole  de  I'assaillant  :  tesmoing 


i.  Martin  du  Bellay,  liv.  I,  fol.  39;  GuiccfARDiN,  liv.  XIV,  p.  183, 184.  (C.) 

2.  On  doit,  k  ce  sujet,  rappeler  le  beau  trait  de  lord  Peterborough. 
Tandis  qu*il  ^toit  en  pourparler  avec  le  commandant  d'unc  place  dont  il 
faisoit  le  si^  (Barcelone,  en  1705),  ses  Anglois  abusent  du  moment  et  sur- 
prennent  la  ville;  le  commandant  espagnol,  au  bruit  extraordinaire  qu*il 
entend,  s*dcrie  qu*il  est  trahi  :  «  Rassurcz-vous ,  lui  dit  Peterborough,  et 
fiez-YOus  k  moi ;  Je  ne  vous  demande  qu*une  heure  pour  tout  remettre  en 
ordre ,  et  je  reviens  traitor  et  conclure  avec  vous.  »  II  part ,  entre  dans  la 
ville,  court  k  ses  troupes,  leur  parle,  leur  fait  honte,  les  ramene  au  dehors, 
et  revient  aupr^s  du  commandant :  a  Tout  est  apais^ ,  lui  dit-il ;  maintenant 
achevons  de  traitor  de  votre  capitulation.  »  (Servan.) 

3.  Plutarque,  Vi$  d'Eumimes,  ch.  v.  (C.) 
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Henry  de  Vaux,  chevalier  champenois,  lequel  estant 
assieg6  dans  le  chasteau  de  Commercy  par  les  Anglois, 
Bartbelemy  de  Bonnes/  qui  commandoit  au  siege,  ayant 
par  dehors  faict  sapper  la  pluspart  du  chasteau,  si  qu'il 
oe  restoit  que  le  feu  pour  accabler  les  assiegez  soubs  les 
ruynes,  somma  led  it  Henry  de  sortir  k  parlementer  pour 
son  proufit ,  comme  il  feit  luy  quatriesme ;  et  son  evidente 
ruyne  luy  ayant  est6  raontree  i  Toeil ,  il  s*en  sentit  singu- 
liereraent  oblig6  i  Tenqemy;  k  la  discretion  duquel  aprez 
qu  il  se  feut  rendu  et  sa  trouppe ,  le  feu  estant  mis  k  la 
mme,  les  estansons  de  bois  venus  k  faillir,  le  chasteau 
feut  emport6  de  fond  en  comble. 

le  me  fie  ayseement  k  la  foy  d'aultruy;  mais  malay- 
seement  le  feroy  ie,  lors  que  ie  donnerois  k  iuger  Tavou- 
plustost  faict  par  desespou*  et  faulte  de  coeur,  que  par 
franchise  et  fiance  de  sa  loyaut^. 


GHAPITRE  VI. 

L*BEORB    DBS    PARLBMBNTS,    DANGBREUSE. 

Toutesfois  ie  veis  demierement  en  mon  voisinage  de 
Mussidan,*  que  ceulx  qui  en  feurent  deslogez  k  force  par 
nostre  armee,  et  aultres  de  leur  party,  crioyent,  comme 
de  trahison ,  de  ce  que  pendant  les  entremises  d*  accord , 
et  le  traict6  se  continuant  encores,  on  les  avoit  surprins  et 
mis  en  pieces  :  chose  qui  eust  eu  k  T  adventure  apparence 

1.  Froissart  (vol.  I,  ch.  209),  de  qui  Montaigne  a  pris  tout  ceci,  le 
Bomme  Bartbelemy  de  Brunes.  (C.) 

2.  Ou  Mucidan^  petite  ville  du  P^rigord,  dans  le  voisinage  du  ch&teau 
<le  Montaigne.  (C.) 
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en  aultre  siecle.  Mais,  comme  ie  viens  de  dire,  nos  fa^ns 
sont  entierement  esloignees  de  ces  regies ;  et  ne  se  doibt 
attendre  fiance  des  uns  aux  aultres,  que  le  dernier  sceau 
d* obligation  n'y  soil  pass6;*  encores  y  a  il  lors  assez  a 
faire :  et  a  tousiours  est6  conseil  bazardeux ,  de  fier  k  la 
licence  d'une  armee  victorieuse  Tobservation  de  la  foy 
qu'on  a  donnee  k  une  ville,  qui  vient  de  se  rendre  par 
doulce  et  favorable  composition,  et  d'en  laisser,  sur  la 
chaulde,  I'entree  libre  aux  soldats. 

L.  Aemilius  Regillus,  preteur  romain,  ayant  perdu  son 
temps  k  essayer  de  prendre  la  ville  de  Phocees  k  force , 
pour  la  singuliere  prouesse  des  habitants  k  se  bien  deffen- 
dre,  feit  pache  avec  eulx  de  les  recevoir  pour  amis  du 
peuple  romain,  et  d'y  entrer  comme  en  ville  confederee, 
leur  ostant  toute  crainte  d' action  hostile  :  mais  y  ayant 
quand  et  luy  introduict  son  armee  pour  s'y  faire  veoir  en 
plus  de  pompe,  il  ne  feut  en  sa  puissance,  quelque  effort 
qu  il  y  employast,  de  tenir  la  bride  k  ses  gents;  et  veit 
devant  ses  yeulx  fourrager  bonne  partie  de  la  ville,  les 
droicts  de  Tavarice  et  de  la  vengeance  suppeditant*  ceulx 
de  son  auctorit6  et  de  la  discipline  militaire.' 

Gleomenes  disoit  que,  quelque  mal  qu'on  peust  faire 
aux  ennemis  en  guerre,  cela  estoit  par  dessus  la  iustice,  et 
non  subiect  k  icelle,  tant  envers  les  dieux  qu'envers  les 
hommes ;  et  ayant  faict  trefve  avec  les  Argiens  pour  sept 
iours ,  la  troisiesme  nuict  aprez  il  les  alia  charger  tout  en- 

1.  Le  dernier  sceau  d*obligatioD  ne  m^rite  plus  de  conflance  quand  celui 
des  simples  promesses  est  viol^  :  les  guerres  civiles  du  temps  de  Montaigne 
le  prouv^rent  trop;  il  n'y  eut  presque  point  de  traits  fait  k  cette  ^poque  qui 
ne  f(it  viol^  par  Tun  des  deux  partis,  et  quelquefois  par  tons  deux.  (Servan.) 

2.  Suppediter,  subjuguer,  dompter,  fouler  aux  pieds.  (Cotgravb.)  —  Sup- 
pediter,  vaincre.  (Nicot.) 

3.  TiTE  Live  ,  XXXVII,  32.  (C.) 
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dormis ,  et  les  desfeit,  alleguant  qu'en  sa  trefve  il  n'avoit 
pas  est6  parl6  des  nuicts;  mais  les  dieux  vengerent  cette 
perfide  subtilit6.* 

Pendant  le  parlement,  et  qu'ils  musoient  sur  leurs 
seuretez ,  la  ville  de  Casilinum  feut  saisie  par  surprinse ;  * 
et  cela  pourtant  au  siecle  et  des  plus  iustes  capitaines  et 
de  la  plus  parfaicte  milice  romaine :  car  il  n*est  pas  diet 
qu'en  teraps  et  lieu  il  ne  soit  permis  de  nous  prevaloir  de 
la  sottise  de  nos  ennemis,  comme  nous  faisons  de  leur 
laschet6.  Et  certes  la  guerre  a  naturellement  beaucoup  de 
privileges  raisonnables ,  au  preiudice  de  la  raison ;  et  icy 
fault  la  regie,  neminem  id  agere,  ut  ex  alterius  prcedetur 
imcitia  .•'  mais  ie  m'estonne  de  Testendue  que  Xenophon* 
leur  donne,  et  par  les  propos,  et  par  divers  exploicts  de 
son  parfaict  empereur ;  aucteur  de  merveilleux  poids  en 
telles  cboses,  comme  grand  capitaine,  et  philosophe  des 
premiers  disciples  de  Socrates;  et  ne  consens  pas  k  la 
mesure  de  sa  dispense  en  tout  et  par  tout. 

Monsieur  d'Aubigny  assiegeant  Capoue,  et  aprez  y 
avoir  faict  une  furieuse  batterie,  le  seigneur  Fabrice 
Colonne,  capitaine  de  la  ville,  ay  ant  commence  k  parle- 
menter  de  dessus  un  bastion,  et  ses  gents  faisants  plus 
moUe  garde,  les  nostres  s'en  emparerent  et  meirent  tout* 
en  pieces.  Et  de  plus  fresche  memoire,  k  Yvoy,'  le  sei- 
gneur lulian  Rommero,  ayant  faict  ce  pas  de  clerc  de 

1.  Plutarqdb,  i4pop/it/iegme5  des  Lac4dimoniens ,  k  I^article  CL^oif^NB. 
Montaigne  copie  Amyot.  ( C.) 
1  TiTE  Live,  XXIV,  19.  (C.) 

3.  Que  personne  ne  doit  chercher  k  faire  son  profit  de  la  sottise  d*autnii. 
(Cic,  de  Of ficiis ,  IH,  17.) 

4.  Dans  sa  Cyropedie,  (C.) 

5.  Yvoy  ou  Carignan,  petite  ville  de  Tancien  Luxembourg  fran^ois  (d4- 
partement  des  Ardennes),  sur  la  riviere  de  Chiers,  h  quatre  lieues  de 
Sedan.  (J.  V.L.) 
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sortir  pour  parlementer  avecques  monsieur  le  connestable, 

trouva  au  retx)ur  sa  place  saisie.  Mais  k  fin  que  nous  ne 

nous  en  allions  pas  sans  revenche,  le  marquis  de  Pes- 

quaire  assiegeant  Genes ,  ou  le  due  Octavian  Fregose  com  - 

mandoit  soubs  nostre  protection,  et  I'accord  entre  eulx 

ayant  est6  pouls6  si  avant  qu'on  le  tenoit  pour  faict;  sur  le 

point  de  la  conclusion,  les  Espaignols,  s'estants  coul^s 

dedans,  en  userent  comme  en  une  victoire  planiere.*  Et 

depuis ,  k  Ligny  en  Barrois ,  ou  le  comte  de  Brienne  com- 

mandoit,  I'empereur  Tayant  assieg6   en   personne,   et 

Bertheville,  lieutenant  du  diet  comte,  estant  sorty  pour 

parlementer,  pendant  le  parlement  la  ville  se  trouva 

saisie.' 

Fi^  il  vincer  sempremai  laudabil  cosa, 

Vincasi  o  per  fortuna,  o  per  ingegno,* 

m 

disent  lis  :  mais  le  philosophe  Chrysippus  n'eust  pas  est6 
de  cet  advis;  et  moy  aussi  peu  :  car  il  disoit  que  ceulx  qui 
courent  k  Tenvy  doibvent  bien  employer  toutes  leurs  forces 
k  la  vistesse,  mais  il  ne  leur  est  pourtant  aulcunement  loi- 
sible  de  mettre  la  main  sur  leur  adversaire  pour  T  arrester, 
ny  de  luy  tendre  la  iambe  pour  le  faire  cheoir.*  Et  plus 
genereusement  encores  ce  grand  Alexandre  k  Polypercon, 
qui  luy  suadoit  de  se  servir  de  Tadvantage  que  Tobscurit^ 
de  la  nuict  luy  donnoit  pour  assaillir  Darius :  «  Poinct,  diet 
il,  ce  n'est  pas  k  moy  de  chercher  des  victoires  desrobees  : 
tnalo  me  fortuncB  pcBniteaty  quam  victorm  pudeat^  » 

i.  Mimoires  de  Martin  do  Bellay,  liv.  II,  fol.  57  vers.  (C.) 

2.  Memoires  de  Gdillaume  ddBellat,  liv.  IX,  fol.  495.  (C.) 

3.  Que  la  victoire  soit  due  au  hasard  ou  k  Thabilet^,  elle  est  toujours 
glorieuse.  (Ariosto,  cant.  XV,  v.  1.) 

4.  CicigRON,  de  Offkiis,  III,  10.  (C.) 

5.  J*aime  mieux  avoir  k  me  plaindre  de  la  fortune ,  qu'k  rougir  de  ma 
victoire.  (Quintr-Corce,  IV,  13.) 
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• 

Atque  idem  fugientem  baud  est  dignatus  Oroden 
Sternere,  nee  iacta  caecum  dare  cuspide  vulnus  : 
Obvius,  adversoque  occurritj  seque  viro  vir 
CoQtulit,  baud  furto  melior,  sed  fortibus  armis.* 


CHAPITRE  VII. 

QOB    L'INTENTION    IUGB    NOS    ACTIONS. 

La  mort,  diet  on,  nous  acquitte  de  toutes  nos  obliga- 
tions. Ten  s^ay  qui  Tout  prins  en  diverse  fa^on.  Henry 
septiesme,  roy  d' Angle terre,  feit  composition  avec  dom 
Philippe,  fils  de  Tempereur  Maximilian,  ou,  pour  le  con- 
fronter  plus  honnorablement ,  pere  de  Tempereur  Charles 
cinquiesme,  que  le  diet  Philippe  remettroit  entre  ses  mains 
le  due  de  Suffolc  de  la  Rose  blanche,  son  ennemy,  lequel 
s'en  estoit  fuy  et  retir6  all  Pais  Ras,  moyennant  qu'il  pro- 
mettoit  de  n'attenter  rien  sur  la  vie  dudict  due :  toutes- 
fois,  venant  k  mourir,  il  commanda  par  son  testament  k 
son  fils  de  le  faire  mourir  soubdain  aprez  qu'il  seroit 
deced6.*  Demiereraent,  en  cette  tragedie  que  le  due 
d'Albe  nous  feit  veoir  k  Rruxelles  ez  comtes  de  Home  et 
d*Aiguemond,'  il  y  eut  tout  plein  de  choses  remarqua- 
bles;  et,  entre  aultres,  que  le  comte  d'Aiguemond,  soubs 
la  foy  et  asseurance  duquel  le  comte  de  Home  s*  estoit  venu 


1.  Le  fler  M^zence  ne  daigne  pas  frapper  Orode  dans  sa  fuite,  ni  lancer 
un  dard  que  Toeil  de  son  ennemi  ne  puisse  voir  partir  :  il  le  poursuit,  Tat- 
teiot,  Tattaque  de  front;  ennemi  de  la  ruse,  il  veut  vaincre  par  la  seule 
valeur.  (Virgile,  Sneide,  X,  732.) 

2.  Memoires  de  Martin  du  Bellay,  liv.  I,  fol.  9.  (C.) 

3.  Philippe  II  de  Montmorenci-Nivelle,  comte  de  Horn,  et  Lamoral, 
comte  d'Egmond,  d^capit^s  le  4  juin  1568.  (J.  V.  L.) 
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rendre  au  due  d'Albe,  requit  avec  grande  instance  qu'on 
le  feist  mourir  le  premier,  k  fin  que  sa  mort  Taffranchist 
de  Tobligation  qu*il  avoit  audict  comte  de  Home.  II  serable 
que  la  mort  n'ayt  point  descharg6  le  premier  de  sa  foy 
donnee,  et  que  le  second  en  estoit  quitte,  mesme  sans 
mourir.  Nous  ne  pouvons  estre  tenus  au  delk  de  nos  forces 
et  de  nos  moyens ;  a  cette  cause ,  parce  que  les  effects  et 
executions  ne  sont  aulcunement  en  nostre  puissance,  et 
qu'il  n'y  a  rien  k  bon  escient  en  nostre  puissance  que  la 
volont6;  en  celle  Ik  se  fondent  par  necessity,  et  sesta- 
blissent  toutes  les  regies  du  debvoir  de  Thomme  :  par 
ainsi  le  comte  d*Aiguemond  tenant  son  ame  et  volont6 
endebtee  k  sa  promesse,  bien  que  la  puissance  de  Teffec- 
tuer  ne  feust  pas  en  ses  mains,  estoit  sans  doubte  absouls 
de  son  debvoir,  quand  il  eust  survescu  le  comte  de  Home. 
Mais  le  roy  d'Angleterre,  faillant  a  sa  parole  par  son 
intention ,  ne  se  peult  excuser  pour  avoir  retard^  iusques 
aprez  sa  mort  Texecution  de  sa  desloyaut6;  non  plus  que 
le  masson  de  Herodote,*  lequel  ayant  loyalement  conserv6 
durant  sa  vie  le  secret  des  thresors  du  roy  d*Aegypte  son 
maistre ,  mourant,  le  descouvrit  a  ses  enfants. 

Tay  veu  plusieurs  de  mon  temps ,  convaincus  par  leur 
conscience  retenir  de  I'aultruy,  se  disposer  a  y  satisfaire 
par  leur  testament  et  aprez  leur  decez.  lis  ne  font  rien  qui 
vaille,  ny  de  prendre  terme  a  chose  si  pressante,  ny  de 
vouloir  restablir  une  iniure  avecques  si  pen  de  leur  ressen- 
timent  et  interest.  lis  doibvent  du  plus  leiir;  et  d'autant 
qu'ils  payent  plus  poisamment  et  incommodeement,  d'au- 
tant  en  est  leur  satisfaction  plus  iuste  et  meritoire  :  la 
penitence  demande  k  charger.  Ceulx  Ik  font  encore  pis, 

1.  L'architectr  du  tr^sor  de  Rhampsinite.  (HiSrodotf,  II,  121.)  (J.  V   L.) 
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qui  reservent  la  declaration  de  quelque  haineuse  voIont6 
envers  le  proche,  k  leur  derniere  volont6,  Tayant  cachee 
pendant  la  vie ;  et  montrent  avoir  peu  de  soing  du  propre 
honneur,  irritants  Toffens^  k  Tencontre  de  leur  memoire, 
etmoins  de  leur  conscience,  n*ayants,  pour  le  respect  de 
la  mort  mesme,  sceu  faire  mourir  leur  maltalent,  et  en 
estendant  la  vie  oultre  la  leur.  Iniques  iuges,  qui  reraettent 
a  iuger  alors  qu*ils  n'ont  plus  cognoissance  de  cause.  le  me 
garderay,  si  ie  puis,  que  ma  mort  die  chose  que  ma  vie 
n'ayt  premierement  diet,  et  apertement. 


GHAPITRE   VIII 


DE    L*OYSIPVET^. 


Comme  nous  veoyons  des  terres  oysifves,  si  elles  sont 
grasses  et  fertiles,  foisonner  en  cent  mille  sortes  d'berbes 
sauvages  et  inutiles,  et  que,  pour  les  tenir  en  office,  il 
les  fault  assubiectir  et  employer  k  certaines  semences  pour 
nostre  service;*  et  corame  nous  veoyons  que  les  femmes 
produisent  bien  toutes  seules  des  amas  et  pieces  de  cbair 
informes,  mais  que  pour  faire  une  generation  bonne  et 
naturelle,  il  les  fault  embesongner  d'une  aultre  semence  : 
ainsin  est  il  des  esprits;  si  on  ne  les  occupe  k  certain 


1.  Cette  comparaison  est  d*uDe  Justesse  admirable;  elle  sert  k  mieux 
prouver  une  grande  v^rit^ ,  que  le  danger  de  Toisivet^  n'est  pas  tant  d*emp^ 
Cher  de  faire  bien  que  d*exciter  k  faire  tout  ce  qui  est  mal.  Montaigne  dit 
encore  sur  ce  sujet  une  chose  tr^s-importante  :  c*est  qu*il  ne  suffit  pas  d'oc- 
cnper  son  esprit  k  quelque  objet  utile ,  mais  qu'il  faut  encore  Toccuper  avec 
rtgle  et  m^ode.  (Servan.) 
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subiect  qui  les  bride  et  contraigne ,  ils  se  iectent  desre- 
glez,  par  cy  par  li,  dans  le  vague  champ  des  imagi- 
nations, 

Sicut  aquse  tremulum  labris  ubi  lumen  ahenis. 
Sole  repercussum ,  aut  radiantis  imagine  lunse , 
Omnia  pervolitat  late  loca;  iamque  sub  auras 
Erigitur,  summique  ferit  laquearia  tecti ;  * 

et  n'est  folie  ny  resverie  qu'ils  ne  produisent  en  cette 
agitation , 

Velut  aegri  somnia ,  vanse 
Finguntur  species.* 

L'ame  qui  n'a  point  de  but  estably,  elle  se  perd  :  car, 
comme  on  diet,  c*est  n'estre  en  aulcun  lieu,  que  d'estre 
par  tout. 

Quisquis  ubique  habitat,  Maxime,  nusquam  habitat.' 

Dernierement  que  ie  me  retiray  chez  moy,  deliber6, 
autant  que  ie  pourroy,  ne  me  mesler  d'aultre  chose  que 
de  passer  en  repos  et  i  part  ce  peu  qui  me  reste  de  vie ; 
il  me  sembloit  ne  pouvoir  faire  plus  grande  faveur  k  mon 
esprit,  que  de  le  laisser  en  pleine  oysifvete  s'entretenir 
soy  mesme,  et  s* arrester  et  rasseoir  en  soy,  ce  que  i'espe- 
roy  qu'il  peust  meshuy*  faire  plus  ayseement,  devenu 
avecques  le  temps  plus  poisant  et  plus  meur :  mais  ie 
treuve,  comme 


1.  Ainsi,  lorsque  dans  un  vase  d*airain  une  onde  agit^e  rdfl^hit  Timage 
du  soleil  ou  les  p&Ies  rayons  de  Ph^b^ ,  la  lumi^re  voltige  incertaine ,  monte, 
descend,  et  frappe  les  lambris  de  ses  mobiles  reflets.  (Virgile,  Eneide, 
VIII ,  22.) 

2.  Se  forgeant  des  chim^res ,  qui  ressemblent  aux  songes  d'un  malade. 
(Horace,  Art  poStique^  v.  7.) 

3.  Martial,  1.  VU,  ^pigr.  73.  Montaigne  a  traduit  ce  vers  avant  de  le 
titer.  (C.) 

4.  D^sormais;  meshuy,  pour  mais  huy,  du  latin  magis  hodie.  (E.  J.) 
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Variam  semper  dant  otia  mentem/ 

qu'au  rebours,  faisant  le  cheval  eschapp6,  il  se  donne 
cent  fois  plus  de  carriere  i  soy  mesme  qu'il  n'en  prenolt 
pour  aultruy;  et  m'enfante  tant  de  chimeres  et  monstres 
fantasques  les  uns  sur  les  aultres ,  sans  ordre  et  sans  pro- 
pos,  que,  pour  en  contempler  k  mon  ayse  Tineptie  et 
restranget6,  i'ay  commence  de  les  mettre  en  rooUe,  espe- 
rant  avecques  le  temps  luy  en  faire  honte  k  luy  mesme.* 


CHAPITRE   IX 


DES    MENTEURS. 


II  n'est  bomme  a  qui  il  siese  si  mal  de  se  mesler  de 
parler  de  memoire ;  car  ie  n'en  recognois  quasy  trace  en 
moy ;  et  ne  pense  qu'il  y  en  ayt  aa  monde  une  aultre  si 
merveilleuse  en  defaillance.  I'ai  toutes  mes  aultres  parties 
viles  et  communes;  mais,  en  cette  li,  ie  pense  estre  sin- 
gulier  et  tresrare,  et  digne  de  gaigner  nom  et  reputation. 
Oultre  rinconvenient  naturel  que  i'en  souffre  (car  certes, 
veu  sa  necessity,   Platon  a  raison  de   la  nomraer  une 


1.  Dans  Toisivet^,  Tcsprit  s*6gare  en  mille  pens^s  diverses.  (LucAin, 
IV,  704.) 

2.  II  est  bien  singulier  qu'en  voulant  tenir  un  roolle  de  ses  pr^tendues* 
folies,  Montaigne  ait  fait  un  livre  tr^s-sage,  et  qu*en  projetant  d*en  faire 
honte  k  son  esprit,  il  lui  ait  fait  recueiilir  un  honneur  immortel.  Cest  qu*en 
effet  la  meilleure  partie  de  la  sagesse  humaine  ne  consiste  gu^re  que  'dans 
Taveu  de  nos  folies ;  et  comme  le  savant  est  celui  qui  convient  de  son  igno- 
rance, le  sage  est  celui  qui  reconnolt  sa  folie  :  aussi  le  registre  exact  de  nos 
folies,  en  pens^s  et  en  actions,  seroit  pour  chacun  le  meilleur  livre  de 
raison.  (Servan.) 
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grande  et  puissante  deesse*),  si  en  mon  pais  on  veult  dire 
qu'un  homme  n'a  point  de  sens,  ils  disent  qu'il  n'a  point 
de  memoire ;  et  quand  ie  me  plains  du  default  de  la 
inienne,*  ils  me  reprennent  et  mescroyent,  corame  si  ie 
m'accusois  d'estre  insense :  ils  ne  veoyent  pas  de  chois 
entre  memoire  et  entendement.  C'est  bien  empirer  mon 
march6 !  Mais  ils  me  font  tort ;  car  il  se  veoid  par  expe- 
rience, plustost  au  rebours,  que  les  memoires  excellentes 
se  ioignent  volontiers  aux  iugements  debiles.  Ils  me  font 
tort  aussi  en  cecy,  qui  ne  s^ay  rien  si  bien  faire  qu'estre 
amy,  que  les  mesmes  paroles  qui  accusent  ma  maladie 
representent  Tingratitude ;  on  se  prend  de  mon  affection , 
a  ma  memoire;  et  d'un  default  naturel,  on  en  faict  un 
default  de  conscience  :  «  11  a  oubli6 ,  diet  on ,  cette  priere 
ou  cette  promesse  :  II  ne  se  souvient  point  de  ses  amis  : 
II  ne  s'est  point  souvenu  de  dire,  ou  faire,  ou  taire  cela, 
pour  Tamour  de  moy.  »  Certes,  ie  puis  ayseement  oublier: 
mais  de  mettre  a  noncbaloir  la  charge  que  mon  amy  m'a 
donnee ,  ie  ne  Ie  fois  pas.  Qu  on  se  contente  de  ma  raisere, 
sans  en  faire  une  espece  de  malice ,  et  de  la  malice  autant 
ennemie  de  mon  humeur ! 

Ie  me  console  aulcunement :  Premierement,  sur  ce. 
Que  c'est  un  mal  duquel  principalement  i*ay  tir6  la  raison 
de  corriger  un  mal  pire,  qui  se  feust  facilement  produict 

1.  Platon,  Critias,  p.  1100,  A,  ^dit.  de  Francfort,  1602.  (J.  V.  L.) 

2.  H  s'en  plaint  encore  au  chapitre  xvii  du  second  livre.  Malebranche  et 
'quelques  autres  Taccusent  d*avoir  pr^tendu  faussement  qu'il  n*uvoit  pas  de 

memoire.  (Voyez  surtout  Baudius,  not,  ad.  Iamb,  lib.  H,  Leyde,  1607.)  Ils 
en  donncnt  pour  preuve  ses  nombrcuses  citations.  Mais,  outre  qu^elles  ne 
sont  pas  toujours  exactes,  et  qu'il  lui  arrive  de  se  contrcdire,  m^me  en  ne 
citant  pas,  ceux  qui  ont  ^crit  savent,  comme  moi ,  qu*il  ne  faut  pas  beau- 
coup  de  memoire  pour  citer,  et  citer  souvent.  «  A  faute  de  memoire  natu- 
relle,  dit  Toublieux  Montaigne,  i*en  forge  de  papier.  »  (Liv.  m,  ch.  xiu.) 
Voilk  tout  Ie  secret.  (J.  V.  L.) 
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en  moy,  sgavoir  est  Tambition ;  car  cette  defaillance  est 
insupportable  a  qui  s*empestre  des  negociations  du  monde : 
Que,  comme  disent  plusieurs  pareils  exemples  du  progrez 
de  nature ,  elle  a  volontiers  fortiri6  d'aultres  facultez  eu 
moy  k  mesure  que  cette  cy  s'est  affoiblie;  et  irois  facile- 
ment  coucbant  et  alanguissant  mon  esprit  et  mon  iuge- 
ment  sur  les  traces  d'aultruy,  sans  exercer  leurs  propres 
forces ,  si  les  inventions  et  opinions  estrangieres  m'estoient 
presentes  par  le  benefice  de  la  raemoire  :  Que  mon  parler  en 
est  plus  court;  car  le  magasin  de  la  memoire  est  volontiers 
plus  fourny  de  matiere  que  n'est  celuy  de  Tinvention.  Si 
elle  m'eust  tenu  bon ,  i'eusse  assourdi  touts  mes  amis  de 
babil,  les  subiects  esveillants  cette  telle  quelle  faculty  que 
Tay  de  les  manier  et  employer,  eschauflants  et  attirants 
mes  discours.  C'est  piti6 :  ie  Tessaye  par  la  preuve  d'aul- 
cuns  de  mes  privez  amis ;  a  mesure  que  la  memoire  leur 
foumit  la  chose  entiere  et  presente ,  ils  reculent  si  arriere 
leur  narration ,  et  la  chargent  de  tant  de  vaines  circon- 
stances,  que,  si  le  conte  est  bon,  ils  en  estouflfent  la 
bont6 ;  s'il  ne  Test  pas,  vous  estes  k  mauldire  ou  Theur  de 
leur  memoire,  ou  le  malheur  de  leur  iugement.  Et  c'est 
chose  difficile  de  fermer  un  propos  et  de  le  coupper  depuis 
qu  on  est  arrout6  * ;  et  n'est  rien  ou  la  force  d'un  cheval 
se  cognoisse  plus ,  qu'i  faire  un  arrest  rond  et  net.  Entre 
les  pertinents  mesmes,  i'en  veoy  qui  veulent  et  ne  se 
peuvent  desfaire  de  leur  course :  ce  pendant  qu*ils  cher- 
chent  le  poinct  de  clorre  le  pas ,  ils  s'en  vont  balivernant 
et  traisnant  comme  des  hommes  qui  defaillent  de  foiblesse. 
Surtout  les  vieillards  sont  dangereux ,  a  qui  la  souvenance 
des  choses  passees  demeure ,  et  ont  perdu  la  souvenance 

1.  Mis  en  route,  en  chemin,  en  train.  (E.  J.) 
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de  leurs  redictes  :  i'ay  veu  des  recits  bien  plaisants  devenir 
tresennuyeux  en  la  bouche  d'un  seigneur,  chacun  de  I'as- 
sistance  en  ay  ant  est6  abbruv6  cent  fois. 

Secondement,  qu*il  me  souvient  moins  des  offenses 
receues ,  ainsi  que  disoit  cet  ancien :  Ml  me  fauldroit  un 
protocoUe;  comme  Darius,  pour  n'oublier  Toffense  qu'il 
avoit  receue  des  Atheniens,  faisoit  qu'un  page,  a  touts  les 
coups  qu'il  se  raettoit  i  table ,  luy  veinst  rechanter  par 
trois  fois  k  Taureille  :  ((  Sire ,  souvienne  yous  des  Athe- 
niens;*)) d'aultre  part,  les  lieux  et  les  livres  que  je 
reveoy,  me  rient  tousiours  d'une  fresche  nouvellet6. 

Ce-n'est  pas  sans  raison  qu'on  diet,  que  qui  ne  se  sent 
point  assez  ferme  de  memoire,  ne  se  doibt  pas  mesler 
d'estre  menteur.  le  s?ay  bien  que  les  grammairiens'  font 
difference  entre  dire  mensonge ,  et  mentir ;  et  disent  que 
dire  mensonge,  c'est  dire  chose  faulse,  mais  qu'on  a  prins 
pour  vraye;  et  que  la  definition  du  mot  de  mentir  en 
latin ,  d'ou  nostre  fran^ois  est  party,  porte  autant  comme 
aller  contre  sa  conscience ;  et  que ,  par  consequent ,  cela 
ne  touche  que  ceulx  qui  disent  contre  ce  qu'ils  s^avent, 
desquels  ie  parle.  Or  ceulx  icy,  ou  ils  inventent  marc  et 
tout,  ou  ils  deguisent  et  alterent  un  fond  veritable.  Lors 
qu'ils  deguisent  et  changent ,  a  les  remettre  souvent  en  ce 
mesme  conte ,  il  est  malays6  qu'ils  ne  se  desferrent;  parce 
que  la  chose,  comme  elle  est,  s'estant  logee  la  premiere 
dans  la  memoire ,  et  s'y  estant  empreinte  par  la  voye  de 
la  cognoissance  et  de  la  science ,  il  est  malays6  qu'elle  ne 


1.  Cic^RON,  pro  Ligar.,  c.  xii :  n  Oblivisci  nihil  soles,  nisi  injurias.  h 
(J.  V.  L.) 

2.  A£<T7roTa,  jjijiveo  twv  'AOyivaiwv.  (H^rodote,  V,  103.)  (J.  V.  L.) 

3.  Nigidius,  dans  Aolu-Gelle,  XI,  11 ,  et  dans  Nomus,  V,  80.  Montaigne 
ne  fait  ici  que  traduirc  ce  grammairien.  ( J.  V.  L.) 
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se  represente  a  rimagination,  deslogeant  la  faulset6  qui 
n*y  peult  avoir  le  pied  si  fernie  ny  si  rassis,  et  que  les 
circonstances  du  premier  apprentissage,  se  coulants  a  touts 
coups  dans  Fesprit,  ne  facent  perdre  le  souvenir  des 
pieces  rapportees  faulses  ou  abastardies.  En  ce  qu'ils 
inventent  tout  a  faict,  d'autant  qu'il  n'y  a  nuUe  impression 
contraire  qui  chocque  leur  faulsete,  ils  semblent  avoir 
d'autant  moins  i  craindre  de  se  mescompter.  Toutesfois 
encores  cecy,  parce  que  c'est  un  corps  vain  et  sans  prinse, 
eschappe  volontiers  k  la  memoire,  si  elle  n*est  bien 
asseur6e.  De  quoy  i'ay  souvent  veu  Texperience,  et  plai- 
samment,  aux  despens  de  ceulx  qui  font  profession  de  ne 
former  aultrement  leur  parole  que  selon  qu'il  sert  aux 
affaires  qu'ils  negocient,  et  qu'il  plaist  aux  grands  i  qui 
ils  parlent;  car  ces  circonstances  a  quoy  ils  veulent  asser- 
vir  leur  foy  et  leur  conscience,  estant  subiectes  a  plusieurs 
changements,  il  fault  que  leur  parole  se  diversifie  quand 
et  quand  :  d'ou  il  advient  que  de  mesme  chose  ils  disent 
tantost  gris,  tantost  iaupe,  k  tel  homme  d'une  sorte,  i  tel 
d'une  aultre;  et  si  par  fortune  ces  hommes  rapportent  en 
butin  leurs  instructions  si  contraires,  que  devient  cette 
belle  art?  oultre  ce  qu  imprudemment  ils  se  desferrent 
eulx  niesmes  si  souvent;  car  quelle  memoire  leur  pourroit 
suffire  a  se  souvenir  de  tant  de  diverscs  formes  qu'ils  ont 
forgees  en  un  mesme  subiect?  Tay  veu  plusieurs  de  mon 
temps  envier  la  reputation  de  cette  belle  sorte  de  pru- 
dence;  qui  ne  veoyent  pas  que  si  la  reputation  y  est, 
Veffect  n'y  peult  estre  ^ 

1.  Excellente  pcns^c,  et  parfaitcmcnt  cxprim^e  :  on  ne  sauroit  trop  se 
dire  que  la  finest  ne  sert  plus  k  ricn  sit6t  qu'elle  est  connue,  et  qu'en  nom- 
rnant  la  chose  on  la  tue.  Dites  d*un  homme  qu'il  est  fin  et  rus6  :  \o\\k  tout 
lemonde  en  garde  contre  ses  actions  et  scs  discours,  et  par  consequent  sa 
fin.'sse  inutile.  (SEnvAN.) 

I.  4 
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En  verite  le  nientir  est  un  mauldict  vice  :  nous  ne 
sommes  hommes,  et  ne  nous  tenons  les  uns  aux  aultres, 
que  par  la  parole.  Si  nous  en  cognoissions  Thorreur  et  le 
poids,  nous  le  poursuivrions  a  feu,  plus  iustement  que 
d' aultres  crimes.  le  treuve  qu'on  s' amuse  ordinairement  a 
chastier  aux  enfants  des  erreurs  innocentes,  tresmal  k 
propos,  et  qu  on  les  tormente  pour  des  actions  temeraires 
qui  n'ont  ny  impression  ny  suitte.  La  menterie  seule,  et, 
un  pen  au  dessoubs,  Topiniastret^ ,  me  semblent  estre 
celles  desquelles  on  debvroit  a  toute  instance  combattre  la 
naissance  et  le  progrez  :  elles  croissent  quand  et  eulx ;  et 
depuis  qu  on  a  donne  ce  fauls  train  a  la  langue ,  c'est  mer- 
veille  combien  il  est  impossible  de  Ten  retirer:  par  oil  il 
advient  que  nous  veoyons  des  honnestes  hommes  d'ail- 
leurs,  y  estre  subiects  et  asservis.  Fay  un  bon  gar<jon  de 
tailleur  a  qui  ie  n'ouy  iamais  dire  une  verity ,  non  pas 
quand  elle  s'offre  pour  luy  servir  utilement.  Si,  comme  la 
verity,  le  mensonge  n'avoit  qu'un  visage,  nous  serious  en 
meilieurs  termes ;  car  nous  prendrions  pour  certain  Top- 
pos6  de  ce  que  diroit  le  menteur :  mais  le  re  vers  de  la 
verity  a  cent  mille  figures  et  un  champ  indefiny.  Les 
Pythagoriens  font  le  bien  certain  et  finy,  le  mal  infiny  et 
incertain.  Mille  routes  desvoyent  du  blanc :  *  une  y  va. 
Certes  ie  ne  m'asseure  pas  que  ie  peusse  venir  k  bout 
de  moy,  k  guarantir  un  danger  evident  et  extreme  par 
une  effrontee  et  solenne  mensonge.  Un  ancien  Pere  diet, 
que  nous  sommes  mieulx  en  la  compaignie  d'un  chien 
cogneu ,  qu  en  celle  d*un  homme  duquel  le  langage  nous 
est  incogneu.  Ut  externus  alieno  non  sit  hominis  vice*.  Et 

1.  Ddtournent  du  but.  (E.  J.) 

2.  D«  sortc  que  deux  hommes  de  diflTercntes   nations  nc  sont  point 
hommes  Tun  k  regard  de  I'autre.  (Pline,  Nai,  Hist.,  VH,  1.) 
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de  combien  est  le  langage  fauls  moins  sociable  que  le 
silence !  * 

Le  roy  Francois  premier  se  vantoit  d' avoir  mis  au 
rouet,  par  ce  moyen,  Francisque  Taverna,  ambassadeur 
de  Francois  Sforce ,  due  de  Milan ,  homme  tresfameux  en 
science  de  parlerie.  Cettuy  cy  avoit  est6  despesch6  pour 
excuser  son  maistre  vers  sa  maiest6,  d'un  faict  de  grande 
consequence,  qui  estoit  tel :  Le  roy,  pour  maintenir  tous- 
iours  quelques  intelligences  en  Italie,  d'oii  il  avoit  est6 
demierement  chasse,  mesrae  au  duch6  de  Milan,  avoit 
advis6  d'y  tenir  prez  du  due  un  gentilhomme  de  sa  part, 
ambassadeur  par  efTect,  mais  par  apparence  homme  priv6, 
qui  feist  la  mine  d'y  estre  pour  ses  affaires  particulieres ; 
d'autant  que  le  due,  qui  dependoit  beaucoup  plus  de  Tem- 
pereur  (lors  principalement  qu'il  estoit  en  traict6  de 
mariage  avec  sa  niepce,  fiUe  du  roy  de  Danemarc,  qui  est 
a  present  douairiere  de  Lorraine),  ne  pouvoit  descouvrir 
avoir  aulcune  practique  et  conference  avecques  nous,  sans 
son  grand  interest.  A  cette  commission  se  trouva  propre 
un  gentilhomme  milannois,  escuyer  d'escurie  chez  le  roy, 
nomm6  Merveille.  Cettuy  cy,  despesch6  avecques  lettres 
secrettes  de  creance  et  instructions  d' ambassadeur,  et 
avecq[ues  d'aultres  lettres  de  recommendation  envers  le 
due  en  faveur  de  ses  affaires  particulieres ,  pour  le  masque 
et  la  montre ,  feut  si  long  temps  auprez  du  due,  qu'il  en 


1.  QaeUe  heureusc  expression ,  et  combien  la  pens4e  est  vraie !  Le  silence 
ao  moins  approuve  et  consent :  il  sert  en  plusieurs  cas  comme  la  parole 
m^me ,  ct  dans  quelques-uns  il  est  plus  ^nergiquc  qu*elle.  Lc  silence  est  au 
langage  c«  que  Tombrc  est  k  la  peinture ;  il  en  fait  ressortir  Ics  traits.  Le 
silence  est  d*autant  plus  sociable,  que  celui  qui  se  tait  excite  Tautre  k 
parler.  Mais  le  mensonge  d^truit  tous  les  liens  de  la  soci^t^,  comme  celui 
({ai  fait  circuler  de  la  fausse  monnoie  d<itruit,  autant  quMfest  en  lui ,  tous 
lesmoyens  de  commerce.  (Scrva?!.) 
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veint  quelque  ressentiment  a  I'empereur;  qui  donna  cause 
h,  ce  qui  s'ensuivit  aprez ,  comme  nous  pensons  :  ce  feut 
que,  soubs  couleur  de  quelque  nieurtre,  voyla  le  due  qui 
luy  faict  trencher  ia  teste  de  belle  nuict,  et  son  procez 
faict  en  deux  iours.  Messire  Francisque  estant  venu,  prest 
d'une  longue  deduction  contrefaicte  de  cette  histoire  (car 
le  roy  s'en  estoit  adresse,  pour  demander  raison,  a  touts 
les  princes  de  clirestiente  et  au  due  mesme),  feut  ouy  aux 
affaires  du  matin;  et  ayant  estably  pour  le  fondement  de 
sa  cause,  et  dresse  a  cette  fin  plusieurs  belles  apparences 
du  faict  :  que  son  maistre  n*avoit  iamais  prins  nostre 
homme  que  pour  gentilhomme  prive  et  sien  subiect,  qui 
estoit  venu  faire  ses  affaires  a  Milan,  et  qui  n'avoit  iamais 
vescu  la  soubs  aultre  visage;  desadvouant  mesme  avoir 
sceu  qu'il  feust  en  estat  de  la  maison  du  roy,  ni  cogneu  de 
luy,  tant  s  en  fault  qu  il  le  prinst  pour  ambassadeur  :  le 
roy,  k  son  tour,  le  pressant  de  diverses  obiections  et  de- 
mandes,  et  le  chargeantde  toutes  parts,  I'accula  enfin  sur 
le  poinct  de  Texecution  faicte  de  nuict  et  comme  a  la  des- 
robee;  a  quoy  le  pauvre  homme  embarrasse  respondit, 
pour  faire  I'honneste,  que,  pour  le  respect  de  sa  maieste, 
le  due  eust  este  bien  marry  que  telle  execution  se  feust 
faicte  de  iour.  Chascun  peult  penser  comme  il  feut  relev6, 
s' estant  si  lourdement  coiippe,  a  I'endroict  d*un  tel  nez 
que  celuy  du  roy  Francois.  * 

Le  pape  lule  second  ayant  envoy6  un  ambassadeur  vers 
le  roy  d'Angleterre,  pour  Tanimer  contre  le  roy  Francois, 
Tambassadeur  ayant  este  ouy  sur  sa  charge,  et  le  roy 
d'Angleterre  s' estant  arreste  en  sa  response  aux  difficultez 


1.  Memoires^de  Martin  Dt  Belk^y,  liv.  IV,  fol.  156  et  suiv.  Ce  fait  est  de 
Tan  1534.  (C.) 
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qu  il  trouvoit  i  dresser  les  preparatifs  qu  il  fauldroit  pour 
combattre  un  roy  si  puissant,  et  en  alleguant  quelques 
raisons;  Tambassadeur  repliqua  mal  i  propos  qu'il  les  avoit 
aussi  considerees  de  sa  part,  et  les  avoit  bien  dictes  au 
pape.  De  cette  parole,  si  esloingnee  de  sa  proposition, 
qui  estoit  de  le  poulser  incontinent  a  la  guerre,  le  roy 
d'Angleterre  print  le  premier  argument  de  ce  qu'il  trouva 
depuis  par  effect,  que  cet  ambassadeur,  de  son  intention 
particuliere ,  pendoit  du  coste  de  France;  et,  en  ayant 
adverty  son  maistre,  ses  biens  feurent  confisquez,  et  ne 
tient  a  gueres  qu'il  n'en  perdist  la  vie.  * 


CHAPITRE   X. 


DU    PARLER    PROypT,    OU    TARDIF. 


.  1 


One  ne  furent  ^  touts  toutes  graces  donnees : 

aussi  veoyons  nous  qu'au  don  d' eloquence,  les  uns  ont  la 
facilit6  et  la  promptitude,  et,  ce  qu  on  diet,  le  boutehors 
si  ais6,  qu'a  chasque  bout  de  champ  ils  sont  prests;  les 
aultres,  plus  tardifs,  ne  parlent  iamais  rien  qu'elabor6  et 
premedit^. 

Comme  on  donne  des  regies  aux  dames  de  prendre  les 
ieux  et  les  exercices  du  corps,  selon  Tadvantage  de  ce 


1.  Erasvi  Opp.  torn.  IV,  col.  684,  C,  ddit.  de  Leyde,  1703,  in-fol.  (C.) 

2.  Ce  vers,  qui  est  du  cdl^bre  ami  de  Montaigne,  Estienne  de  la  BoCtic, 
ne  se  trouvc  point  dans  Ics  vingt-neuf  sonnets  de  re  jouno  pogte,  cities  au 
chapitre  vingt-huiti^me  dc  ce  premier  livre  des  Essais,  II  fait  partie  des 
Vert  frariQois  publics  par  Montaigne  en  1572,  et  il  y  termine  le  quatorzi^me 
sonnet,  fol.  16  verso.  (J.  V.  L.) 
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qu'elles  ont  le  plus  beau;  si  i'avois  k  conseiller  de  mesme 
en  ces  deux  divers  advantages  de  1' eloquence,  de  laquelle 
il  semble  en  nostre  siecle  que  les  prescheurs  et  les  advo- 
cats  facent  principale  profession,  le  tardif  seroit  mieulx 
prescheur,  ce  me  semble,  et  Taultre,  mieulx  advocat : 
parce  que  la  charge  de  cettuy  la  luy  donne  autant  qu'il 
luy  plaist  de  loisir  pour  se  preparer;  et  puis  sa  carriere  se 
passe  d'un  fil  et  d'une  suitte  sans  interruption  :  li  ou  les 
commoditez  de  T advocat  le  pressent  i  toute  heure  de  se 
mettre  en  lice ;  et  les  responses  improuveues  de  sa  partie 
adverse  le  reiectent  de  son  bransle,  oil  il  luy  fault  sur 
le  champ  prendre  nouveau  party.  Si  est  ce  qu'i  I'entre- 
veue  du  pape  Clement  et  du  roy  Francois  i  Marseille ,  il 
adveint,  tout  au  rebours,  que  monsieur  Poyet,  homme 
toute  sa  vie  nourry  au  barreau,  en  grande  reputation, 
ayant  charge  de  faire  la  harangue  au  pape ,  et  Tayant  de 
longue  main  pourpensee,  voire,  i  ce  qu'on  diet,  apportee 
de  Paris  toute  preste;  le  iour  mesme  qu'elle  debvoit  estre 
prononcee,  le  pape,  se  craignant  qu'on  luy  teinst  propos 
qui  peust  offenser  les  ambassadeurs  des  aultres  princes 
qui  estoient  autour  de  luy,  manda  au  roy  Targument  qui 
luy  sembloit  estre  le  plus  propre  au  temps  et  au  lieu, 
mais,  de  fortune,  tout  aultre  que  celuy  sur  lequel  mon- 
sieur Poyet  s'estoit  travaill6;  de  fa(jon  que  sa  harangue 
demeuroit  inutile ,  et  luy  en  falloit  promptement  refaire 
une  aultre:  mais  s'en  sentant  incapable,  il  fallut  que 
monsieur  le  cardinal  du  Bellay  en  prinst  la  charge.*  La 
part  de  T advocat  est  plus  difficile  que  celle  du  prescheur; 
et  nous  trouvons  pourtant,  ce  m'est  advis,  plus  de  pas- 
sables  advocats  que  prescheurs,  au  moins  en  France.  II 

1.  Mdmoires  de  Martitv  du  Bbllat,  liv.  iv,  fol.  163  et  suiv.  (C.) 
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semble  que  ce  soit  plus  le  propre  de  T  esprit  d' avoir  son 
operation  prompte  et  soubdaine;  et  plus  le  propre  du 
iugement,  de  I'avoir  lente  et  posee.  Mais  qui  demeure 
du  tout  muet,  s*il  n'a  loisir  de  se  preparer,  et  celuy  aussi 
k  qui  le  loisir  ne  donne  advantage  de  mieulx  dire,  sont 
en  pareil  degr6  d'estranget6. 

On  recite  de  Severus  Cassius,  qu'il  disoit  mieulx  sans 
y  avoir  pens6;  qu'il  debvoit  plus  k  la  fortune  qu'a  sa  dili- 
gence; qu  il  luy  venoit  k  proufit  d'estre  trouble  en  par- 
lant;  et  que  ses  adversaires  craignoyent  de  le  picquer,  de 
peur  que  la  cholere  ne  luy  feist  redoubler  son  eloquence.* 
le  cognoy  par  experience  cette  condition  de  nature ,  qui 
ne  peult  soustenir  une  veheinente  premeditation  et  labo- 
rieuse  :  si  elle  ne  va  gayement  et  librement,  elle  ne  va 
rien  qui  vaille.  Nous  disons  d'aulcuns  ouvrages,  qu'ils 
puent  a  Thuyle  et  a  la  lampe,  pour  certaine  aspret6  et 
rudesse  que  -le  travaU  imprime  en  ceulx  ou  il  a  grande 
part.  Mais  oultre  cela,  la  solicitude  de  bien  faire,  et  cette 
contention  de  Tame  trop  bandee  et  trop  tendue  a  son 
entreprinse,  la  rompt  et  Fempesche;  ainsi  qu  il  advient  k 
Teau  qui  par  force  de  se  presser,  de  sa  violence  et  abon- 
dance  ne  peult  trouver  issue  en  un  goulet  ouvert.  En  cette 
condition  de  nature  dequoy  ie  parle,  il  y  a  quand  et  quand 
aussi  cela,  qu'elle  demande  k  estre  non  pas  esbranlee  et 
picquee  par  ces  passions  fortes,  comme  la  cholere  de  Cas- 
sius (car  ce  mouvement  seroit  trop  aspre),  elle  veut  estre 
non  pas  secouee,  mais  solicitee;  elle  veult  estre  eschauffee 
et  resveillee  paries  occasions  estrangeres,  presentes,  et 
fortuites  :  si  elle  va  toute  seule ,  elle  ne  faict  que  traisner 


1.  Sen^de  Ie  rh^teur,  Controvers.,  liv.  HI,  p.  274,  ^dit.  de  Geneve, 

\m.  ( C.) 
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et  languir;  ragitation  est  sa  vie  et  sa  grace.  le  ne  me 
tiens  pas  bien  en  ma  possession  et  disposition  :  le  hazard 
y  a  plus  de  droict  que  moy;  Toccasion,  la  compaignie,  le 
bransle  mesme  de  ma  voix ,  tire  plus  de  mon  esprit ,  que 
ie  n'y  treuve  lorsque  ie  le  sonde  et  employe  a  part  moy. 
Ainsi  les  paroles  en  valent  mieulx  que  les  escripts^  s'il  y 
peult  avoir  chois  oil  il  n*y  a  point  de  prix.  Cecy  ni'advient 
aussi,  que  ie  ne  me  treuve  pas  ou  ie  me  cherche;  et  me 
treuve  plus  par  rencontre,  que  par  inquisition  de  mon 
iugement.  Tauray  eslance  quelque  subtilit6  en  escrivant 
(i'entends  bien,  mornee*  pour  un  aultre,  aflilee  pour 
moy  :  laissons  toutes  ces  honnestetez;  cela  se  diet  par 
chascun  selon  sa  force) :  ie  Tay  si  bien  perdue,  que  ie  ne 
SQay  ce  que  i'ay  voulu  dire;  et  I'a  Testranger  descouverte 
par  fois  avant  moy.  Si  ie  portoy  le  rasoir  par  tout  ou  cela 
m'advient,  ie  me  desferoy  tout.  Le  rencontre  m*en  olTrira 
le  iour  quelque  aultre  fois,  plus  apparent  que  celuy  du 
midy,  et  me  fera  estonner  de  ma  hesitation. 


CHAPITRE   XI. 


DES    PROGTHOSTICATIONS. 


Quant  aux  oracles ,  il  est  certain  que  bonne  piece  * 

■ 

avant  la  venue  de  lesus-Christ,  ils  avovent  commence  i 
perdre  leur  credit;  car  nous  veoyons  que  Cicero  se  met 


1.  C'est-Ji-dirc  ^moussee,  sans  point e,  (E.  J.) 

2.  Lx>ngtemps ,  ou ,  commc  on  a  mis  dans  quclques  Editions ,  d^s  long- 
temps.  C*est  un  italianisme ,  un  buon  peszo,  Montaigne  dit  aillcurs  piepa, 
qu*on  trouve  encore  dans  Chaulieu.  (J.  V.  L.) 
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ea  peine  de  trouver  la  cause  de  leur  defaillance ;  et  ces 
mots  sont  a  luy  :  Cur  islo  modo  iam  oracula  Delphi's  non 
eduntury  non  modo  nostra  cctaiey  sed  iamdiu;  ui  nihil 
possit  esse  contemptius?  *  Mais  quant  aux  aultres  prognos- 
ticques  qui  se  tiroyent  de  Tanatomie  des  bestes  aux  sacri- 
fices, ausquels  Platon  attribue  en  partie  la  constitution 
naturelle  des  raembres  internes  d'icelles,  du  trepignement 
des  poulets,  du  vol  des  oyseaux  {Aves  quasdam...  rerum 
augurandnrwn  causa  natas  essepiUamus^)^  des  fouldres,  du 
tournoyement  des  rivieres  [Mulla  cernunt  aruspices^  multa 
augures  provident y  mulla  oraculis  declarant ur^multa  vati- 
cinalionibus y  mulla  somniis^  multa  portentis^)^  et  aultres 
sur  lesquels  rantiquit6  appuyoit  la  pluspart  des  entre- 
prinses  tant  publicques  que  privees,  nostre  religion  les  a 
abolies.  Et  encores  qu'il  reste  entre  nous  quelques  moyens 
de  divination  ez  astres,  ez  esprits,  ez  figures  du  corps,  ez 
songes,  et  ailleurs;  notable  exemple  de  la  forcenee  curio- 
site  de  nostre  nature,  s*amusant  a  preoccuper  les  choses 
futures,  comme  si  elle  n'avoit  pas  assez  a  faire  k  digerer 

les  presentes , 

Cur  banc  tibi^  rector  Olympi , 
SoIIicitis  visum  mortalibus  addere  curam, 
\oscant  Venturas  ut  dira  per  omina  clades? 


Sit  subitum,  quodcumque  paras;  sit  cseca  futuri 
Mens  hominum  fati ;  liceat  sperare  timenti :  * 

1.  D*oi!i  vient  que  de  nos  jours,  et  m^mc  depuis  lon(;temps,  on  ne  rend 
plus  de  tels  oracles?  d*oi!i  vient  que  le  tnipicd  de  Delphes  est  si  m^pris^  ? 
(Cic,  de  Divinat,,  U ,  57.) 

2.  Nous  rroyons  qu'il  est  des  oiseaux  qui  naissent  expr^s  pour  servir  k 
I'art  des  augures.  (Cic,  de  Nat.  deor,,  II,  64.) 

3.  Les  aruspiccs  voient  quantit(i  de  choses;  les  augures  en  prdvoient  aussi 
un  grand  nombre;  plusieurs  ^v^noments  sont  annonct^s  par  les  oracles,  et 
plusieurs  par  les  dcvins,  par  les  songes,  par  les  prodiges.  (Id.,  ibid.,  65.) 

i.  Pourquoi ,  souvcrain  maltre  des  dieux ,  avoir  ajout^  aux  malheurs  des 
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Ne  utile  quidem  est  scire ^  quid  futurum  sit;  miserum  est 
eniniy  nihil  proficientem  angi  :*  si  est  ce  quelle  est  de 
beaucoup  moindre  auctorit6.  Voila  pourquoy  Texemple  de 
FraiKjois,  marquis  de  Sallusses,  m*a  sembl6  remarquable  : 
car  lieutenant  du  roy  Franijois  en  son  annee  dela  les 
monts,  infiniment  favoris6  de  nostre  court,  et  oblig6  au 
roy  du  marquisat  mesme  qui  avoit  est6  confisqu6  de  son 
frere;  au  reste  ne  se  presentant  occasion  de  le  faire,*  son 
affection  mesme  y  contredisant,  se  laissa  si  fort  espouvan- 
ter,  comme  il  a  est^  advert ,  aux  belles  prognostications 
qu'on  faisoit  lors  courir  de  touts  costez  a  Tadvantage  de 
Tempereur  Charles  cinquiesme ,  et  k  nostre  desadvantage 
(mesme  en  Italic,  ou  ces  folles  propheties  avoyent  trouv6 
tant  de  place,  qu'i  Rome  il  feut  baill6  grande  somme 
d* argent  au  change,  pour  cette  opinion  de  nostre  ruyne), 
qu'aprez  s'estre  souvent  condolu  a  ses  privez  des  maulx 
qu'il  veoyoit  inevitablement  preparez  a  la  couronne  de 
France  et  aux  amis  qu'il  y  avoit,  se  revolta  et  changea 
de  party;  i  son  grand  dommage  pourtant,  quelque  con- 
stellation qu'il  y  eust.  Mais  il  s'y  conduisit  en  homme 
combattu  de  diverses  passions ;  car  ayant  et  villes  et  forces 
en  samain,  I'armee  ennemie  soubs  Antoine  de  Leve  k 
trois  pas  de  luy,  et  nous  sans  souspeqons  de  son  faict,  il 
estoit  en  luy  de  faire  pis  qu'il  ne  feit;  car  pour  sa  tra- 


humains  cette  triste  iuqui^tudc?  pourquoi  leur  faire  connoitre,  par  d'affreux 
presages,  leurs  d^sastres  k  vcnir?...  Fais  que  nos  maux  arrivcnt  soudain , 
que  Tavenir  soit  inconnu  k  riiommc,  et  qu'il  puissc  du  moins  espOrer  en 
tremblant.  (Licain,  II,  4,  14.) 

1 .  On  ne  gagne  rien  k  savoir  ce  qui  doit  n^ccssairement  arriver ;  car  c*est 
une  mis^re  de  se  tourmenter  en  vain.  (Cic,  de  Nat.  deor.,  Ill,  6.) 

2.  C'cst-&-dire  de  changer  de  parti ,  comme  Montaigne  le  dit  plus  bas. 
Quelques  ^ditcurs,  choqu^s  de  cette  longue  suspension  de  sens,  ont  substi- 
tu^,  de  tourner  sa  robe,  cc  qui  signifie  toumer  cosaque.  (C.) 
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bison  nous  ne  perdismes  ny  homme  ny  ville  que  Fossan,^ 
encores  dtpvez  Tavoir  longtemps  contestee.' 

Pnidens  futuri  temporis  exitum 
Galiginosa  nocte  premit  Deus ; 
Ridetque,  si  mortalis  ultra 
Fas  trepidat. 

Ule  potens  sui , 

Laetusque  deget,  cui  licet  in  diem 
Dixisse,  vixi;  eras  vel  atra 
Nube  polum  pater  occupato , 
Vel  sole  puro.' 

Lsetus  In  praBsens  animus ,  quod  ultra  est 
Oderit  curare,* 

Et  ceulx  qui  croyent  ce  mot,  au  contraire,*  le  croyent 
a  tort :  hla  sic  reciprocarUur^  ut  et,  si  divinatio  sity  dii 
tint;  ety  si  dii  sini,  sit  divinatio.^  Beaucoup  plus  sagement 
Pacuvius, 

Nam  istis ,  qui  linguam  avium  intelligunt , 
Plusque  ex  alieno  iecore  sapiunt,  quam  ex  suo , 
Magis  audiendum,  quam  auscultandum  censeo.'' 

i.  Fossano,  en  Pi^mont,  pr^s  Coni.  (E.  J.) 

2.  Ce  fait  historique,  de  Tan  1536,  est  extrait  des  Memoires  de  Gdil* 
UDiiB  DO  Bblmt,  liv.  VI ,  fol.  276  ct  suiv. ;  liv.  VIII ,  fol.  354  et  suiv.  (C.) 

3.  C'est  par  prudence  que  les  dieux  couvrent  d'une  nuit  ^paisse  les  6v^- 
Dements  de  Tavenir;  lis  se  rient  d*un  mortel  qui  porte  ses  inquietudes  plus 
bin  qui!  ne  doit...  Celai-U  est  maltre  de  lui-m^me,  celui-l&  est  heureux 
qui  pent  dire  chaque  Jour  :  J*ai  v^cu;  que  demain  Jupiter  obscurcisse  Pair 
de  tristes  nuages,  ou  nous  donne  un  jour  serein.  (Horace,  Odes,  III,  xxix, 
29  et  suiv.) 

4.  Un  esprit  satisfait  du  present  se  gardera  bien  de  sMnqui^ter  de  Tave- 
Dir.  (lD.,t6td.,U,xvi,25.) 

5.  C'est-^Miire  :  Et  au  contraire  ceux  qui  croient  cc  mot  (qui  ya  suivre), 
le  croient  k  tort. 

6.  Void  leur  argument:  S'il  y  a  une  divination,  il  y  a  des  dieux;  et  s*il 
y  a  des  dieux,  il  y  a  une  divination.  (Cic,  de  Divinat,^  I,  6.) 

7.  Quant  k  ceux  qui  entendent  le  langage  des  oiseaux,  et  qui  consultent 
le  foie  d*un  animal  plutdt  que  leur  propre  raison,  je  pense  qu'il  vaut  mieux 
les  4couter  que  les*  croire.  (Pacuvius  apud  Cic,  de  Divinat,,  I,  57.) 
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• 


Ge  tant  celebre  art  de  deviner  des  Toscans  nasquit 
ainsin  :  Un  laboureur ,  perceant  de  son  coultre  profonde- 
ment  la  terre,  en  veit  sourdre  Tages,  demi  dieu,  d'un 
visage  enfantin,  mais  de  senile  prudence;  chascun  y 
accourut,  et  feurent  ses  paroles  et  sa  science  recueillie 
et  conservee  a  plusieurs  siecles,  contenant  les  principes 
et  raoyens  de  cet  art :  *  naissance  conforme  a  son  progrez. 
Faimeroy  bien  mieulx  reigler  mes  affaires  par  le  sort  des 
dez  que  par  ces  songes.  Et  de  vray,  en  touties  republiques 
on  a  tousiours  laiss6  bonne  part  d'auctorit6  au  sort.  Pla- 
ton,  en  la  police  qu'il  forge  a  discretion,  lui  attribue  la 
decision  de  plusieurs  effects  d* importance,  et  veult,  entre 
aultres  choses,  que  les  inariages  se  facent  par  sort  entre 
les  bons  :  et  donne  si  grand  poids  k  cette  election  fortuite, 
que  les  enfants  qui  en  naissent,  il  ordonne  qu'ils  soyent 
nourris  au  pais;  ceuix  qui  naissent  des  mauvais,  en  soyent 
mis  hors :  toutesfois  si  quelqu'un  de  ces  bannis  venoit, 
par  cas  d'adventure,  k  montrer  en  croissant  quelque  bonne 
esperance  de  soy,  quon  le  puisse  rappeller;  et  exiler 
aussi  celuy  d' entre  les  retenus  qui  montrera  peu  d' espe- 
rance de  son  adolescence.* 

Ten  veoy  qui  estudient  et  glosent  leurs  almanacs,  et  nous 
en  alleguent  Tauctorit^  aux  choses  qui  se  passent.  A  tant 
dire,  il  fault  qu'ils  dient  et  la  verit6  et  le  mensonge  :  quis 
est  eniniy  qui  toium  diem  iaculans  non  aliquando  colliueel? ' 
le  ne  les  estime  de  rien  mieulx,  pour  les  veoir  tumber  en 
quelque  rencontre.  Ce  seroit  plus  de  certitude,  s'il  y  avoit 
regie  et  verit6  a  mentir  tousiours :  ioinct  que  personne  ne 


1.  Cic,  de  Divinat.,  H,  23.  (C.) 

2.  Platon,  Republique,  V,  8,  etc.,  6dit.  de  M.  Ast,  1814.  (J.  V.  L.) 

3.  Si  Ton  tire  tout  le  jour,  il  faut  hien  que  Ton  touche  quelquefois  au  but. 
( Cic,  de  Divinat, .  II ,  59.) 
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tient  registre  de  leurs  mescomptes,  d*autant  qu  ils  sont 
ordinaires  et  infinis;  et  faict  on  valoir  leurs  divinations  de 
ce  qu'elles  sont  rares,  incroiables,  et  prodigieuses.  Ainsi 
respondit  Diagoras,  qui  feut  surnomme  Tathee,  estant  en 
la  Samothrace,  a  celuy  qui,  en  luy  montrant  au  temple 
force  voeux  et  tableaux  de  ceulx  qui  avoyent  eschappe  le 
nauilrage ,  lui  diet :  u  Eh  bien !  vous  qui  pensez  que  les 
dieux  mettent  a  nonchaloir  les  choses  humaines,  que 
dictes  vous  de  tant  d'hommes  sauvez  par  leur  grace?  »  — 
u  11  se  faict  ainsi,  respondit  il ;  ceulx  la  ne  sont  pas  peincts 
qui  sont  demourez  noyez,  en  bien  plus  grand  nombre.*  » 
Cicero  diet  que  le  seul  Xenophanes  colophonien ,  entre 
touts  les  philosophes  qui  ont  advou6  les  dieux,  a  essay6 
de  desraciner  toute  sorte  de  divination.*  D*autant  est  il 
moins  de  merveilie  si  nous  avons  veu,  par  fois  a  leur 
dommage,  auicunes  de  nos  ames  principesques  s* arrester 
a  ces  vanitez.  le  vouldrois  bien  avoir  recogneu  de  mes 
yeulx  ces  deux  merveilles,  du  livre  de  loachim,  abb6 
calabrois,  qui  predisoit  touts  les  papes  futurs,  leurs  nonis 
et  formes;  et  celuy  de  Leon  Tenipereur,  qui  predisoit  les 
empereurs  et  patriarches  de  Grece.  Cecy  ay  ie  recogneu 
de  mes  yeulx,  quez  confusions  publicques,  leshommes, 
estonnez  de  leur  fortune,  se  vont  reiectants,  comme  a  toute 
superstition,  a  rechercher  au  ciel  les  causes  et  menaces 
anciennes  de  leur  malheur;  et  y  sont  si  estrangement 
heureux  de  mon  temps,  qu'ils  m*ont  persuade  qu'ainsi 
que  c'est  un  amusement  d*esprits  aigus  et  oysifs,  ceulx 
qui  sont  duicts  a  cette  subtilit6  de  les  replier  et  desnouer, 
seroyent  en  touts  escripts  capables   de  trouver  tout  ce 


1.  Cici^Rorif,  de  Not.  deor,,  I,  37.  (C.) 

2.  Id.,  de  Divinat,,  I,  3.  (C.) 
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qu'ils  y  demandent :  mais  sur  tout  leur  preste  beau  ieu 
le  parler  obscur,  ambigu  et  fantastique  du  iargon  pro- 
phetique,  auquel  leurs  auteurs  ne  donnent  aulcun  sens 
clair,  a  fin  que  la  posterity  y  en  puisse  appliquer  de  tels 
qu'il  luy  plaira. 

Le  daimon  de  Socrates  estoit  a  Tadventure  certaine 
impulsion  de  volont6 ,  qui  se  presentoit  a  luy  sans  le  con- 
seil  de  son  discours :  *  en  une  ame  bien  espuree ,  comme 
la  sienne ,  et  preparee  par  continu  exercice  de  sagesse  et 
de  vertu,  il  est  vraysemblable  que  ces  inclinations,  quoyque 
temeraires  et  indigestes,  estoient  tousiours  importantes  et 
dignes  d'estre  suyvies.  Chascun  sent  en  soy  quelque  image 
de  telles  agitations  d'une  opinion  prompte,  vehemente,  et 
fortuite :  c'est  a  moy  de  leur  donner  quelque  auctorite , 
qui  en  donne  si  pen  a  nostre  prudence ;  et  en  ay  eu  de 
pareillement  foibles  en  raison ,  et  violentes  en  persuasion , 
ou  en  dissuasion,  qui  estoient  plus  ordinaires  a  Socrates,^ 
auxquelles  ie  me  suis  laisse  emporter  si  utilement  et  heu- 
reusement,  qu'elles  pourroient  estre  iugees  tenir  quelque 
chose  d' inspiration  divine. 


GHAPITRE   XII 


DE    LA    CONSTANCR. 


La  loy  de  la  resolution  et  de  la  Constance  ne  porte  pas 
que  nous  ne  nous  debvions  couvrir,  autant  qu'il  est  en 
nostre  puissance,  des  maulx  et  inconvenients  qui  nous 

i.  De  sa  raison. 

2.  IIpoTpeiTEt  Se  oOoeTcore.  (Pij^ton,  Theagks.)  (J.  V.  L.) 
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meoacent,  ny  par  consequent  d' avoir  peur  qu'ils  nous 
surprennent:  au  rebours,  touls  moyens  honnestes  de  se 
guarantir  des  maulx,  sont  non  seulement  permis,  mais 
louables ;  et  le  ieu  de  la  Constance  se  ioue  principalement 
a  porter  de  pied  ferme  *  les  inconvenients  ou  il  n'y  a  point 
de  remede.  De  maniere  qu'il  n*y  a  souplesse  de  corps  ny 
mouvement  aux  armes  de  main ,  que  nous  trouvions  mau- 
vais,  s'il  sert  k  nous  guarantir  du  coup  qu'on  nous  rue. 

Plusieurs  nations  tresbelliqueuses  se  servoyent,  en 
leurs  faicts  d' armes,  de  la  fuyte  pour  advantage  principal, 
et  montroyent  le  dos  k  I'ennemy  plus  dangereusement  que 
leur  visage  :  les  Turcs  en  retiennent  quelque  chose;  et 
Socrates ,  en  Platon ,  se  mocque  de  Laches  qui  avoit  defmy 
la  fortitude ,  «  Se  tenir  ferme  en  son  reng  contre  les  enne- 
«  mis.  »  Quoy,  feit  il,  seroit  ce  doncques  laschet6  de  les 
battr^  en  leur  faisant  place?  et  luy  allegue  Homere,  qui 
l^,jQn  Aeneas  la  science  de  fuir.  Et,  parce  que  Laches, 
98  r'advisant,  advoue  cet  usage  aux  Scythes  et  enfm  gene- 
ralement  k  touts  gents  de  cheval ,  il  luy  allegue  encores 
Texemple  des  gents  de  pied  lacedemoniens,  nation  sur 
toutes  duicte  a  combattre  de  pied  ferme,  qui,  en  la 
ioumee  de  Platees,  ne  pouvant  ouvrir  la  phalange  per- 
sienne,  s'adviserent  de  s'escarter  et  sier*  arriere;  pour, 
parTopinion  de  leur  fuyte,  faire  rompre  et  dissouldre  cette 
masse,  en  les  poursuivant;  par  ou  ils  se  donnerent  la 
victoire.' 

Touchant  les  Scythes,  on  diet  d'eux,  quand  Darius  alia 
pour  les  subiuguer,  qu'il  manda  a  leur  roy  force  reproches, 
pour  le  veoir  tousiours  reculant  devant  luy,  et  gauchissant 

1.  Edition  de  1588,  «  patiemment  et  de  pied  ferme.  » 

2.  Sier,  pour  se  placer,  du  latin  seders,  (E.  J.) 

3.  Platon,  Lachis,  p.  488,  Mit.  de  Francfort,  1602.  (J.  V.  L.) 
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la  meslee.  A  quoy  Indathyrses/  car  ainsi  se  noinmoit  il, 
feit  response ,  «  Que  ce  n'estoit  pour  avoir  peur  de  luy  ny 
d'homme  vivant;  mais  que  c'estoit  lafacon  de  marcher  de 
sa  nation,  n'ayant  ny  terre  cultivee,  ny  ville,  ny  maison 
a  deffendre,  et  a  craindre  que  Tennemy  en  peust  faire 
proufit:  mais  sil  avoit  si  grand'faim  d'y  mordre,  qu'il 
approchast  pour  veoir  le  lieu  de  leurs  anciennes  sepul- 
tures, et  que  la  il  trouveroit  k  qui  parler  tout  son  saoul.  » 
Toutesfois  aux  canonades,  depuis  qu  on  leur  est  plante 
en  butte ,  comme  les  occasions  de  la  guerre  portent  sou- 
vent,  il  est  messeant  de  s'esbranler  pour  la  menace  du 
coup;  d'autant  que,  par  sa  violence  et  vistesse,  nous  le 
tenons  inevitable ;  et  en  y  a  maint  un  qui  pour  avoir  ou 
hauls^  la  main,  ou  baiss^  la  teste,  en  a,  pour  le  moins, 
apprest6  a  rire  a  ses  compaignons.  Si  est  ce  qu'au  voyage 
que  Tempereur  Charles  cinquiesme  feit  contre  nous  en 
Provence,  le  marquis  de  Guast  estant  alle  recognoistre  la 
ville  d' Aries,  et  s' estant  iect6  hors  du  convert  d'un  ^Ap- 
lin  a  vent,  a  la  faveur  duquel  il  s*estoit  approche,"'feut 
appercju  par  les  seigneurs  de  Bonneval  et  seneschal  d'Age- 
nois,  qui  se  pourmenoyent  sus  le  theatre  aux  arenes  :  les- 
quels  Tayant  montr6  au  sieur  de  Villiers,  commissaire  de 
Tartillerie,  il  braqua  si  a  propos  une  couleuvrine,  que  sans 
ce  que  ledict  marquis,  veoyant  mcttre  le  feu,  se  lancea  a 
quartier,  il  feut  tenu  qu  il  en  avoit  dans  le  corps.'  Et  de 
mesme  quelques  annees  auparavant,  Laurent  de  Medicis, 
due  d'Urbin,  pere  de  la  royne  mere  du  roy,'  assiegeant 
Mondolphe,  place  d'ltalie,  aux  terres  qu'on  nomme  du 


1.  Ou  Idanthyrse.  (H^rodote,  IV,  127.)  (J.  V.  L.) 
-\  Memoires  de  Giillmme  du  Bellay,  liv.  VII,  fol.  3i2  vers.  (C.) 
3.  Catherine  dc  Medicis,  nifere  de  Francois  II,  de  Charles  IX,  et  de 
Henri  III,  alors  regnant.  (J.  V.  L.^ 
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Vicariat,  veoyant  mettre  le  feu  a  une  piece  qui  le  regar- 
doit,  bien  luy  servit  de  faire  la  cane;  car  aultrement  le 
coup,  qui  ne  lui  raza  que  le  dessus  de  la  teste,  lui  donnoit 
sans  doute  dans  Testomach.  Pour  en  dire  le  vray,  ie  ne 
croy  pas  que  ces  mouvements  se  feissent  avecques  dis- 
cours;  car  quel  iugement  pouvez  vous  faire  de  la  mire 
baulte  ou  basse  en  chose  si  soubdaine  ?  et  est  bien  plus 
ais6  a  croire  que  la  fortune  favorisa  leur  frayeur ;  et  que 
ce  seroit  moyen  une  aultre  fois  aussi  bien  pour  se  iecter 
dans  le  coup,  que  pour  Teviter.  Ie  ne  me  puis  deffendre, 
si  le  bruit  esclatant  d'une  harquebusade  vient  a  me  frap- 
per  les  aureilles  k  Timprouveu,  en  lieu  ou  ie  ne  le  deusse 
pas  attendre,  que  ie  n'en  tressaille :  ce  que  i'ay  veu 
encores  advenir  k  d'aultres  qui  valent  mieulx  que  moy. 

N'y  n'entendent  les  Stoiciens  que  Tame  de  leur  sage 
puisse  resister  aux  premieres  visions  et  fantasies  qui 
luy  surviennent;  ains,  comme  a  une  subiection  natu- 
relle,  consentent  quil  cede  au  grand  bruit  du  ciel  ou 
d'une  ruyne,  pour  exemple,  iusques  k  la  pasleur  et  con- 
traction, ainsin  aux  aultres  passions,  pourveu  que  son 
opinion  demeure  saulve  et  entiere,  et  que  Tassiette  de  son 
discours  n'en  souffre  atteinte  ni  alteration  quelconque ,  et 
qu*il  ne  preste  nul  consentement  a  son  effroy  et  souf- 
france.  De  celuy  qui  n'est  pas  sage,  il  en  va  de  mesme  en 
la  premiere  partie ;  mais  tout  aultrement  en  la  seconde  : 
car  rimpression  des  passions  ne  demeure  pas  en  luy  super- 
ficielle,  ains  va  penetrant  iusques  au  siege  de  sa  raison, 
I'infectant  et  la  corrompant;  il  iuge  selon  icelles,  et  s'y 
conforme.*  Veoyez  bien  disertement  et  plainement  Testat 
du  sage  stoique : 

1.  Toutes  ces  pens^es  sont  presque  traduites  cI'Al'li'-Gblle  (XIX,1),  qui 
I.  H 
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Mens  immota  manet;  lacryraae  volvuntur  inanes.* 

Le  sage  peripateticien  ne  s'exempte  pas  des  perturbations, 
mais  il  les  modere. 


CHAPITRE  XIII. 


CP.RmONIE    DE    L^F.NTREVEUE    DES     ROTS. 


II  n'est  subiect  si  vain  qui  ne  merite  un  reng  en  cette 
rapsodie.  A  nos  regies  communes,  ce  seroit  une  notable 
discourtoisie ,  et  k  Tendroict  d*un  pareil,  et  plus  k  Yen- 
droict  d*un  grand,  de  faillir  k  vous  trouver  chez  vous 
quand  il  vous  auroit  adverty  d*y  debvoir  venir :  voire, 
adioustoit  la  royne  de  Navarre  Marguerite  a  ce  propos,  que 
c'estoit  incivility  k  un  gentilhomme  de  partir  de  sa  mai- 
son,  comme  il  se  faict  le  plus  souvent,  pour  aller  au 
devant  de  celuy  qui  le  vient  trouver,  pour  grand  qu'il 
soit ;  et  qu*il  est  plus  respectueux  et  civil  de  Tattendre 
pour  le  recevoir,  ne  feust  que  de  peur  de  faillir  sa  route ; 
et  qu'il  sufiit  de  Taccompaigner  k  son  partement.  Pour 
moy  i*oublie  souvent  Tun  et  Taultre  de  ces  vains  olTices ; 
comme  ie  retranche  en  ma  maison  autant  que  ie  puis  de 
la  cerimonie.  Quelquun  s'en  offense,  qu'y  feroy  ie!  11 
vault  mieulx  que  ie  Toffense  pour  une  fois,  que  moy  touts 
les  iours;  ce  seroit  une  subiection  continuelle.  A  quoy  faire 


les  avoit  traduites  lui-m<ynie  du  cinqui^me  livre,  aujourd*hui  perdu,  des 
Memoires  d'Arrien  stir  iSpicUte.  (J.  V.  L.) 

1.  II  pleurc,  mais  son  coeiir  demeure  in^branlnble. 

( ViRC,  ^n.,  IV,  4i9,  trad,  de  DclilloJ 
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fuit  on  la  servitude  des  courts,  si  on  Tentraisne  iusques 
en  sa  taniere?  C'est  aussi  une  regie  commune  en  toutes 
assemblees,  qu*il  touche  aux  moindres  de  se  trouver  les 
premiers  a  Tassignation ,  d'autant  qu'il  est  mieulx  deu  aux 
plus  apparents  de  se  faire  attendre. 

Toutesfois,  k  Tentreveue  qui  se  dressa  du  pape  Cle- 
ment *  et  du  roy  Francois  i  Marseille ,  le  roy,  y  ayant 
ordonn6  les  apprests  necessaires,  s'esloingna  de  la  ville,  et 
donna  loisir  au  pape  de  deux  ou  trois  iours  pour  son 
entree  et  refreschissement,  avant  qu'il  le  veinst  trouver. 
Et  de  mesme,  i  Tentree  aussi  du  pape  ^  et  de  Tempereur 
a  Bouloigne,  Tempereur  donna  moyen  au  pape  d*y  estre  le 
premier,  et  y  surveint  aprez  luy.  C'est,  disent  ils,  une 
cerimonie  ordinaire  aux  abouchements  de  tels  princes,  que 
le  plus  grand  soit  avant  les  aultres  au  lieu  assign^ ,  voire 
avant  celuy  chez  qui  se  faict  Tassemblee ;  et  le  prennent 
de  ce  biais ,  que  c'est  k  fin  que  cette  apparence  tesmoigne 
que  c'est  le  plus  grand  que  les  moindres  vont  trouver,  et 
le  recherchent,  non  pas  luy  eulx. 

Non  seulement  chasque  pais,  mais  chasque  cit6,  et 
chasque  vacation,'  a  sa  civilit6  particuliere.  Ty  ay  est6 
assez  soigneusement  dress6  en  mon  enfance,  et  ay  vescu 
en  assez  bonne  compaignie,  pour  n'ignorer  pas  les  loix  de 
la  nostre  fran<joise,  et  en  tiendrois  eschole.  Tayme  k  les 
ensuivre,  mais  non  pas  si  couardement  que  ma  vie  en 
demeure  contraincte  :  elles  ont  quelques  formes  penibles , 
lesquelles  pourveu  qu'on  oublie  par  discretion,  non  par 
erreur,  on  n'en  a  pas  moins  de  grace.  Fay  veu  souvent 


1.  Septi^me  da  nom,  en  1533.  (C.) 

2.  Du  m^me  pape  Clement  VII  et  de  Charles-Quint,  sur  la  fin  de  l*ann^e 
1532.  La  reflexion  suivante  est  de  Guicciardin  (liv.  XX,  p.  535.)  (C.) 

3.  Chaque  ^tat,  chaque  profession. 
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des  hommes  incivils  par  trop  de  civility ,  et  importuns  de 
courtoisie. 

C*est  au  demourant  une  tresutile  science  que  la  science 
de  Tentregent.  Elle  est,  comme  la  grace  et  la  beault^, 
conciliatrice  des  premiers  abords  de  la  society  et  familia- 
rity; et  par  consequent  nous  ouvre  la  porte  a  nous  instruire 
par  les  exemples  d'aultruy,  et  i  exploicter  et  produire 
nostre  exemple,  s*il  a  quelque  chose  d'instruisant  et  com- 
municable. 


CHAPITRE    XIV. 


ON  EST  PUNY  POUR  S*0  PIN  1 A STRE R  A  UNE  PLACK 

SANS  RAISON. 


La  vaillance  a  ses  limites,  comme  les  aultres  vertus; 
lesquels  franchis,  on  se  treuve  dans  le  train  du  vice :  en 
maniere  que  par  chez  elle  on  se  peult  rendre  a  la  temerity, 
obstination  et  folie,  qui  n'en  SQait  bien  les  bornes,  malay- 
sees  en  verit6  i  choisir  sur  leurs  confins.  De  cette  consi- 
deration est  nee  la  coustume  que  nous  avons  aux  guerres , 
de  punir,  voire  de  mort,  ceux  qui  s'opiniastrent  a  deffendre 
une  place  qui  par  les  regies  militaires  ne  peult  estre  sous- 
tenue.  Aultrement,  soubs  Tesperance  de  Timpunit^,  il  n*y 
auroit  poullier  *  qui  n*arrestast  une  armee. 

Monsieur  le  connestable  de  Montmorency,  au  siege  de 

1.  Montaigne  plaQoit  ici,  dans  T^dition  do  1588,  le  chapitre  intitule  : 
Que  le  goust  des  biens  et  des  maulxdespend,  en  bonne  partie,  del'opinion  que 
nous  en  avons,  II  en  a  fait,  depuis,  le  quaranti^me  de  ce  premier  livre. 
(J.  V.  L.) 

2.  Poulailler  (bicoque). 
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Pavie,  ayant  est6  commis  pour  passer  le  Tesin,  et  se 
loger  aux  fauxbourgs  sainct  Antoine,  estant  empesch6 
d'une  tour  au  bout  du  pont,  qui  s'opiniastra  iusques  a  se 
faire  battre,  feit  pendre  tout  ce  qui  estoit  dedans;*  et 
encores  depuis,  accompaignant  monsieur  le  Dauphin  au 
voyage  dela  les  monts,  ayant  prins  par  force  le  chasteau 
de  Villane ,  et  tout  ce  qui  estoit  dedans  ayant  est6  mis  en 
pieces  par  la  furie  des  soldats,  horsmis  le  capitaine  et 
I'enseigne,  il  les  feit  pendre  et  estrangler  pour  cette  mesme 
raison  :  *  comme  feit  aussi  le  capitaine  Martin  du  Bellay, 
lors  gouverneur  de  Turin  en  cette  mesme  contree,  le  capi- 
taine de  Sainct  Bony,  le  reste  de  ses  gents  ayant  est6 
massacr6a  la  prinse  de  la  place.'* 

Mais  d'autant  que  le  iugement  de  la  valeur  et  foiblesse 
du  lieu  se  prend  par  T  estimation  et  contrepoids  des  forces 
qui  Tassaillent  (car  tel  s'opiniastreroit  iustement  contre 
deux  couleuvrines,  qui  feroit  Tenragfe  d*attendre  trente 
canons),  oil  se  met  encores  en  compte  la  grandeur  du 
prince  conquerant,  sa  reputation,  le  respect  qu'on  luy 
doibt ;  il  y  a  danger  qu*on  presse  un  peu  la  balance  de  ce 
cost6  Ik  :  et  en  advient  par  ces  mesmes  termes,  que  tels 
ont  si  grande  opinion  d'eulx  et  de  leurs  moyens,  que  ne 
leur  semblant  raisonnable  qu'il  y  ait  rien  digne  de  leur 
faire  teste,  ils  passent  le  coulteau  partout  ou  ils  treuvent 
resistance,  autant  que  fortune  leur  dure;  comme  il  se 
veoid  par  les  formes  de  sommation  et  desfi  que  les  princes 
d* orient,  et  leurs  successeurs  qui  sont  encores,  ont  en 
usage,  fiere,  haultaine  et  pleine  d*un  commandement 
barbaresque.  Et  au  quartier  par  ou  les  Portugalois  escor- 

1.  Memoires  de  Martin  du  Bellay,  liv.  H,  fol.  82.  (C.) 

2.  Memoires  de  Guillaume  du  Bellay,  liv.  VIIl,  fol.  402.  (C.) 

3.  Id.,  ibid.,  liv.  IX ,  fol.  425.  (C.) 
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nerent  les  Indes,  ils  trouverent  des  estats  avecques  cette 
loy  universelle  et  inviolable ,  que  tout  ennemy  vaincu  par 
le  roy  en  presence,  ou  par  son  lieutenant,  est  hors  de 
composition  de  ran^on  et  de  mercy. 

Ainsi  sur  tout  il  se  fault  garder,  qui  peult,  de  tumber 
entre  les  mains  d'un  iuge  ennemy,  victorieux  et  arm6. 


CHAPITRE   XV. 

DE    I.A    PUNITIOIN     DE    LK    COUARDISE. 

Touy  aultrefois  tenir  k  un  prince  et  tres  grand  capi- 
taine,  que  pour  laschet6  de  coeur  un  soldat  ne  pouvoit 
estre  condemn6  k  mort ;  luy  estant  a  table  faict  recit  du 
procez  du  seigneur  de  Vervins,  qui  feut  condemn^  k  mort 
pour  avoir  rendu  Bouloigne.^  A  la  verit6  c'est  raison  qu'on 
face  grande  difference  entre  les  faultes  qui  viennent  de 
nostre  foiblesse ,  et  celles  qui  viennent  de  nostre  malice  : 
car  en  celles  icy  nous  nous  sommes  bandez  a  nostre 
escient  contre  les  regies  de  la  raison  que  nature  a  em- 
preintes  en  nous;  et  en  celles  li,  il  semble  que  nous 
puissions  appeller  k  garant  cette  mesme  nature,  pour  nous 
avoir  laissez  en  telle  imperfection  et  defaillance.  De  ma- 
niere  que  prou  de  gents  ont  pens6  qu'on  ne  se  pouvoit 
prendre  k  nous  que  de  ce  que  nous  faisons  contre  nostre 
conscience  :  et  sur  cette  regie  est  en  partie  fondee  T opi- 
nion de  ceulx  qui  condemnent  les  punitions  capitales  aux 


i .  Au  roi  d'Angleterre  Henri  VHI  qui  Tassi^geoit  en  personne.  ( Voy.  les 
Meinoires  de  Martin  du  Bellay,  liv.  X,  fol.  506  et  suiv.)  (C.) 
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heretiques  et  mescreants,  et  celle  qui  establit  qu*un  advo- 
cat  et  un  iuge  ne  puissent  estre  tenus  de  ce  que  par  igno- 
rance ils  ont  failly  en  leur  charge. 

Mais  quant  a  la  couardise,  il  est  certain  que  la  plus 
commune  fa^on  est  de  la  chastier  par  honte  et  ignominie  : 
et  tient  on  que  cette  regie  a  est6  premierement  mise  en 
usage  par  le  legislateur  Charondas;  et  qu'avant  luy  les 
loix  de  Grece  punissoient  de  mort  ceulx  qui  s'en  estoient 
fuys  d'une  battaille  :  au  lieu  qu'il  ordonna  seulement 
qu*ils  fussent  par  trois  iours  assis  emmy  la  place  pu- 
blicque,  vestus  de  robe  de  femme;  esperant  encores  s'en 
,  pouvoir  servir,  leur  ayant  faict  revenir  le  courage  par 
cette  honte.*  Suffundere  malis  hominis  sanguineniy  quom 
elfundereJ  11  semble  aussi  que  les  loix  romaines  punis- 
soyent  anciennement  de  mort  ceulx  qui  avoient  fuy  :  car 
Ammianus  Marcellinus  diet  que  Tempereur  lulien  con- 
demna  dix  de  ses  soldats ,  qui  avoient  tourn6  le  dos  en 
une  charge  contre  les  Parthes,  k  estre  degradez,  et,  aprez, 
k  souffru"  mort,  suyvant,  diet  il,  les  loix  anciennes.'Toutes- 
fois  ailleurs,  pour  une  pareille  faulte,  il  en  condemne 
d'aultres  seulement  k  se  tenir  parmy  les  prisonniers  soubs 
Tenseigne  du  bagage.  L'aspre  chastiement  du  peuple 
remain  contre  les  soldats  eschapez  de  Cannes ,  et ,  en  cette 
mesme  guerre,  contre  ceulx  qui  accompaignerent  Cn.  Ful- 
vius  en  sa  desfaicte,  ne  veint  pas  k  la  mort.*  Si  est  il  k 
craindre  que  la  honte  les  desespere,  et  les  rende  non 
froids  amis  seulement,  mais  ennemis. 


i.    DlODORE  DE  SiCILE,  XII,  4.   (C) 

2.  Songez  plut6t  k  faire  rougir  le  coupable  qu*k  r^pandre  son  sang.  (Tea- 
TCLUEN,  Apologetique ,  p.  583,  ^dit.  de  Paris,  1566.) 

3.  Ammien  Marceuin,  XXIV,  4;  et  plus  bas,  XXV,  1.  (C.) 

4.  TiTE  Live,  XXV,  7,  22;  XXVI,  2,  3.  (J.  V.  L.) 
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Du  temps  de  nos  peres,^  le  seigneur  de  Franget,  iadis 
lieutenant  de  la  compaignie  de  monsieur  le  mareschal  de 
Chastillon,  ayant,  par  monsieur  le  mareschal  de  Cha- 
bannes,  est6  mis  gouverneur  de  Fontarabie  au  lieu  de 
monsieur  du  Lude,  et  Tayant  rendue  aux  Espaignols,  fut 
condemn^  k  estre  degrade  de  noblesse,  et  tant  luy  que  sa 
posterity  declar6  roturier,  taillable,  et  incapable  de  porter 
armes  :  et  feut  cette  rude  sentence  executee  i  Lyon. 
Depuis,  souffrirent  pareille  punition  touts  les  gentils- 
hommes  qui  se  trouverent  dans  Guyse,  lors  que  le  comte 
de  Nansau*  y  entra;  et  aultres  encores,  depuis.  Toutes- 
fois  quand  il  y  auroit  une  si  grossiere  et  apparente  ou 
ignorance  ou  couardise,  qu'elle  surpassast  toutes  les  ordi- 
naires,  ce  seroit  raison  de  la  prendre  pour  sufTisante  preuve 
de  meschancet6  et  de  malice,  et  de  la  chastier  pour  telle. 


CHAPITRE   XVL 

VK    TRAICT  DE  QDELQUES  A  MB  ASS  ADEU  R  S. 

Tobserve  en  mes  voyages  cette  practique,  .pour  ap- 
prendre  tousiours  quelque  chose  par  la  communication 
d'aultruy  (qui  est  une  des  plus  belles  escholes  qui  puisse 
estre),  de  ramener  tousiours  ceulx  avecques  qui  ie  con- 
fere,  aux  propos  des  choses  qu'ils  s^avent  le  mieulx; 


1.  En  1523.  Le  seigneur  de  Franget  est  nomm6  Frauget  dans  les  Me- 
motres  de  Martin  du  Bellay,  liv.  II,  fol.  69  et  suiv.  (C.) 

2.  Ou  Nassau.  {Mimoires  de  Guilmuii s  dc  Belijiy,  ann^e  1536,  liv.  VII, 
fol.  324.)  (C.) 
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Basti  al  nocchiero  ragionar  de'  venti , 

Al  bifolco  del  tori ;  e  le  sue  piaghe 

Conti  '1  guerrier,  conti  '1  pastor  gli  armenti ;  * 

car  il  advient  le  plus  souvent,  au  contraire,  que  chascun 
choisit  plustost  k  discourir  du  mestier  d'un  aultre  que  du 
sien,  estimant  que  c*est  autant  de  nouvelle  reputation 
acquise  :  tesmoing  le  reproche  qu*Archidamus  feit  k  Perian- 
der,  qu'il  quittoit  la  gloire  de  bon  medecin,  pour  acquerir 
celle  de  mauvais  po6te.*  Veoyez  combien  Cesar  se  des- 
ploye  largement  k  nous  faire  entendre  ses  inventions  k 
bastir  ponts  et  engins;'  et  combien,  au  prix,  il  va  se  ser- 
rant  oil  il  parle  des  offices  de  sa  profession ,  de  sa  vail- 
lance ,  et  conduicte  de  sa  milice  :  ses  exploicts  le  verifient 
assez  capitaine  excellent ;  il  se  veult  faire  cognoistre  excel- 
lent enginieur :  *  quality  aulcunement  estrangiere.  Le  vieil 
Dionysius  estoit  tres  grand  chef  de  guerre,  comme  il  con- 
venoit  a  sa  fortune  :  mais  il  se  travailloit  k  donner  prin- 
cipale  recommendation  de  soy  par  la  poesie;  et  si  n'y 
scavoit  guere.'*  Un  homme  de  vacation  iuridique,  men6  ces 
lours  passez  veoir  une  estude  fournie  de  toute  sorte  de 
livres  de  son  mestier  et  de  tout  aultre  mestier,  n*y  trouva 
nulle  occasion  de  s'entretenir;  mais  il  s'arresta  k  gloser 


1.  Que  le  pilots  se  contente  de  parler  des  vents,  le  laboureur  de  ses 
taureaux,  le  guerrier  de  ses  blessures,  et  le  berger  de  ses  troupeaux.  (Tra- 
daction  italienne  de  Properce,  H,  i,  43.)  Voici  le  texte  latin  : 

Naxita  de  venlis ,  de  tauris  narrat  arator ; 
Bnumerat  miles  vulnera  ,  pastor  oves. 

2.  Plutarqde,  Apaphthegmes  des  LacSdemoniens ,  k  Tarticle  Archidaiius, 
filsd'Ag^ilas.  (C.) 

3.  Voy.  surtout  la  description  du  pont  jet^  sur  le  Rhin,  de  Bell.  GcUl.f 
IV,  17.  (J.  V.  L.) 

4.  Montaigne  ^crit  enginieur  (ing^nieur),  du  mot  engin  dont  il  se  sert 
Muvent.  (N.) 

5.  Diodore  de  Sicile,  XV,  0.  (C.) 
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rudement  et  magistralement  une  barricade  logee  sur  la 
vis*  de  Testude,  que  cent  capitaines  et  soldats  recognois- 
sent  touts  les  iours  sans  remarque  et  sans  offense. 

Optat  ephippia  bos  piger,  optat  arare  caballus.* 

Par  ce  train  vous  ne  faictes  iamais  rien  qui  vaille.  Ainsin  il 
fault  travailler  de  reiecter  tousiours  Tarchitecte,  le  peintre, 
le  cordonnier,  et  ainsi  du  reste ,  chascun  k  son  gibbier. 

Et,  i  ce  propos,  i  la  lecture  des  histoires,  qui  est  le 
subiect  de  toutes  gents,  i*ay  accoustum6  de  considerer  qui 
en  sont  les  escrivains :  si  ce  sont  personnes  qui  ne  facent 
aultre  profession  que  de  lettres,  i'en  apprends  principale- 
ment  le  style  et  le  langage;  si  ce  sont  medecins,  ie  les 
crois  plus  volontiers  en  ce  qu*ils  nous  disent  de  la  tempe- 
rature de  Tair,  de  la  sant6  et  complexion  des  princes,  des 
bleceures  et  maladies;  si  iurisconsultes,  il  en  fault  prendre 
les  controverses  des  droits,  lesloix,  Testablissement  des 
polices,  et  choses  pareilles;  si  theologiens,  les  affaires  de 
TEglise,  censures  ecclesiastiques,  dispenses  et  manages; 
si  courtisans,  les  moeurs  et  les  cerimonies;  si  gents  de 
guerre,  ce  qui  est  de  leur  charge,  et  principalement  les 
deductions  des  exploicts  ou  ils  se  sont  trouvez  en  per- 
sonne;  si  ambassadeurs ,  les  menees,  intelligences,  et 
practiques,  et  maniere  de  les  conduire. 

A  cette  cause,  ce  que  i'eusse  pass6  a  un  aultre  sans 
m'y  arrester,  ie  Tay  pois6  et  remarqu6  en  Thistoire  du 


1.  Montaigne,  dans  Texemplaire  corrigc^  de  sa  main,  ajoutoit  ici  :  u  par 
oCi  il  estoit  mont^,  »  ce  qui  explique  cettc  expression  «  sur  la  vis;  »  on  voit 
alore  quMl  s'agit  d*un  escalier  tournant :  mais  il  a  efface  ces  mots  :  «  par  o(k 
il  estoit  mont^,  et  il  a  ajout^  :  n  de  Testude.  »  (N.) 

2.  I^  boBuf  pesant  voudroit  porter  la  splle,  et  le  cheval  tirer  la  charrue. 
(Horace,  Epist.  I,  xiv,  43.) 
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seigneur  de  Langey,^  tresentendu  en  telles  choses  :  c'est 
qu*aprez  avoir  cont6  ces  belles  remon trances  de  Tempe- 
reur  Charles  cinquiesme,  faictes  au  consistoire  k  Rome, 
presents  Tevesque  de  Mascon  et  le  seigneur  du  Velly,  nos 
ambassadeurs,  oil  il  avoit  mesl6  plusieurs  paroles  oultra- 
geuses  contre  nous,  et,  entre  aultres,  que  si  ses  capi- 
taines  et  soldats  n*estoient  d*aultre  fidelit6  et  suflTisance  en 
Tart  militaire,  que  ceulx  du  roy,  tout  sur  Theure  il  s*atta- 
cheroit  la  chorde  au  col  pour  luy  aller  demander  miseri- 
corde  (et  de  cecy  il.semble  qu  il  en  creust  quelque  chose, 
car  deux  ou  trois  fois  en  sa  vie,  depuis,  il  luy  adveint  de 
redire  ces  mesmes  mots);  aussi  qu'il  desfia  le  roy  de  le 
combattre  en  chemise,  avecques  Tespee  et  le  poignard, 
dans  un  batteau  :  le  diet  seigneur  de  Langey,  suyvant  son 
histoire ,  adiouste  que  lesdicts  ambassadeurs  faisants  une 
despeche  au  roy  de  ces  choses,  luy  en  dissimulerent  la 
plus  grande  partie,  mesme  luy  celerent  les  deux  articles 
precedents.  Or,  i'ay  trouv6  bien  estrange  qu'il  feust  en  la 
puissance  d*un  ambassadeur  de  dispenser  sur  les  adver- 
tissements  qu*il  doibt  faire  i  son  maistre,  mesme  de  telle 
consequence,  venants  de  telle  personne,  et  diets  en  si 
grand' assemblee  :  et  m'eust  sembl6  rolTice  du  serviteur 
estre  de  fidelement  representer  les  choses  en  leur  entier, 
comme  elles  sont  advenues ,  a  fin  que  la  liberty  d'ordon- 
ner,  iuger  et  choisir,  demeurast  au  maistre;  car,  de  luy 
alterer  ou  cacher  la  verity,  de  peur  qu'il  ne  la  preigne 
aultrement  qu'il  ne  doibt  et  que  cela  ne  le  poulse  i  quel- 
que mauvais  party,  et  ce  pendant  le  laisser  ignorant  de 
ses  affaires,  cela  m'eust  sembl6  appartenir  k  celuy  qui 


1.  Martin  on  Bfu.ay,  seigneur  de  Langey,  Memoires,  liv.  V,  fol.  227  et 

^aiv.  (C.) 
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donne  la  loy,  non  k  celuy  qui  la  receoit ;  au  curateur  et 
maistre  d'eschole,  non  k  celuy  qui  se  doibt  penser  infe- 
rieur,  non  en  auctorit6  seulement,  mais  aussi  en  prudence 
et  bon  conseil.  Quoy  qu*il  en  soit,  ie  ne  vouldrois  pas  estre 
servy  de  cette  fa^on  en  mon  petit  faict. 

Nous  nous  soustrayons  si  volontiers  du  commande- 
ment,  soubs  quelque  pretexte,  et  usurpons  sur  la  mais- 
trise;  chascun  aspire  si  naturellement  k  la  libert6  et 
auctorit6,  qu'au  superieur  nulle  utilit6  ne  doibt  estre  si 
chere,  venant  de  ceulx  qui  le  servent,  comme  luy  doibt 
estre  chere  leur  simple  et  naifve  obe'issance.  On  corrorapt 
Toffice  du  commander,  quand  on  y  obei't  par  discretion, 
non  par  subiection.*  Et  P.  Crassus,  celuy  que  les  Romains 
estimerent  cinq  fois  heureux,  lorsqu41  estoit  en  Asie  con- 
sul, ayant  mand6  a  un  enginieur  grec  de  luy  faire  mener 
le  plus  grand  des  deux  masts  de  navire  qu'il  avoit  veus  k 
Athenes,  pour  quelque  engin  de  batterie  qu*il  en  vouloit 
faire  :  cettuy  cy,  soubs  tiltre  de  sa  science,  se  donna  loy 
de  choisir  aultrement,  et  mena  le  plus  petit,  et,  selon  la 
raison  de  son  art,  le  plus  commode.  Crassus,  ayant  pa- 
tiemment  oui*  ses  raisons,  luy  feit  tresbien  donner  le 
fouet,  estimant  T  interest  de  la  discipline  plus  que  inte- 
rest de  Touvrage. 

D*aultre  part  pourtant,  on  pourroit  aussi  considerer 
que  cette  obeissance  si  contraincte  n'appartient  qu'aux 
commandements  precis  et  prefix.  Les  ambassadeurs  ont 
une  charge  plus  libre,  qui  en  plusieurs  parties  despend 
souverainement  de  leur  disposition;  ils  n'executent  pas 
simplement,  mais  forment  aussi  et  dressent  par  leur  con- 


1.  Pens^e  traduite  d*Aulu-Gelle  (T,  13),  ^  qui  Montaigne  emprunte aussi 
le  TaitBuivant.  (C.) 
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sell  la  volonte  du  maistre.  Fay  veu,  en  mon  temps,  des 
personnes  de  commandement  reprins  d' avoir  plustost  obei 
aux  paroles  des  lettres  du  roy,  qak  Toccasion  des  affaires 
qui  estoient  prez  d*eulx.  Les  homines  d'entendement  accu- 
sent  encores  auiourd'huy  T  usage  des  roys  de  Perse  de 
tailler  Jes  morceaux  si  courts  k  leurs  agents  et  lieutenants, 
qu'aux  moindres   choses  ils   eussent  i   recourir  k   leur 
ordonnance;  ce  delay,  en  une  si  longue  estendue  de  domi- 
nation, ayant  souvent  apport6  des  notables  dommages  a 
leurs  affaires.  Et  Crassus ,  escrivant  a  un  homme  du  mes- 
tier,  et  luy  donnant  advis  de  I'usage  auquel  il  destinoit  ce 
mast,  sembloit  il  pas  entrer  en  conference  de  sa  delibe- 
ration, et  le  convier  a  interposer  son  decret? 


CHAPITRE  XVII 


UB    LA    PEUn. 


Obstupui,  stetenintque  comaB,  et  vox  faucibus  haesit.* 

le  ne  suis  pas  bon  naturaliste  (quils  disent),  et  ne 
s^ais  gueres  par  quels  ressorts  la  peur  agit  en  nous ;  mais 
tant  y  a  que  c'est  une  estrange  passion  :  et  disent  les  me- 
decins  qu'il  n*en  est  aulcune  qui  emporte  plustost  nostre 
iugement  hors  de  sa  deue  assiette.  De  vray,  i*ay  veu  beau- 
coup  de  gents  devenus  insensez ,  de  peur ;  et,  au  plus  ras- 
sis,  il  est  certain,  pendant  que  son  accez  dure,  qu*elle 
engendre  de  terribles  esblouissements.  le  laisse  k  part  le 

1.  Je  frc^mis,  ma  voix  meurt,  et  mes  cheveux  se  drcssent. 

(ViRGiLE,  trad,  par  Delille,  En.,  H,  774.) 
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vulgaire ,  a  qui  elle  represente  tantost  les  bisayeuls  sorlis 
du  tumbeau  enveloppez  en  leur  suaire ,  tantost  des  loups- 
garous,  des  lutins  et  des  chimeres;  mais  parmy  les  soldats 
mesmes,  ou  elle  debvroit  trouver  moins  de  place,  combien 
de  fois  a  elle  chang6  un  troupeau  de  irebis  en  esquadron 
de  corselets  ?  *  des  roseaux  et  des  Cannes ,  en  gentsdarmes 
et  lanciers?  nos  amis,  en  nos  ennemis?  et  la  croix  blanche, 
a  la  rouge?  Lors  que  monsieur  de  Bourbon  print  Rome,* 
un  port*  enseigne,  qui  estoit  a  la  garde  du  bourg  sainct 
Pierre ,  feut  saisi  de  tel  effroy  k  la  premiere  alarme ,  que 
par  le  trou  d'une  ruyne  il  se  iecta,  Tenseigne  au  poing, 
hors  la  ville,  droict  aux  ennemis,  pensant  tu'er  vers  le 
dedans  de  la  ville  ;  et  a  peine  enfin  ,  veoyant  la  troupe  de 
monsieur  de  Bourbon  se  renger  pour  le  soustenir,  estimant 
que  ce  feust  une  sortie  que  ceulx  de  la  ville  feissent,  il  se 
recogneut,  et,  tournant  teste,  rentra  par  ce  mesme  trou, 
par  lequel  il  estoit  sorty  plus  de  trois  cents  pas  avant  en 
la  campaigne.  II  n*en  advqint  pas  du  tout  si  heureusement 
k  Tenseigne  du  capitaine  lulle ,  lors  que  sainct  Paul  feut 
prins  sur  nous  par  le  comte  de  Bures  et  monsieur  du  Reu ; 
car,  estant  si  fort  esperdu  de  frayeur,  que  de  se  iecter  a 
tout  son  enseigne  hors  de  la  ville  par  une  canoniere,  il  feut 
mis  en  pieces  par  les  assaillants : '  et ,  au  mesme  siege , 
feut  memorable  la  peur  qui  serra ,  saisit  et  glacea  si  fort  le 
coBur  d'un  gentilhomme,  qu  il  en  tumba  roide  mort  par 
terre,  a  la  bresche,  sans  aulcune  bleceure.  Pareille  rage 
poulse  par  fois  toute  une  multitude  :  en  Tune  des  ren- 


1.  Les  corselets  (^toient  de  petites  cuirasses  que  portoieut  les  piquiers 
dans  les  regiments  des  gardes.  ( E.  J.) 

2.  En  1527.  [Memoires  de  Martix  ol  Bellay,  liv.  HI,  fol.  iOi.)  (C.) 

3.  Et  cestuy  cy  ie  le  vey,  dit  Guillaume  du  Bellay  (Memoires,  liv.  VIII, 
fol.  1 84  vers.)  II  futaussi  temoin  du  fait  suivant  (t6tfi..  fol.  385).  (C.) 
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centres  de  Germanicus  centre  les  Allemans,  deux  grosses 
troupes  prinrent,  d'effroy,  deux  routes  opposites;  Tune 
fuyoit  d*oii  Taultre  partoit.*  Tantost  elle  nous  donne  des 
ailes  aux  talons ,  comme  aux  deux  premiers ;  tantost  elle 
nous  cloue  les  pieds  et  les  entrave,  comme  on  lit  de  Tem- 
pereur  Theophile,  lequel,  en  une  battaille  qu  il  perdit 
contre  les  Agarenes ,  deveint  si  estonn6  et  si  transi  qu'il  ne 
pouvoit  prendre  party  de  s  enfuyr,  adeo  pavor  etiam  auxi- 
lia  formidat^;  iusques  k  ce  que  Manuel,  Tun  des  princi- 
paulx  chefs  de  son  armee ,  Tayant  tirass6  et  secou6 ,  comme 
pour  Tesveiller  d'un  profond  somme ,  luy  diet :  «  Si  vous 
ne  me  suyvez,  ie  vous  tueray ;  car  il  vault  mieulx  que  vous 
perdiez  la  vie,  que  si,  estant  prisonnier,  vous  veniez  k 
perdre  T empire.'  »  Lors  exprime  elle  sa  derniere  force, 
quand,  pour  son  service,  elle  nous  reiecte  i  la  vaillance, 
qu  elle  a  soustraicte  a  nostre  debvoir  et  k  nostre  honneur : 
en  la  premiere  iuste  battaille  que  les  Remains  perdirent 
contre  Hannibal,  soubs  le  consul  Sempronius,  une  troupe 
de  bien  dix  mille  hommes  de  pied  qui  print  Tespouvante , 
ne  veeyant  ailleurs  par  eu  faire  passage  k  sa  laschet6, 
s'alla  iecter  au  travers  le  gres  des  ennemis,  lequel  elle 
percea  d'un  merveilleux  effort,  avec  grand  meurtre  de 
Carthaginois;  achetant  une  honteuse  fuyte  au  mesme  prix 
qu'elle  eust  eu  une  glorieuse  victoire.* 

C'est  de  quoy  i*ay  le  plus  de  peur  que  la  peur  :  aussi 
surmonte  elle  en  aigreur  touts  aultres  accidents.  Quelle 
affection  peult  estre  plus  aspre  et  plus  iuste ,  que  celle  des 


1.  Tacite,  Annales,  I,  63.  (J.  V.  L.) 

2.  Tant  la  peur  s'efTraye  m^me  de  ce  qui  pourroit  lui  donner  du  secours. 

QCIWTE-CORCE,  in,  11.) 

3.  ZowARAS,  liv.  HI,  p.  120,  ^dit.  de  Bile,  1557.  (C.) 

4.  TiTE  Live,  XXT,56.  (C.) 
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amis  de  Pompeius,  quiestoient  en  son  navire,  spectateurs 
de  cet  horrible  massacre?  Si  est  ce  que  la  peur  des  voiles 
aegyptiennes,  qui  commenceoient  k  les  approcher,  Tes- 
touiTa  de  maniere  qu'on  a  remarqu6  qu  ils  ne  s'amuserent 
([ak  haster  les  mariniers  de  diligenter  et  de  se  sauver  a 
coups  d'aviron ;  iusques  k  ce  que,  arrivez  a  Tyr,  libres  de 
crainte,  ils  eurent  loy  de  tourner  leur  pensee  a  la  perte 
qu  ils  venoient  de  faire,  et  lascher  la  bride  aux  lamenta- 
tions et  aux  larmes  que  cette  aultre  plus  forte  passion  avoit 
suspendues.* 

Turn  pavor  sapientiam  omnem  m'ihi  ex  animo  expeciorat.' 

Ceulx  qui  auront  est6  bien  frottez  en  quelque  estour '  de 
guerre,  touts  blecez  encores  et  ensanglantez ,  on  les 
rameine  bien  landemein  *  k  la  charge  :  mais  ceulx  qui  ont 
conceu  quelque  bonne  peur  des  ennemis,  vous  ne  les  leur 
feriez  pas  seulement  regard er  en  face.  Ceulx  qui  sont  en 
pressante  crainte  de  perdre  leur  bien,  d'estre  exilez, 
d'estre  subiuguez,  vivent  en  continuelle  angoisse,  en  per- 
dant  le  boire,  le  manger,  et  le  repos :  \k  oix  les  pauvres. 


1.  Cic^RON,  TfiscuL,  in,  26.  (G.) 

2.  L*effroi ,  loin  de  mon  cceur,  a  chass^  ma  vertu. 

(Ennids  apudCic.  TuscuL,  IV,  8.)  (J.  V.  L.) 

3.  Un  estour,  dit  Nicot,  c'est  un  conflict  et  combat,  (C.) 

4.  Cest  ainsi  que  Montaigne  a  ^crit  ce  mot  k  la  marge  de  Texemplaire 
corrig^  de  sa  main;  il  Torthographie  m^me  lendemein^  ou  lendemain  :  et 
J*ai  remarqu6  que  ce  mot  est  souvent  <§crit  de  ces  deux  manidres  dans  plu- 
sieurs  passages  manuscrits  dont  il  a  charge  les  marges  de  son  exemplaire. 
Quelquefois  aussi  il  6crit  le  lendemain,  comme  on  parle  aujourd'hui.  J'ai 
conserve  ces  diff^rentes  orthographes  du  m^me  mot,  puisquMl  les  emploie 
indistinctement,  et  qu'elles  sont  d*ailleurs  tr^s-remarquables  pour  ceux  qui 
suivent  et  observent  curieusement  les  divers  changements  que  le  temps, 
Tusage  et  le  progr^s  des  lumi^res  ont  produits  dans  notre  langue,  dans  sa 
syntaxe,  son  orthographe  et  sa  prononciation.  (N.) 
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les  bannis,  les  serfs,  vivent  souvent  aussi  ioyeusement 
que  les  aultres :  et  tant  de  gents  qui,  de  Timpatience  des 
poinctures  de  la  peur,  se  sont  pendus,  noyez  et  precipitez , 
nous  ont  bien  apprins  qu'elle  est  encores  plus  importune 
et  plus  insupportable  que  la  mort. 

Les  Grecs  en  recognoissent  une  aultre  espece,  qui  est 
oultre  Terreur  de  nostre  discours,*  venant,  disent  ils,  sans 
cause  apparente  et  d'une  impulsion  celeste  :  des  peuples 
entiers  s'en  veoyent  souvent  frappez,  et  des  armees  en- 
tieres.  Telle  feut  celle  qui  apportg.  k  Carthage  une  mer- 
veilleuse  desolation  :  on  n'y  oyoit  que  cris  et  voix  eflrayees; 
on  veoyoit  les  habitants  sortir  de  leurs  maisons  comme  k 
Talarme,  et  se  charger,  blecer  et  entretuer  les  uns  les 
aultres,  comme  si  ce  feussent  ennemis  qui  veinssent  k 
occuper  leur  ville ;  tout  y  estoit  en  desordre  et  en  fureur, 
iusques  a  ce  que,  par  oraisons  et  sacrifices,  ils  eussent 
appais6  Tire  des  dieux.'  Ils  nomment  cela  terreurs  pa- 
niques^ 

1 .  C*est-&-dire  qui  n'est  pas  causae  par  une  erreur  de  notrejugement.  (C. 

±   DiODORE  DE  SiCILE,  XV,  7.  (C.) 

3.  Id.,  ibid.  —  Pldtarqub,  Traite  d'fsis  et  Osiris,  c.  vui.  (C.) 


I. 
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CHAPITRE   XVIII. 

QU'lL    NE    FAULT    lUGER    DE    NOSTRB    HEUR    QIJ*APREZ     LA    M  O  R  T  J 

Scilicet  ultima  semper 
Exspectanda  dies  homini  est;  dicique  beatus 
Ante  obitum  nemo  supremaque  funera  debet.* 

• 

Les  enfants  s^avent  le  conte  du  roy  Croesus  a  ce  pro- 
pos  : '  lequel  ayant  est6  prins  par  Gyrus  et  condemn6  a  la 
mort;  sur  le  poinct  de  rexecution  il  s'escria:  a  0  Solon! 
Solon!  »  Cela  rapport6  k  Gyrus,  et  s'estant  enquis  que 
c'estoit  a  dire,  il  luy  feit  entendre  qu  il  verifioit  lors  a  ses 
despens  radvertissement  qu'aultrefois  luy  avoit  donne 
Solon :  «  Que  les  hommes,  quelque  beau  visage  que  for- 
tune leur  face ,  ne  se  peuvent  appeller  heureux  iusques  a 
ce  qu'on  leur  ayt  veu  passer  le  dernier  iour  de  leur  vie ,  » 
pour  rincertitude  et  variety  des  choses  humaines,  qui, 
d'un  bien  legier  mouvement,  se  changent  d*un  estat  en 
aultre  tout  divers.  Et  pourtant  Agesilaus,  k  quelqu'un  qui 
disoit  heureux  le  roy  de  Perse,  de  ce  qu'il  estoit  venu  fort 
ieune  k  un  si  puissant  estat :  «  Ouy;  mais,  diet  il,  Priam 
en  tel  aage  ne  feut  pas  malheureux.* »  Tanstost,  des  roys 


1.  Montaigne  a  d^jk  dit  quelque  chose  k  ce  sujet,  dans  le  chapitre  ni  de 
ce  premier  livre. 

2.  Nul  homme  certain  d'un  bonhcur  sans  retour 

Ne  peut  se  croire  heureux  avant  son  dernier  jour. 

(OviDE,  trad,  par  Saint-Ange,  Metam,,  HI,  135.) 

3.  H#.RODOTE,  I,  86.  {J.  v.  L.) 

4.  Plutarque,  Apophthegmes  des  l^acedemoniens.  (C.) 
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de  Macedoine,  successeurs  de  ce  grand  Alexandre,  il  s'en 
faict  des  menuisiers  et  grefliers  k  Rome;  des  tyrans  de 
Sicile,  des  pedantes  k  Gorinthe;  d'un  conquerant  de  la 
moiti6  du  monde  et  empereur  de  tant  d'armees,  il  s'en 
faict  un  miserable  suppliant  des  belitres  ofliciers  d'un  roy 
d*Aegypte  :  tant  cousta  k  ce  grand  Pompeius  la  prolonga- 
tion de  cinq  ou  six  mois  de  vie  I  Et  du  temps  de  nos  peres, 
ce  Ludovic  Sforce,  dixiesme  due  de  Milan,  soubs  qui  avoit 
si  longtemps  bransl6  toute  Tltalie,  on  I'a  veu  mourir  pri- 
sonnier  a  Loches,*  mais  aprez  y  avoir  vescu  dix  ans,  qui 
est  le  pis  de  son  march6.  La  plus  belle  royne,'  veufve  du 
plus  grand  roy  de  la  chrestient6,  vient  elle  pas  de  mourir 
par  la  main  d'un  bourreauV  indigne  et  barbare  cruaut6! 
Et  mille  tels  exemples;  car  il  semble  que,  comme  les 
orages  et  tempestes  se  picquent  centre  Torgueil  et  haul- 
tainet^  de  nos  bastiments,  il  y  ayt  aussi  \k  hault  des 
esprits  envieux  des  grandeurs  de  (^k  bas ; 

Usque  adeo  res  humanas  vis  abdita  qusedam 
Obterit,  et  pulchros  fasces,  saevasque  secures 
Proculcare,  ac  ludibrio  sibi  habere  videtur!  ^ 

et  semble  que  la  fortune  quelquesfois  guette  k  poinct 
nomm6  le  dernier  iour  de  nostre  vie,  pour  montrer  sa 
puissance  de  renverser  en  un  moment  ce  qu'elle  avoit 


1 .  En  Touraine ,  sous  le  r^ne  de  Louis  XII ,  qui  Ty  avoit  fait  enfermer 
en  1500.  (C.)  —  Dans  iine  cage  de  fer,  que  j'ai  vue  en  1788.  (E.  J.) 

2.  Marie  Stuart,  reine  d'£cosse,  et  m^re  de  Jacques  I",  roi  d'Angleterre, 
d^capit^  au  ch&teau  de  Fotheringay,  par  Tordre  de  la  reine  Elisabeth,  le 
18  fdvrier  1587.  Elle  avoit  ^t^  marine  trois  fois;  la  premiere  h  Francois  II.  (N.) 
—  Cc  passage  ne  se  trouve  pas  encore  dans  rendition  de  1588,  fol.  27.  (J.  V.  L.) 

3.  Tant  il  est  vrai  qu'unc  force  secrete  se  joue  des  choses  humaines,  se 
plait  k  briser  les  baches  consulaires,  et  foulc  aux  pieds  Torgueil  des  fais- 
rcaiix.  (LccnfecE,  V,  1231.) 
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basty   en   longues   annees;    et  nous  faict  crier, 'aprez 

Laberius , 

Nimirum  hac  die 

Una  plus  vixi  mihi ,  quam  vivendum  fuit !  * 

Ainsi  se  peult  prendre  avecques  raison  ce  bon  advis  de 
Solon  :  mais  d'autant  que  c'est  un  philosophe  (a  Tendroict 
desquels  les  faveurs  et  disgraces  de  la  fortune  ne  tiennent 
reng  ny  d*heur  ny  de  malheur,  et  sont  les  grandeurs  et 
puissances  accidents  de  quality  a  peu  prez  indifferente), 
ie  treuve  vraysemblable  qu'il  ayt  regard^  plus  avant,  et 
voulu  dire  que  ce  mesme  bonheur  de  nostre  vie,  qui 
depend  de  la  tranquillity  et  contentement  d*un  esprit  bien 
nay,  et  de  la  resolution  et  asseurance  d'une  ame  reglee, 
ne  se  doibve  iamais  attribuer  k  rhomme ,  qu'on  ne  luy  ayt 
veu  iouer  le  dernier  acte  de  sa  comedie,  et  sans  doubte  le 
plus  difficile.  En  tout  le  reste  il  y  peult  avoir  du  masque  : 
ou  ces  beaux  discours  de  la  philosophic  ne  sont  en  nous 
que  par  contenance,  ou  les  accidents  ne  nous  essayant  pas 
iusques  au  vif ,  nous  donnent  loisir  de  maintenir  tousiours 
notre  visage  rassis ;  mais  k  ce  dernier  rooUe  de  la  mort  et 
de  nous,  il  n'y  a  plus  que  feindre,  il  fault  parler  fran^ois, 
il  fault  montrer  ce  qu  il  y  a  de  bon  et  de  net  dans  le  fond 
du  pot. 

Nam  verae  voces  turn  demum  pectore  ab  imo 
Eiiciuntur;  et  eripitur  persona,  manet  res.* 

Voyli  pourquoy  se  doibvent  k  ce  dernier  traict  toucher  et 
esprouver  toutes  les  aultres  actions  de  nostre  vie  :  c'est  le 
maistre  iour:  c'est  le  iour  iuge  de  touts  les  aultres;  c'est 


1.  Ah!  j'ai  v^cu  trop  d'un  jour  I  (Macrobe,  Saturtiales,  II,  7.) 

2.  Alors  la  ndcessite  nous  arrachc  des  paroles  sinc^rcs;  alors  lo  masque 
tombe,  et  rhomme  rcste.  (Lucrece,  UJ,57.) 
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le  iour,  diet  un  ancien,*  qui  doibt  iuger  de  toutes  mes 
annees  passees.  le  remets  k  la  mort  T essay  du  fruict  de 
mes  estudes  :  nous  verrons  li  si  mes  discours  me  partent 
de  la  bouche  ou  du  coeur.  J'ay  veu  plusieurs  donner  par 
leur  mort  reputation  en  bien  ou  en  mal  k  toute  leur  vie. 
Scipion ,  beau  pere  de  Pompeius ,  rabilla  en  bien  mourant 
la  mauvaise  opinion  qu  on  avoit  eu  de  luy  iusques  alors.' 
Epaminondas,  interrog6  lequel  des  trois  il  estimoit  le  plus, 
ou  Chabrias,  ou  Iphicrates,  ou  soy  mesme  :  «  11  nous  fault 
veoir  mourir,  diet  il,  avant  que  d'en  pouvoir  resouldre.^  » 
De  vray,  on  desroberoit  beaueoup  k  eeluy  \k ,  qui  le  poi- 
seroit  sans  Thonneur  et  grandeur  de  sa  fin. 

Dieu  Ta  voulu  eomme  il  luy  a  pleu;  mais  en  mon  temps 
trois  les  plus  exseerables  personnes  que  ie  eogneusse  en 
toute  abomination  de  vie,  et  les  plus  infames,  ont  eu  des 
morts  reglees,  et,  en  toute  eirconstanee,  composees  iusques 
a  la  perfeetion.  II  est  des  morts  braves  et  fortunees :  ie  luy 
ay  veu*  treneher  le  fd  d'un  progrez  de  merveilleux  advan- 
cement, et  dans  la  fleur  de  son  eroist,  k  quelqu'un,  d'une 
fin  si  pompeuse,  qu  i  mon  advis  ses  ambitieux  et  eoura- 
geux  desseings  n'avoient  rien  de  si  hault  que  feut  leur 
interruption  :  il  arriva,  sans  y  aller,  oil  il  pretendoit,  plus 
grandement  et  glorieusement  que  ne  portoit  son  desir  et 
esperanee ;  et  devan(ja  par  sa  eheute  le  pouvoir  et  le  nom 


1.  si'^feQLE,  Epist.  102.  (J.  V.  L.) 

2.  In.,  Epist.  24.  (J.  V.  L.) 

3.  Plutarque,  Apophthegmes.  (C.) 

4.  M*''  de  Gournay,  dans  son  Edition  de  1G35,  p.  41 ,  a  refait  ainsi  cette 
phrase :  «  Ten  ay  veu  quelqu'une  trencher  le  fll  d'un  progrez  de  merveilleux 
advancement,  et  dans  la  fleur  de  son  eroist,  d'une  fin  si  pompeuse,  qu'd 
mon  advis  les  ambitieux  et  courageux  desseings  du  mourant  n'avoient  rien 
de  si  hault  que  feut  leur  interruption,  n  Ge  tour  est  peut-6tre  un  peu  moins 
obscur;  mais  Tautcur  doit-il  Hre  con*ig6  par  I'^diteur?  (J.  V.  L.) 
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oil  il  aspiroit  par  sa  course.*  Au  iugement  de  la  vie  d'aul- 
truy  ie  regarde  tousiours  comment  s'en  est  port6  le  bout; 
et  des  principaulx  estudes  de  la  mienne,  c*est  qu'il  se 
porte  bien,  c'est  k  dire  quietement  et  sourdement. 


CHAPITRE   XIX. 

QUE    rillLOSOPIIER    C*EST    APPRBNDRE     A     MOURIR. 

Cicero  diet  que  philosopher  ce  n'est  aultre  chose  que 
s'apprester  k  la  mort.'  C'est  d'autant  que  Testude  et  la 
contemplation  retirent  aulcunement  nostre  ame  hors  de 
nous,  et  Tembesongnent  k  part  du  corps,  qui  est  quelque 
apprentissage  et  ressemblance  de  la  mort;  ou  bien,  c'est 
que  toute  la  sagesse  et  discours  du  monde  se  resoult  enfin 
k  ce  poinct,  de  nous  apprendre  a  ne  craindre  point  a 
mourir.  De  vray,  ou  la  raison  se  moque,  ou  elle  ne  doibt 
viser  qu'i  nostre  contentement ,  et  tout  son  travail  tendre 
en  somme  k  nous  faire  bien  vivre,  et  k  nostre  aise,  comme 
diet  la  saincte  escriture.'  Toutes  les  opinions  du  monde  en 
sont  1^,  que  le  plaisir  est  nostre  but;  quoyqu'elles  en 
prennent  divers  moyens  :  aultrement  on  les  chasseroit 


1.  Montaigne  vcut,  sans  doutc,  parler  ici  de  son  ami  Estienne  de  la  Bo^tie, 
k  la  mort  duquel  il  assista  en  1563.  (Voy.  la  lettre  quMl  fit  imprimer  h,  Paris 
en  1571 ,  oCi  11  rapporte  les  particularit^s  les  plus  remarquables  de  la  ma- 
ladie  et  de  la  mort  de  cet  ami.)  (J.  V.  L.) 

2.  «  Tota  philosophorum  vita  commcntatio  mortis  est.  n  ( Tusc,  qiMSSt.  1 , 
31 .)  C'cst  une  traduction  du  Phedon  de  Platon  :  OOSlv  dt»o  iiritTiSeuovcnv,  ^, 
diroOvTT<jxeiv,  (J.  V.  L.) 

3.  u  Et  cognovi ,  quod  uon  esset  melius,  nisi  letari,  et  facere  bene  in 
vita  sua.  »>  (Eccles.,  iii,  12.) 


A 
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d'arrivee ;  car  qui  escouteroit  celuy  qui ,  pour  sa  fin ,  esta- 
bliroit  nostre  peine  et  mesaise?  Les  dissentions  des  sectes 
philosophiques  en  ce  cas  sont  verbales;  tramcurramus 
solerlissimas  nugas ;^  il  y  a  plus  d*opiniastret6  et  de  pico- 
terie  qu'il  n'appartient  k  une  si  saincte  profession :  mais 
quelque  personnage  que  Thomme  entrepreigne,  il  ioue 
tousiours  le  sien  parmy. 

Quoy  qu  ils  dient,  en  la  vertu  mesme,  le  dernier  but 
de  nostre  visee,  c'est  la  volupt6.  II  me  plaist  de  battre 
leurs  aureilles  de  ce  mot,  qui  leur  est  si  fort  k  contre- 
cceur :  et  s'il  signifie  quelque  supreme  plaisir  et  excessif 
contentemeut ,  il  est  mieulx  deu  k  Tassistance  de  la  vertu 
qu  k  nulle  aultre  assistance.  Cette  volupt6,  pour  estre  plus 
gaillarde,  nerveuse,  robuste,  virile,  n'en  est  que  plus 
serieusement  voluptueuse  :  et  luy  debvions  donner  le  nom 
du  plaisir,  plus  favorable,  plus  doulx  et  naturel ,  non  celuy 
de  la  vigueur,  duquel  nous  Tavons  denommee.  Cette  aultre 
volupt6  plus  basse ,  si  elle  meritoit  ce  beau  nom ,  ce  deb- 
voit  estre  en  concurrence ,  non  par  privilege  :  ie  la  treuve 
moins  pure  d'incommoditez  et  de  traverses,  que  n'est  la 
vertu;  oultre  que  son  goust  est  plus  momentanee,  fluide 

^''  et  caducque,  elle  a  ses  veilles,  ses  ieusnes  et  ses  travaulx, 
et  la  sueur  et  le  sang,  et  en  oultre  particulierement  ses 
passions  trenchantes  de  tant  de  sortes,  et  k  son  cost6  une  j. 

satiet6  si  lourde,  qu  elle  equipoUe  k  penitence.  Nous  avons 
grand  tort  d'estimer  que  ces  incommoditez  luy  servent 

^•*'  d'aiguillon,  et  de  condiment  k  sa  doulceur  (comme  en 
nature  le  contraire  se  vivifie  par  son  contraire);  et  de  dire, 
quand  nous  venons  k  la  vertu,  que  pareilles  suittes  et 
diflicultez  Taccablent,  la  rendent  austere  et  inaccessible; 

1.  Ne  nous  arrdtons  pas  k  ces  jeux  d'esprit.  (S^NfeQUE,  Epist.  117.) 
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li  ou,  beaucoup  plus  proprement  qui  la  volupt6,  elles 
anoblissent,  aiguisent  et  rehaulsent  le  plaisir  divin  et  par- 
faictqu'elle  nous  moyenne.  Celuy  Ik  est  certes  bien  indigne 
de  son  accointance,  qui  contrepoise  son  const  k  son  fruict; 
et  n*en  cognoist  ny  les  graces  ny  T usage. 

Ceulx  qui  nous  vont  instruisant  que  sa  queste  est  sca- 
breuse  et  laborieuse,  sa  iouissance  agreable;  que  nous 
disent  ils  par  li,  sinon  quelle  est  tousiours  desagreable? 
car  quel  moyen  humain  arriva  iamais  k  sa  iouissance? 
les  plus  parfaicts  se  sont  bien  contentez  d'y  aspirer  et  de 
Tapprocher,  sans  la  posseder.  Mais  ils  se  trompent;  veu 
que  de  touts  les  plaisirs  que  nous  cognoissons,  la  pour- 
suitte  mesme  en  est  plaisante  :  Tentreprinse  se  sent  de 
la  quality  de  la  chose  qu'elle  regarde;  car  c'est  une  bonne  . 
portion  de  TelTect,  et  consubstantielle.  L'h^ur  et  la  bea-  ' 
titude  qui  reluit  en  la  vertu  remplit  toutes  ses  apparte- 
nances  et  advenues,  iusques  k  la  premiere  entree,  et 
extreme  barriere. 

Or  des  principaulx  bienfaicts  de  la  vertu  est  le  mespris 
de  la  mort :  moyen  qui  fournit  nosti*e  vie  d*une  molle  tran- 
quillity, et  nous  en  donne  le  goust  pur  et  amiable;  sans 
qui  toute  aultre  volupte  est  esteincte.  Voyla  pourquoy 
toutes  les  regies  *  se  rencontrent  et  conviennent  k  cet 
article.  Et  combien  qu  elles  nous  conduisent  aussi  toutes 
d'un  commun  accord  k  mespriser  la  douleur,  la  pauvret6, 
et  aultres  accidents  k  quoy  la  vie  humaine  est  subiecte , 
ce  n'est  pas  d'un  pareil  soing :  tant  parce  que  ces  acci- 
dents ne  sont  pas  de  telle  necessity  (la  pluspart  des 
hommes  passent  leur  vie  sans  gouster  de  la  pauvret6 ,  et 


1.  II  y  a  dans  T^dition  in-4«  de  1588,  fol.  28  :  «  toutes  les  sectes  des 
philosophes.  »  (C.) 
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tels  encores  sans  sentiment  de  douleur  et  de  maladie, 
comme  Xenophilus  le  musicien  qui  vescut  cent  et  six  ans 
d'une  entiere  sant6*  j ;  qu'aussi  d*autant  qu  au  pis  aller  la 
mort  peult  mettre  fin,  quand  il  nous  plaira,  et  coupper 
broche  a  touts  aultres  inconvenients.  Mais  quant  k  la 
mort,  elle  est  inevitable  : 

Omnes  eodem  coginiur;  omnium 
Versatur  urna  serius  ocius 
Sors  exitura,  et  nos  in  aeternum 
Exsilium  impositura  cymbae ; ' 

et  par  consequent,  si  elle  nous  faict  peur,  c*est  un  subiect 
continuel  de  torment,  et  qui  ne  se  peult  aulcunement 
soulager.  11  n'est  lieu  d'ou  il  ne  nous  vienne;  nous  pou- 
vons  tourner  sans  cesse  la  teste  <ja  et  Ik,  comme  en  pais 
suspect:  qucB  quasi  saxutn  TantalOy  semper  impendet^ 
Nos  parlements  renvoyent  souvent  executer  les  criminels 
au  lieu  ou  le  crime  est  commis  :  durant  le  chemin ,  pro- 
menez  les  par  de  belles  maisons,  faictes  leur  tant  de  bonne 
chere  qu'il  vous  plaira, 

Non  Siculse  dapes 
Dulcem  elaborabunt  saporem ; 
Non  avium  citharaeque  cantus 
Somnum  reducent :  * 

pensez  vous  qu'ils  s'en  puissent  resiouir;  et  que  la  finale 

1.  Val^re  niAXim,  Vin,  13,  BxL  3.  (C.) 

2.  Nous  sommes  tous  forces  d'arriver  au  m^me  terme;  le  sort  de  chacun 
de  nous  s'agite  dans  Turne ,  pour  en  sortir  tdt  ou  tard ,  et  nous  faire  passer 
de  la  barque  fatale  dans  un  ^ternel  exil.  (Horace,  Od.,  II,  iii,  25.) 

3.  Elle  est  toujours  menagante,  comme  le  rocher  de  Tantale.  (Cic,  de 
FinibfAS,  I,  18.) 

4.  Les  mets  les  plus  d^licieux  ne  pourront  r^veiller  leur  goOt;  ni  les 
chants  des  oiscaux,  ni  les  accords  de  la  lyre,  ne  leur  rendront  le  sommeil. 
(Horace,  Od.,  Ill,  i,  18.) 
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intention  de  leur  voyage  leur  estant  ordinairement  devant 
les  yeulx ,  ne  leur  ayt  altera  et  affadi  le  goust  k  toutes  ces 
commoditez?' 

Audit  iter,  numeratque  dies,  spatioque  viarum 
Metitur  vitam ;  topquetur  peste  futura.* 

Le  but  de  nostre  carriere  c'est  la  mort;  c  est  Tobiect  ne- 
cessaire  de  nostre  visee  :  si  elle  nous  effroye,  comme  est  il 
possible  d'aller  un  pas  avant  sans  fiebvre?  Le  remede  du 
vulgaire,  c'est  de  n'y  penser  pas :  mais  de  quelle  bnitale 
stupidity  luy  peult  venir  un  si  grossier  aveuglement?  II  luy 
fault  faire  brider  I'asne  par  la  queue  : 

Qui  capite  ipse  suo  instituit  vestigia  retro.^ 

Ce  n'est  pas  de  merveille  s*il  est  si  souvent  prins  au 
piege.  On  faict  peur  k  nos  gents  seulement  de  nommer  la 
mort;  et  la  pluspaH  s*en  seignent,  comme  du  nom  du 
diable.  Et  parce  qu'il  s'en  faict  mention  aux  testaments, 
ne  vous  attendez  pas  qu'ils  y  mettent  la  main ,  que  le  me- 
decin  ne  leur  ayt  donn6  T extreme  sentence  :  et  Dieu  scait 
lors,  entre  la  douleur  et  la  frayeur,  de  quel  bon  iugement 
ils  vous  le  pastissent.  /^^4^^ 

Parce  que  cette  syllabe  frappoit  trop  rudement  leurs 
aureilles,  et  que  cette  voix  leur  sembloit  malencontreuse , 
les  Romains  avoient  apprins  de  Tamollir  ou  Testendre  en 


1.  La  comparaison  que  Montaigne  ^tablit  entre  ce  criminel  qui  salt  pr^- 
cis^ment  le  jour  de  son  supplice ,  et  celui  qui  craint  le  Jour  de  sa  mort,  n*est 
pas  tr^juste.  L*un  ne  peut  detacher  sa  pens^  d'un  moment  infaillible  et 
funeste ;  Tautre ,  au  cohtraire ,  ne  pense  point  h,  un  moment  quMl  ne  salt  oCi 
placer,  et  que  son  imagination  m^me  renvoie  toujours  fort  loin.  (Serva?i.) 

2.  II  sMnqui^te  du  chemin,  il  compte  les  jours,  et  mesure  sa  vie  sur  la 
longueur  de  la  route ,  tourment^  sans  cesse  par  rid(^e  du  supplice  qui  Tat- 
tend.  (Claddibn,  in  Ruf.,  H,  137.) 

3.  Puisque  dans  sa  sottiso  il  veut  avancer  h  reculons.  (LucnteE,  IV,  474.) 
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periphrases  :  au  lieu  de  dire ,  il  est  mort :  «  II  a  cess6  de 
vivre ,  disent  ils ,  il  a  vescu  :  *  »  pourveu  que  ce  soit  vie , 
soit  elle  passee ,  ils  se  consolent.  Nous  en  avons  emprunt6 
nostre,  feu  maistre  lehan.  A  T adventure  est  ce  que, 
conrnie  on  diet,  le  terme  vault  T argent.  le  nasquis  entre 
unze  heures  et  midi,  le  dernier  iour  de  febvrier,  mille 
cinq  cents  trente  trois,  comme  nous  comptons  k  cette 
heure,  commenceant  Tan  en  ianvier.*  II  n'y  a  iustement 
que  quinze  iours  que  i'ay  franchi  trente  neuf  ans :  il  m'en 
fault,  pour  le  moins,  encores  autant.'  Gependant  s'em- 
pescher  du  pensement  de  chose  si  esloingnee,  ce  seroit 
folie.  Mais  quoy  ?  les  ieunes  et  les  vieux  laissent  la  vie  de 
mesme  condition  :  nul  n'en  sort  aultrement  que  comme  si 
tout  presentement  il  y  entroit ;  ioinct  qu*il  n'est  homme  si  ^ 
decrepite ,  tant  qu'il  veoid  Mathusalem  devant,  qui  ne 
pense  avoir  encores  vingt  ans  dans  le  corps.  Davantage, 
pauvre  fol  que  tu  es,  qui  t'a  estably  les  termes  de  ta  vie? 
Tu.  t€  fondes  sur  les  contes  des  medecins :  regarde  plus- 
tost  reflect  et  Texperience.  Par  le  commun  train  des 
choses ,  tu  vis  pie^a  *  par  faveur  extraordinaire  :  tu  as 
pass6  les  termes  accoutumez  de  vivre.  Et  qu'il  soit  ainsi, 
compte  de  tes  cognoissants  combien  il  en  est  mort  avant 
ton  aage  plus  qu  il  n*en  y  a  qui  Tayent  atteint :  et  de  ceulx 
mesmes  qui  ont  anobli  leur  vie  par  renommee,  fais  en 


1.  Pldtarqur,  Vie  de  CicSron,  ch.  xxii.  (J.  V.  L.) 

2.  Par  une  ordonnance  de  Charles  IX,  rendue  en  1563,  le  commence- 
ment  de  Tann^e  fut  fix^  au  1*'  Janvier;  auparavant  elle  commenQoit  k 
P&ques.  En  consequence,  le  i*"  Janvier  1503  devint  le  premier  Jour  de  Tan 
1564.  Le  parlement  ne  se  conforma  k  cette  ordonnance  que  deux  ans  apr^s, 
n  ne  commen^a  Tann^e  le  1*'  Janvier  qu*en  1567.  (A.  D.) 

3.  Montaigne  n'obtint  pas  ce  qu'H  lui  falloit,  puisquMl  mourut  en  1592, 
dans  la  soixanti^me  ann6e  de  son  ^ge.  (A.  D.) 

4.  Depuis  longtemps.  (C.) 


(/ 
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registre ;  et  i'entreray  en  gageure  d*en  trouver  plus  qui 
sont  morts  avant,  qu'aprez  trente  cinq  ans.  U  est  plein  de 
raison  et  de  piet6  de  prendre  exemple  de  Thumanit^ 
mesme  de  lesus  Christ :  or  il  finit  sa  vie  i  trente  et  trois 
ans.  Le  plus  grand  homme ,  simplenient  homme ,  Alexan- 
dre,* mourut  aussi  k  ce  terme.  Gombien  a  la  mort  de  fa^ons 
de  surprinse ! 

Quid  quisque  vitet,  nunquam  homini  satis 
Gautum  est  in  horas  :  ^ 

ie  laisse  k  part  les  fiebvres  et  les  pleuresies  :  qui  eust 
iamais  pens6  qu'un  due  de  Bretaigne  deust  ^tre  estoufK  de 
la  presse,  comme  feut  celuy  1^  k  Tentree  du  pape  Cle- 
ment, mon  voysin,  k  Lyon?^  N'as  tu  pas  veu  tuer  un  de 
nos  roys  en  se  iouant?*  et  un  de  ses  ancestres  mourut  il 
pas  chocqu6  par  un  pourceau?*^  Aeschylus,  menac6  de  la 
cheute  d'une  maison,  a  beau  se  tenir  k  Tairte;*  le  voyli 
assomm^  d*un  toict  de  tortue,  qui  eschappa  des  pattes 
d'un'  aigle  en  Tair :  "^  Faultre  mourut  d*un  grain  de  raisin : ' 
un  empereur,  de  Tesgratigneure  d*un  peigne  en  se  teston- 


i.  C^sar  ne  souscriroit  point  k  ce  jugement;  et  la  post^rit^  seroit,  je 
crois,  de  Tavis  de  Cdsar.  (Servan.) 

2.  L*homme  ne  peut  jamais  assez  pr^voir  quel  danger  le  menace  k 
chaque  instant.  (Horace,  Od.,  II,  xiii,  13.) 

3.  En  1305,  sous  le  r^ne  de  Philippe  le  Bel;  ce  due  de  Bretagne  se 
nommoit  Jean  II.  Le  pape  que  Montaigne  appelle  son  voysin  ^toit  Bertrand 
de  Got,  archev^ue  de  Bordeaux,  qui  fut  ^lu  pape  le  5  juin  1305,  et  prit  le 
nom  de  Gl^ment  V.  ( A.  D.) 

4.  Henri  II,  bless^  k  mort,  le  10  juillet  1550,  dans  un  tournoi,  par  le 
comte  de  Montgommery,  un  de  ses  capitaines  des  gardes.  (C.) 

5.  Philippe,  fils  aln^  de  Louis  le  Gros,  et  qui  avoit  ^t^  couronn^  du 
vivant  de  son  p^re.  ( C.) 

6.  On  dcrit  aujourdMiui  alerte;  mais  les  Italiens  disent  encore  fare  all' 
ertttf  6tre  alerte,  6tre  au  guet,  prendre  garde  k  soi.  (E.  J.) 

7.  VALfenE  Maximb,  IX,  12,  ext.  2.  (C.) 

8.  In.,  ibid.^  ext,  8.  (C.) 
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nant;  Aemilius  Lepidus,  pour  avoir  heurte  du  pied  contre 
le  seuil  de  son  huis ;  ^  et  Aufidius ,  pour  avoir  chocqu6 ,  en 
entrant,  contre  la  porte  de  la  chambre  du  conseil ;  et  entre 
lescuisses  des  femmes,  Cornelius  Gallus  preteur,  Tigilli- 
nus  capitaine  du  guet  a  Rome,  Ludovic  fils  de  Guy  de 
Gonsague,  marquis  de  Man  tone;  et  d'un  encores  pire 
exemple,  Speusippus  philosophe  platonicien,*  et  Tun  de 
DOS  papes.  Le  pauvre  Bebius,  iuge,  ce  pendant  qu  il  donne 
delay  de  huictaine  i  une  partie,  le  voyl^  saisi,  le  sien  de 
vivre  estant  expir6 ;  et  Gains  lulius,  medecin ,  gressant  les 
yeulx  d'un  patient,  voyli  la  mort  qui  clost  les  siens  : '  et 
s'il  m'y  fault  mesler,  un  mien  frere,  le  capitaine  S.  Martin, 
aag6  de  vingt  et  trois  ans ,  qui  avoit  desii  faict  assez  bonne 
preuve  de  sa  valeur,  iouant  a  la  paulme ,  recent  un  coup 
d'esteuf  qui  Tassenaun  pen  au  dessus  de  Taureille  droicte, 
sans  aulcune  apparence  de  contusion  ny  de  bleceure ;  il  ne 
s'en  assit  ny  reposa,  mais  cinq  ou  six  heures  aprez  il  mou- 
rut  d'une  apoplexie  que  ce  coup  luy  causa. 

Ges  exemples  si  frequents  et  si  ordinaires  nous  pas- 
sants  devant  les  yeulx,  comme  est  il  possible  qu*on  se 
puisse  desfaire  du  pensement  de  la  mort,  et  q\ik  chasque 
instant  il  ne  nous  semble  qu'elle  nous  tienne  au  collet? 
Qu'importe  il,  me  direz  vous,  comment  que  ce  soit,  pour- 
veu  qu  on  ne  s'en  donne  point  de  peine?  le  suis  de  cet 
advis  :  et,  en  quelque  maniere  qu  on  se  puisse  mettre  k 
Tabri  des  coups,  feust  ce  soubs  la  peau  d'un  veau,  ie  ne 
suis  pas  homme  qui  y  reculast ;  car  il  me  suflit  de  passer 
a  mon  ayse ,  et  le  meilleur  ieu  que  ie  me  puisse  donner. 


1.  Pline,  Nat.  Hist.,  VII,  33.  Les  deux  exemples  suivants  se  trouvent  au 
ni6me  endroit.  (C.) 

*2.  ThiiTOLUEN,  Apologitique ^  ch.  xlvi.  (C.) 

3.  Ces  deux  exemples  sont  de  Pline,  VII,  53.  (C.) 
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ie  le  prends ,  si  peu  glorieux  au  reste  et  exemplaire  que 
vous  vouldrez. 

Praetulerim...  delirus  inersque  videri, 

Dum  mea  delectent  mala  me ,  vel  denique  fallaot , 

Quam  sapere,  et  ringi.* 

Mais  c  est  folie  d'y  penser  arriver  par  la.  lis  vont,  ils 
viennent,  ils  trottent,  ils  dansent;  de  mort,  nulles  nou- 
velles  :  tout  cda  est  beau ;  mais  aussi ,  quand  elle  arrive 
ou  k  eulx,  ou  k  leurs  femmes,  enfants  et  amis,  les  sur- 
prenant  en  dessoude'  et  a  descouvert,  quels  torments, 
quels  cris,  quelle  rage  et  quel  desespoir  les  accable?  vistes 
vous  iamais  rien  si  rabbaiss6,  si  change,  si  confus?  II  y 
fault  prouveoir  de  meilleure  heure :  et  cette  nonchalance 
bestiale ,  quand  elle  pourroit  loger  en  la  teste  d'un  homnie 
d*entendement,  ce  que  ie  treuve  entierement  impossible, 
nous  vend  trop  cher  ses  denrees.  Si  c'estoit  ennemy  qui  se 
peust  eviter,  ie  conseillerois  d'emprunter  les  armes  de  la 
couardise  :  mais  puisqu'il  ne  se  peult,  puisqu'il  vous 
attrappe  fuyant  et  poltron  aussi  bien  qu'honneste  homme , 

Nempe  et  fugacem  persequitur  virum , 
Nee  parcit  imbellis  iuventae 
Poplitibus  timidoque  tergo,' 

et  que  nuUe  trempe  de  cuirasse  ne  vous  couvre , 
Ille  licet  ferro  cautus  se  condat  et  aere. 


1.  Je  consens  &  passer  pour  un  fou,  un  impertioent,  pourvu  que  mon 
eireur  me  plaise,  ou  que  je  ne  m'en  aper^oive  pas,  plutdt  que  d'etre  sage 
et  d*enrager.  (Horace,  Epitres,  H,  u,  12(5.) 

2.  A  I'improuveu ,  (^dit.  de  1588;  mais  Montaigne  a  effaced  cc  mot,  ct  a 
ecrit  de  sa  main  en  dessoude  (soudainomcnt,  de  subito).  (N.) 

3.  II  poursuit  Ic  fuyard,  il  frappe  sans  pitit^  le  Uche  qui  tourne  le  dos. 
(Horace,  Od.,  HI,  ii,  li.) 
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Mors  tamen  inclusum  protrahet  inde  caput/ 

apprenons  a  le  soustenir  de  pied  ferme  et  a  le  combattre  : 
et  pour  commencer  a  lui  oster  son  plus  grand  advantage 
contre  nous ,  prenons  voye  toute  contraire  a  la  commune  ; 
ostons  luy  Testranget^,  practiquons  le,  accoustumons  le, 
n*ayons  rien  si  souvent  en  la  teste  que  la  mort,  a  touts 
instants  representons  la  a  nostre  imagination  et  en  touts 
visages;  au  broncher  d*un  cheval,  k  la  cheute  d'une  tuile, 
a  la  moindre  picqueure  d'espingle,  remaschons  soubdain  : 
«  Eh  bien !  quand  ce  seroit  la  mort  mesme !  »  et  li  des- 
sus,  roidissons  nous,  et  nous  efforceons.  Parmy  les  festes 
et  la  ioye,  ayons  tousiours  ce  refrain  de  la  souvenance  de 
nostre  condition ;  et  ne  nous  laissons  pas  si  fort  emporter 
au  plaisir,  que  par  fois  il  ne  nous  repasse  en  la  memoire , 
en  combien'de  sortes  cette  nostre  alaigresse  est  en  butlti 
a  la  mort,  et  de  combien  de  prinses  elle  la  menace.  Ainsi 
faisoient  les  Aegyptiens,  qui,  au  milieu  de  leurs  festins, 
et  parmy  leur  meilleure  chere,  faisoient  apporter  Tana- 
tomie  seche  d*un  homme ,  pour  servir  d'advertissement 
aux  conviez.* 

Omnem  crede  diem  tibi  diluxisse  supremura  : 
Grata  superveniet,  quae  non  sperabitur,  hora.' 

11  est  incertain  oii  la  mort  nous  attende  :  attendons  la  par- 
tout.  La  premeditation  de  la  mort  est  premeditation  de  la 
liberty  :  qui  a  apprins  a  mourir,  il  a  (Jesapprins  a  servir :  il 

1 .  Vous  avez  beau  voas  couvrir  de  fer  et  d^airain ,  la  mort  vous  frappera 
sous  votre  armure.  (Properce,  Hi,  xviii,  25.) 

2.  H^RODOTE,  11,  78  :  'E;  toutov  opeoiv,  TcTve  xe  xal  tepiteu*  ecieai  yap  omo- 
docvfajv  TOiouTo;.  (J.  V.  L.) 

3.  Imagine-toi  que  chaque  jour  est  le  dernier  qui  luit  pour  toi ;  tu  rece- 
vras  avec  reconnoissancc  le  jour  que  tu  n'esperois  plus.  (Horace,  Epist.,  I, 
IV,  13.) 


.> 
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n*y  a  rien  de  mal  en  la  vie  pour  celuy  qui  a  bien  coniprins 
que  la  privation  de  la  vie  n'est  pas  mal :  le  s^voir  mourir 
nous  affranchit  de  toute  subiection  et  contraincte.  Paulus 
Aemilius  respondit  a  celuy  que  ce  miserable  roy  de  Mace- 
doine ,  son  prisonnier,  luy  envoyoit  pour  le  prier  de  ne  le 
mener  pas  en  son  triomphe  :  «  Qu  il  en  fasse  la  requeste  a 
soy  mesme.*  » 

A  la  verity ,  en  toutes  choses ,  si  nature  ne  preste  un 
peu ,  il  est  malays6  que  Tart  et  Tindustrie  aillent  gueres 
avant.  le  suis  de  moy  mesme  non  melancholique ,  mais 
songe-creux :  il  n'est  rien  dequoy  ie  me  soye ,  dez  tous- 
iours,  plus  entretenu  que  des  imaginations  de  la  mort; 
voire  en  la  saison  la  plus  licentieuse  de  mon  aage, 

lucundum  quum  aetas  florida  ver  ageret.* 

Parmy  les  dames  et  les  ieux,  tel  me  pensoit  empesche  a 
digerer,  k  part  moy,  quelque  ialousie,  ou  Tincertitude  de 
quelque  esperance,  ce  pendant  que  ie  m'entretenois  de  ie 
ne  s(;ais  qui ,  surprins  les  iours  precedents  d*une  fiebvre 
chaulde  et  de  sa  fin,  au  partir  d'une  feste  pareille,  la 
teste  pleine  d'oysivet6,  d' amour  et  de  bon  temps,  comme 
moy,  et  qu  autant  m'en  pendoit  a  Taureille  : 

lam  fuerit,  nee  post  unquam  revocare  licebit; ' 

ie  ne  ridois  non  plus  le  front  de  ce  pensement  li,  que  d'un 
aultre.  II  est  impossible  que,  d'arrivee,  nous  ne  sentions 

1.  PLUTiUiQDE,  Vie  de  Paul  £mile,  ch.  xvii;  Cicitooii,  Tuscul,,  V,  40.  (C. 

2.  Quand  mon  &ge  fleuri  rouloit  son  gai  printemps. 

(Catulle,  LXVin,  16.) 

Ce  vers  franQois  est  de  M"*  de  Gournay;  il  mi^rite  d'6trc  conserve  pour  la 
fld^lit^  originale  de  la  traduction.  (J.  V.  L.) 

3.  Bientdt  le  temps  present  ne  sera  plus,  et  nous  ne  pourrons  le  rap- 
pcler.  (LucnfecB,  HI,  928.} 
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des  picqueures  de  telles  imaginations;  mais  en  les  ma- 
niant  et  repassant,  au  long  aller,  on  les  apprivoise  sans 
double  :  aultrement,  de  ma  part,  ie  feusse  en  continuelle 
frayeur  et  frenesie ;  car  iamais  homme  ne  se  desfia  tant  de 
sa  vie;  iamais  homme  ne  feit  moins  d'estat  de  sa  duree. 
Ny  la  sant6,  que  i*ay  iouT  iusques  i  present  tresvigoreuse 
etpeu  souvent  interrompue,  ne  m'en  alonge  Tesperance; 
ny  les  maladies  ne  me  Taccourcissent :  i  chasque  minute 
il  me  semble  que  ie  m'eschappe,  et  me  rechante  sans 
cesse  :  «  Tout  ce  qui  peult  estre  faict  un  aultre  iour,  Ie 
peult  estre  auiourd'huy.  »  De  vray,  les  hazards  et  dan- 
glers nous  approchent  peu  ou  rien  de  nostre  fin  :  et  si 
nous  pensons  combien  il  en  reste,  sans  cet  accident  qui 
semble  nous  menacer  Ie  plus,  de  millions  d'aultres  sur  nos 
testes,  nous  trouverons  que,  gaillards  et  fiebvreux,  en  la 
mer  et  en  nos  maisons,  en  la  battaille  et  en  repos,  elle 
nous  est  egualement  prez :  Nemo  altero  fragilior  est ; 
nemo  in  crastinum  sui  certior.^  Ce  que  i'ay  i  faire  avant 
mourir,  pour  Tachever  tout  loisir  me  semble  court ,  feust 
ce  d'un'heure.* 

Quelquun,  feuilletant  Taultre  iour  mes  tablettes, 
trouva  un  memoire  de  quelque  chose  que  ie  voulois  estre 
faicte  aprez  ma  mort :  ie  luy  dis,  comme  il  estoit  vray,  que 
n'estant  qu  a  une  lieue  de  ma  maison ,  et  sain  et  gaillard , 
ie  m'estois  hast6  de  Tescrire  li,  pour  ne  m*asseurer  point 
d'arriver  iusques  chez  moy.  Comme  celuy  qui  continuelle- 
ment  me  couve  de  mes  pensees  et  les  couche  en  moy,  ie 
suis  i  toute  heure  prepar6  environ  ce  que  ie  Ie  puis  estre, 
et  ne  m'advertira  de  rien  de  nouveau  la  survenance  de  la 

1.  AucuQ  homme  n'est  plus  fragile  que  les  autres,  aucun  plus  assure  du 
leDdemain.  (S^neque,  Epist.  91.) 

2.  Edition  de  1635 ,  p.  47  :  u  fcust  ce  ceuvre  d'une  heure.  » 

I.  7 
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mort.  11  fault  estre  tousiours  bott6  et  prast  k  partir,  entant 
qu'en  nous  est,  et  sur  tout  se  garder  qu'on  n'aye  lors 
affaire  qu'i  soy ; 

Quid  brevi  fortes  iaculamur  aevo 
Malta?  * 

car  nous  y  aurons  assez  de  besongne,  sans  aultre  sur- 
croist.  L'un  se  plainct,  plus  que  de  la  mort,  de  quoy  elle 
luy  rompt  le  train  d'une  belle  victoire;  Taultre,  qu  il  luy 
fault  desloger  avant  qu* avoir  mari6  sa  fille,  ou  contre- 
rooll6  rinstitution  de  ses  enfants :  Tun  plainct  la  compai- 
gnie  de  sa  femme,  Taultre  de  son  fils,  cpmme  commoditez 
principales  de  son  estre.  le  suis  pour  cette  heure  en  tel 
estat,  Dieu  mercy,  que  ie  puis  desloger  quand  il  luy 
plaira,  sans  regret  de  chose  quelconque.*  Ie  me  desnoue 
partout ;  mes  adieux  sont  tantost  prins  de  chascun,  sauf  de 
moy.  lamais  homme  ne  se  prepara  k  quitter  le  monde 
plus  purement  et  pleinement ,  et  ne  s'en  desprint  plus  uni- 
versellement ,  que  ie  m' attends  de  faire.  Les  plus  mortes 
morts  sont  les  plus  saines. 

Miser!  o  miser!  (aiunt)  omnia  ademit 

Una  dies  infesta  mihi  tot  prsemia  vitae : ' 

et  le  bastisseur, 

1.  Pourquoi,  dans  une  vie  si  courte,  former  de  si  yastes  projets?  (Ho- 
race, Od.,  n,  XVI,  17.) 

2.  Cette  philosophic  ressemble  bien  k  llndifllgrence,  et  par  consequent 
ce  n*est  point  de  la  vraie  philosophie,  qui  consiste,  non  pas  k  d^truire  nos 
affections,  mais  k  les  r^ler  selon  leurs  objets;  et  je  ne  saurois  penser  que 
celui  qui,  sans  Amotion,  sans  regrets,  diroit  le  dernier  adieu  k  son  ami,  k 
sa  femme,  k  ses  enfants,  puisse  6tre  consid^rd  comme  un  ami  vrai,  un  mari 
tendre,  un  bon  p^re  :  Je  crois  que  la  bonne  philosophie  ordonne  quelquefois 
de  pleurer.  (Sea van.) 

3.  O  malheureux,  malheureox  que  je  suis!  disent-ils;  un  seul  jour,  un 
instant  fatal  me  ravit  tons  les  biens,  tous  les  charmes  de  la  vie!  (LccateE, 
m.  911.) 
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Manent  (diet  il)  opera  interrupta,  minsBque 
Murorum  iagentesJ 

II  ne  fault  rien  desseigner  de  si  longue  haleine,  ou  au 
moins  avecques  telle  intention  de  se  passionner  pour  en 
veoir  la  fin.  Nous  sommes  nayz  pour  agir : 

Quum  moriar,  medium  solvar  et  inter  opus ; ' 

ie  veux  qu'on  agisse  et  qu'on  alonge  les  offices  de  la  vie , 
tant  qu'on  peult;  et  que  la  mort  me  treuve  plantant  mes 
choulx,  mais  nonchalant  d'elle,  et  encores  plus  de  mon 
iardin  imparfaict.  Ten  veis  mourir  un  qui,  estant  k  Textre- 
mit6,  se  plaignoit  incessamment  de  quoy  sa  destinee  cou- 
poit  le  fil  de  ThLstoire  qu'il  avoit  en  main,  sur  le  quin- 
ziesme  ou  seiziesme  de  nos  roys. 

Illud  in  his  rebus  non  addunt ,  nee  tibi  earum 
lam  desiderium  rerum  super  insidet  una.' 

II  fault  se  descbarger  de  ces  humeurs  vulgaires  et  nui- 
sibles.  Tout  ainsi  qu'on  a  plants  nos  cimetieres  ioignant 
les  eglises  et  aux  lieux  les  plus  frequentez  de  la  ville, 
pour  accoustumer,  disoit  Lycurgus,*  le  bas  populaire,  les 
femmes  et  les  enfants  i  ne  s'effaroucber  point  de  veoir  un 
homme  mort,  et  k  fin  que  ce  continuel  spectacle  d'osse- 
ments,  de  tumbeaux  et  de  convois  nous  advertisse  de 
Dostre  condition ; 

Quin  etiam  exhilarare  viris  con vi via  csede 
Mos  olim,  et  miscere  epulis  spectacuia  dira 

1.  Je  laisserai  done  imparfaits  ces  bfttiments  superbes.  (6niid»,  IV,  88.) 
—  II  y  a,  dans  Virgile,  pendent, 

2.  Je  Yeux  que  la  mort  me  surprenne  au  milieu  du  travail.  (Ovidb, 
Amor.  n,x,  36.) 

3.  lis  n*ajoutent  pas  que  la  mort  nous  6te  le  regret  de  ce  que  nous  quit- 
tons.  (LccRfeCE,  m,913.) 

4.  Plctarqub,  Vie  de  Lycurgw,  ch.  20.  (C.) 
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Gertantum  ferro ,  saepe  et  super  ipsa  cadentum 
Pocula,  respersis  non  parco  sanguine  mensis;  ^ 

et  comme  les  Aegyptiens,  aprez  leurs  festins,  faisoient 
presenter  aux  assistants  une  grande  image  de  la  mort  par 
un  qui  leur  crioit :  «  Boy,  et  t'esiouy ;  car,  mort ,  tu  seras 
tel :  *  »  aussi  ay  ie  prins  en  coustume  d* avoir,  non  seule- 
ment  en  Timagination,  mais  continuellement  la  mort  en  la 
bouche.  Et  n'est  rien  dequoy  ie  m'informe  si  volontiers 
que  de  la  mort  des  hommes,  «  quelle  parole,  quel  visage, 
«  quelle  contenance  ils  y  ont  eu ;  »  ny  endroict  des  his- 
toires  que  ie  remarque  si  attentifvement :  il  y  paroist  a  la 
farcissm*e  de  mes  exemples,  et  que  i'ay  en  particuliere 
affection  cette  matiere.  Si  i'estoy  faisem*  de  livres,  ie  feroy 
un  registre  comments  des  morts  diverses.  Qui  apprendroit 
les  hommes  k  mourir,  leur  apprendroit  k  vivre.  Dicearchus 
en  feit  un  de  pareil  titre,  mais  d'aultre  et  moins  utile  fin.' 
On  me  dira  que  T effect  surmonte  de  si  loing  la  pensee, 
qu'il  n'y  a  si  belle  escrime  qui  ne  se  perde  quand  on  en 
vient  1^.  Laissez  les  dire  :  Ie  premediter  donne  sans  doubte 
grand  advantage;  *  et  puis,  n'est  ce  rien  d'aller  au  moins 
iusqueslasans  alteration  et  sans  fiebvre?  II  y  a  plus;  nature 
mesme  nous  preste  la  main ,  et  nous  donne  courage :  si 


1.  G*^toit  jadis  la  coutume  d*^gayer  les  festins  par  des  meurtres,  et  de 
mcttre  sous  les  yeux  des  convives  d*afnreux  combats  de  gladiateurs ;  souvent 
ils  tomboient  panni  les  coupes  da  banquet,  et  inondoient  les  tables  de  saog. 
(SiuDS  Itaucus,  XI,  51.) 

2.  Voyez  plus  haut,  dans  une  note  de  ce  chapitre,  ie  texte  d^H^rodote, 
U,  78.  (J.  v.  L.) 

3.  Cic^RON,  de  Of/iciis,  H,  5.  (C.) 

4.  Get  avantage  du  premediter  est  bien  foible  et  bien  douteux ,  et  Texp^- 
rience  prouve  que  la  mort  mdditde  de  loin,  ou  vue  de  pr^,  parolt  toute  diff^- 
rente.  Tel  a  cru  ne  pas  la  craindre,  tel  a  cm  mdme  la  d^sirer,  qui  a  recul^ 
d*horreur  k  son  approche.  II  faut  se  rappcler  la  fable  si  vraie  de  la  Mort  et 
Ie  Biicheron.  (Servan.) 
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c'est  une  mort  courte  et  violente ,  nous  n'avons  pas  loisir 
de  la  craindre;  si  elle  est  aultre,  ie  m'apperceoy  qui 
mesure  que  ie  m'engage  dans  la  maladie ,  i'entre  naturel- 
letnent  en  quelque  desdaing  de  la  vie.  Ie  treuve  que  i'ay 
bien  plus  i  faire  i  digerer  cette  resolution  de  mourir, 
quand  ie  suis  en  sant6,  que  quand  ie  suis  en  fiebvre  : 
d'autant  que  ie  ne  tiens  plus  si  fort  aux  commoditez  de  la 
vie,  k  raison  que  ie  commence  k  en  perdre  T usage  et  Ie 
plaisir,  i*en  veoy  la  mort  d'une  veue  beaucoup  moins 
effroyee.  Gela  me  faict  esperer  que  plus  ie  m'esloingneray 
de  celle  li  et  approcheray  de  cette  cy,  plus  ayseement 
l*entreray  en  composition  de  leur  eschange.  Tout  ainsi  que 
i'ay  essay6,  en  plusieurs  aultres  occurrences,  ce  que  diet 
Cesar,*  que  les  choses  nous  paroissent  souvent  plus 
grandes  de  loing  que  de  prez;  i'ay  treuv6  que  sain  i'avois 
eu  les  maladies  beaucoup  plus  en  horreur  que  lors  que  ie 
les  ay  sen  ties.  L'alaigresse  ou  ie  suis,  Ie  plaisir  et  la  force, 
me  font  paroistre  Taultre  estat  si  disproportionn6  k  celuy 
14,  que  par  imagination  ie  grossis  ces  incommoditez  de  la 
moiti6 ,  et  les  conceoy  plus  poisantes  que  ie  ne  les  treuve 
quand  ie  les  ay  sur  les  espaules.  Fespere  qu'il  m'en  advien- 
dra  ainsi  de  la  mort. 

Veoyons,  k  ces  mutations  et  declinaisons  ordinaires 
que  nous  souffrons,  comme  nature  nous  desrobe  la  veue  de 
nostre  perte  et  empirement.  Que  reste  il  k  un  vieillard  de 
la  vigueur  de  sa  ieunesse  et  de  sa  vie  passee? 

Heu !  senibus  ritae  portio  quanta  manet  I ' 

Cesar,  k  un  soldat  de  sa  garde ,  recreu  et  cass6 ,  qui  veint 

1.  DeBelloGalL,  Ml,  84.  (C.) 

2.  Ah!  qu'il  reste  aux  vieillards  peu  de  part  en  la  vie! 

(Haximian.,  vel  Psettdo-Gallus ,  I,  16.) 
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en  la  rue  luy  demander  cong6  de  se  faire  mourir,  regardant 

son  roaintien  decrepite,   respondit  plaisamment  :   «  Tu 

penses  doncques  estre  en  vie?*  »  Qui  y  tumberoit  tout  a 

un  coup,  ie  ne  crois  pas  que  nous  feussions  capables  de 

porter  un  tel  changement :  mais  conduicts  par  sa  main , 

d'une  doulce  pente  et  comme  insensible,  peu  a  peu,  de 

degr^  en  degr6 ,  elle  nous  roule  dans  ce  miserable  estat , 

et  nous  y  apprivoise,  si  que  nous  ne  sentons  aulcune 

secousse  quand  la  ieunesse  meurt  en  nous,  qui  est,  en 

essence  et  en  verite ,  une  mort  plus  dure  que  n'est  la  mort 

entiere  d'une  vie  languissante ,  et  que  n'est  la  mort  de  la 

vieillesse;  d'aultant  que  le  sault  n'est  pas  si  lourd  du  mal 

estre  au  non  estre,  comme  il  est  d'un  estre  doulx  et  fleu- 

rissant  k  un  estre  penible  et  douloureux.  Le  corps  courbe 

et  pli6  a  moins  de  force  k  soustenir  un  fais ;  aussi  a  nostre 

ame ;  il  la  fault  dresser  et  eslever  centre  Teffort  de  cet 

adversaire.  Gar,  comme  il  est  impossible  qu'elle  se  mette 

en  repos  pendant  qu'elle  le  craint;  si  elle  s'en  asseure 

aussi,  elle  se  peult  vanter  (qui  est  chose  comme  surpassant 

I'humaine  condition)  qu'il  est  impossible  que  I'inquietude, 

le  torment  et  la  peur,  non  le  moindre  desplaisir,  loge  en 

elle : 

Nod  vultus  instantis  tyranni 

Mente  quatit  solida,  neque  Auster, 

Dux  inquieti  turbidus  Adrise, 

Nee  fUlminantis  magna  lovis  man  us; ' 

elle  est  rendue  maistresse  de  ses  passions  et  concupis- 
cences; maistresse  de  I'indigence,  de  la  honte,  de  la  pau- 

1.  S^feQUB,  Epist.  77.  (C.) 

2.  Ni  le  regard  cruel  d*un  tyran,  ni  Tautan  furieux  qui  bouleverse  les 
mers,  rien  ne  peut  ^branler  sa  Constance,  non  pas  mdme  la  main  terrible , 
la  main  foudroyante  de  Jupiter.  (Horace,  Od.^HI,  in,  3.) 
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vret6,  et  de  toutes  aultres  iniures  de  fortune.  Gaignons  cet 
advantage,  qui  pourra.  G'est  icy  la  vraye  et  souveraine 
liberty ,  qui  nous  donne  de  quoy  faire  la  figue  k  la  force  et 
k  riniustice,  et  nous  mocquer  des  prisons  et  des  fers. 

In  manicis  et 
Gompedibus,  ssevo  te  sub  custode  tenebo. 
Ipse  deus,  simui  atque  volam,  me  solvet.  Opinor, 
Hoc  seutit :  Moriar.  Mors  ultima  linea  rerum  est.^ 

Nostre  religion  n'a  point  eu  de  plus  asseur6  fondement 
humain,  que  le  mespris  de  la  vie.  Non  seulement  le  dis- 
cours  de  la  raison  nous  y  appelle;  car  pourquoy  crain- 
drions  nous  de  perdre  une  chose ,  laquelle  perdue  ne  peult 
estre  regrettee?  mais  aussi,  puisque  nous  sommes  mena- 
cez  de  tant  de  famous  de  mort,  n'y  a  il  pas  plus  de  mal 
k  les  craindre  toutes  qu'i  en  soustenir  une?  Que  chault  il 
quand  ce  soit,  puisqu'elle  est  inevitable?  A  celuy  qui  disoit 
k  Socrates  :  Les  trente  tyrans  font  condemn^  i  la  mort : 
«  Et  nature,  eulx,  »  respondit  il.*  Quelle  sottise  de  nous 
peiner,  sur  le  poinct  du  passage  k  T  exemption  de  toute 
peine !  Gomme  nostre  naissance  nous  apporta  la  naissance 
de  toutes  choses;  aussi  fera  la  mort  de  toutes  choses, 
nostre  mort.  Parquoy  c'est  pareille  folie  de  pleurer  de  ce 
que  d*icy  k  cent  ans  nous  ne  vivrons  pas,  que  de  pleurer 
de  ce  que  nous  ne  vivions  pas  il  y  a  cent  ans.  La  mort  est 

1.  Je  te  chargerai  de  chalnes  aux  pieds  et  aux  mains,  je  te  livrerai  k  ua 
ge61ier  cruel.  —  Un  dieu  me  d^livrera,  d^s  que  je  le  voudrai.  —  Ce  dieu,  je 
pense,  est  la  mort :  la  mort  est  le  terme  de  toutes  choses.  (Horace,  Epist,, 
I,  XVI,  76.) 

2.  Socrate  ne  fut  pas  condamn^  k  la  mort  par  les  trente  tyrans,  mais  par 
les  Ath^niens.  Ilpic  t6v  elicovra,  BotvaTov  oou  xaxiy>*ttiacc^  'A&r)vaiot,  KotxeCvoiv, 
fTiatv,  i\  fvcric  :  «  Quelqu*un  ayant  dit  k  Socrate  ;  Les  Ath^niens  font  con- 
darnn^  k  la  mort.  —  Et  la  nature,  eux ,  r^pondit  Socrate.  »  (Diog^ne  Labrce, 
n,  35;  Cic,  Tuscul.,  I,  40.)  (C.) 
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origine  d'une  aultre  vie;  ainsi  pleurasmes  nous,  ainsi  nous 
cousta  il  d'entrer  en  cette  cy,  ainsi  nous  despouillasraes 
nous  de  nostre  ancien  voile  en  y  entrant.  Rien  ne  peult 
estre  grief,  qui  n'est  qu'une  fois.  Est  ce  raison ,  de  craindre 
si  long  temps  chose  de  si  brief  temps?  Le  long  temps 
vivre,  et  le  peu  de  temps  vivre,  est  rendu  tout  un  par  la 
mort :  car  le  long  et  le  court  n'est  point  aux  choses  qui  ne 
sont  plus.  Aristote  diet  qu'il  y  a  des  petites  bestes  sur  la 
riviere  Hypanis,  qui  ne  vivent  qu*un  iour  :  celle  qui  meurt 
k  huict  heures  du  matin ,  elle  meurt  en  ieunesse ;  celle  qui 
meurt  k  cinq  heures  du  soir,  meurt  en  sa  decrepitude.* 
Qui  de  nous  ne  se  mocque  de  veoir  mettre  en  consideration 
d'heur  ou  de  malheur  ce  moment  de  duree?  Le  plus  et  le 
moins  en  la  nostre,  si  nous  la  comparons  k  Tetemit^,  ou 
encores  k  la  duree  des  montaignes,  des  rivieres,  des 
estoiles,  desarbres,  et  mesme  d'aulcuns  animaulx,  n'est 
pas  moins  ridicule.* 

Mais  nature  nous  y  force.  «  Sortez,  diet  elle,  de  ce 
«  monde,  comme  vous  y  estes  entrez.  Le  mesme  passage 
<c  que  vous  feistes  de  la  mort  k  la  vie ,  sans  passion  et  sans 
cc  frayeur,  refaictes  le  de  la  vie  k  la  mort.'  Vostre  mort  est 
«  une  des  pieces  de  I'ordre  de  I'univers;  c'est  une  piece 
«  de  la  vie  du  monde. 

Inter  se  mortales  mutua  vivunt, 


1.  Cic^RON,  TuscuL,  I,  39.  (C.) 

2.  S^NfeQUE,  ConsoL  ad  Marciam,  ch.  \x.  (J.  V.  L.) 

3.  Je  r^ponds  k  la  nature  que  cela  ne  m^est  pas  possible,  et  qu'elle-m^me 
en  a  ordonn^  autrement.  Quand  elle  a  voulu  me  faire  naitre  sans  ^prouver 
de  passion  ni  de  frayeur,  elle  m*a  rendu  insensible,  et  tout  k  fait  incapable 
de  frayeur  et  de  passion ;  mais  lorsqu*elle  me  fait  mourir,  comment  peut- 
elle  me  commander  Texemption  de  frayeur  et  de  passion ,  elle  qui  pendant 
toute  ma  durde  a  voulu  ou  permis  (et  pour  la  force  de  la  nature,  permettre 
c^est  vouloir)  que  je  me  remplisse  de  passions  et  de  craintes?  (Serva?i.) 
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Et ,  quasi  cursores ,  vital  lampada  tradunt.* 

«  Changeray  ie  pas  pour  vous  cette  belle  contexture  des 

«  choses?  C*est  la  condition  de  vostre  creation;  c*est  une 

«  partie  de  vous,  que  la  mort;  vous  vous  fuyez  vous 

<«  mesmes.  Cettuy  vostre  estre,  que  vous  iouyssez,  est 

(t  egalement  party  k  la  mort  et  k  la  vie.  Le  premier  iour 

«  de  vostre  naissance  vous  achemine  k  mourir  comme  a 

((  vivre. 

Prima,  quae  vitam  dedit,  hora,  carpsit.* 
Nascentes  morimur;  finisque  ab  origine  pendet.* 

Tout  ce  que  vous  vivez,  vous  le  desrobez  k  la  vie ;  c'est 
a  ses  depens.  Le  continuel  ouvrage  de  vostre  vie,  c*est 
bastir  la  mort.  Vous  estes  en  la  mort  pendant  que  vous 
estes  en  vie ;  car  vous  estes  aprez  la  mort  quand  vous 
n' estes  plus  en  vie;  ou,  si  vous  Taimez  mieulx  ainsi, 
vous  estes  mort  aprez  la  vie ;  mais  pendant  la  vie ,  vous 
estes  mourant ;  et  la  mort  touche  bien  plus  rudement  le 
raourant  que  le  mort,  et  plus  vifvement  et  essentielle- 
ment.  Si  vous  avez  faict  vostre  proufit  de  la  vie,  vous  en 
estes  repeu  :  allez  vous  en  satisfaict. 

Cur  non  ut  planus  vitae  conviva  recedis?  * 


1.  Les  mortels  se  pr^tent  la  yie  pour  un  moment;  c>st  la  course  des  jeux 
sacr^s,  oil  Ton  se  passe  de  main  en  main  le  flambeau.  (Ldcr^ce,  II,  75,  78.) 

2.  L*heure  qui  nous  a  donn6  la  vie,  Ta  d^jk  diminu^e.  (S^n^qde,  Her- 
cut,  fur.,  act.  UI,  chor.,  v.  874.) 

3.  Naltre,  c^est  commencer  de  mourir;  le  dernier  moment  de  notre  vie 
est  lacons^uence  du  premier.  (Manilius,  Astronomic,  IV,  16.) 

4.  Pourquoi  ne  sortez-vous  pas  du  festin  de  la  vie,  comme  un  convive 
rassasi^?  (LucRfecE,  HI,  951.)  —  Cette  comparaison  c6l6bre  n*est  peut-^tre 
pas  fort  juste.  II  est  dans  la  nature  de  Thomme  d'etre  rassasi^  apr^  avoir 
mang^ ,  mais  il  ne  Test  point  d'etre  df^goQtt^  de  la  vie  apr^s  avoir  v^cu.  On 
observe,  au  contraire,  que  les  vieillards  sent  ceux  qui  sentent  le  plus  de 
r<»gret.  (Servan.) 
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«  Si  vous  n'en  avez  sceu  user,  si  elle  vous  estoit  inutile, 
«  que  vous  chault  il  de  Tavoir  perdue?  a  quoi  faire  la  vou- 
a  lez  vous  encores  ? 

Gur  amplius  addere  quaeris, 
Rursum  quod  pereat  male,  et  ingratum  occidat  omne? ' 

«  La  vie  n'est  de  soy  ny  bien  ny  mal ;  c'est  la  place  du  bien 
<(  et  du  mal,  selon  que  vous  la  leur  faictes.  Et  si  vous  avez 
«  vescu  un  iour,  vous  avez  tout  veu  :  un  iour  est  egal  k 
«  touts  iours.  II  n*y  a  point  d'aultre  lumiere  ny  d'aultre 
<«  nuict:  ce  soleil,  cette  lune,  ces  estoiles,  cette  disposi- 
«  tion,  c'est  ceUe  mesme  que  vos  ayeuls  ont  iouye ,  et  qui 
«  entretiendra  vos  arriere-nepveux. 

Non  alium  videre  patres,  aliumve  nepotes 
Adspicient.* 

c(  Et  au  pis  aller,  la  distribution  et  variety  de  touts  les 
«  actes  de  ma  comedie  se  parfournit  en  un  an.  Si  vous 
«  avez  prins  garde  au  bransle  de  mes  quatre  saisons ,  elles 
«  embrassent  Tenfance,  T adolescence ,  la  virilit6,  et  la 
«  vieillesse  du  monde  :  il  a  iou6  son  ieu;  il  n'y  s<^i4;  aultre 
«  finesse  que  de  recommencer;  ce  sera  tousiours  cela 
«  mesme. 

Versamur  ibidem,  atque  insumus  usque.^ 
Atque  in  se  sua  per  vestigia  volvitur  annus.* 


1.  Pourquoi  vouloir  multiplier  des  jours  que  vous  laisseriez  perdre  de 
m^me  sans  en  mieux  profiler?  (LocnfeCE,  in ,  954.) 

2.  Vos  neveux  ne  verront  que  ce  qu'ont  vu  vos  p^res. 

(Manil.,  I,  529.) 

3.  L*homme  tourne  toujours  dans  le  cercle  qui  Tenfenne.  (LucRteE,  IH, 
1093.) 

4.  L*ann^e  recommence  sans  cesse  la  route  qu*elle  a  parcourue.  (Vise., 
Ceorgic,  II,  402.) 
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»c  le  ne  suis  pas  deliberee  de  vous  forger  aultres  nouveaux 
«(  passetemps  : 

Nam  tibi  prseterea  quod  machiner,  inveniamque, 
Quod  placeat,  nihil  est :  eadem  sunt  omnia  semper.* 

«  Faictes  place  aux  aultres,  comme  d' aultres  vous  Tont 
«  faicte.  L* equality  est  la  premiere  piece  de  I'equit^.  Qui 
c(  se  peult  plaindre  d'estre  comprins  oil  touts  sont  cora- 
«  prins?  Aussi  avez  vous  beau  vivre,  vous  n'en  rabbattrez 
«  rien  du  temps  que  vous  avez  k  estre  mort :  c'est  pour 
(I  neant ;  aussi  longtemps  serez  vous  en  cet  estat  Ik  que 
«  vous  craignez,  comme  si  vous  estiez  mort  en  nourrice  : 

Licet  quot  vis  vivendo  vincere  secia, 
Mors  aeterna  tamen  nihilominus  ilia  manebit.' 

«  Et  si  vous  mettray  en  tel  poinct ,  auquel  vous  n'aurez 
"  aulcun  mescontentement; 

In  vera  nescis  nullum  fore  raorte  alium  te, 
Qui  possit  vivus  tibi  te  logere  peremptum  , 
Stansque  iacentem? ' 

«  ny  ne  desirerez  la  vie  que  vous  plaignez  tant ; 

Nee  sibi  enim  quisquam  tum  se,  vitamque  requirit. 

Nee  desiderium  nostri  nos  afficit  ullum.^ 


i.  Je  ne  puis  rien  trouver,  rien  produire  de  notiveau  en  votre  faveur;  ce 
ftont,  ce  seront  toujours  les  mdmes  plaisire.  (Lugrbcb,  IH,  957.) 

2.  Vivez  autant  de  si^cles  que  vous  voudrez,  la  mort,  apr^s  cette  longue 
Tie,  n*en  restera  pas  moins  ^ternelle.  (LucnfecR,  III,  808.) 

3.  Ne  savez-vous  pas  que  la  mort  ne  laissera  pas  subsister  un  autre  vous- 
ni6me,  qui  puisse,  vivant,  g^mir  sur  votre  tr^pas,  et  pleurer  debout  sur 
Totre  cadavre?  (LucRteE,  III,  898.) 

4.  Alors  nous  ne  nous  inqui^tons  ni  de  la  vie  ni  de  nous-m6mes ; 

alors  11  ne  nous  reste  aucun  regret  de  Texistence.  (LrcaJiCE,  III,  932,  935.) 
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«  La  mort  est  moins  k  craindre  que  rien,  s'il  y  avoit 
«  quelque  chose  de  moins  que  rien  : 

Multc...  mortem  minus  ad  nos  esse  putandum, 

Si  minus  esse  potest,  quam  quod  nihil  esse  videmus;  * 

«  elle  ne  vous  concerne  ny  mort  ny  vif :  vif ,  parce  que 
«  vous  estes;  mort,  parce  que  vous  n'estes  plus.  Davan- 
«  tage,  nul  ne  meurt  avant  son  heure  :  ce  que  vous  laissez 
((  de  temps  n'estoit  non  plus  vostre,  que  celuy  qui  s'est 
«  pass6  avant  vostre  naissance,  et  ne  vous  touche  non 
«  plus. 

Respice  enim,  quam  nil  ad  nos  anteacta  vetustas 
Temporis  aeterni  fuerit.* 

«  Ou  que  vostre  vie  finisse,  elle  y  est  toute.  L' utility  du 
«  vivre  n'est  pas  en  Tespace;  elle  est  en  T  usage :  tel  a 
«  vescu  longtemps,  qui  a  peu  vescu.  Attendez  vous  y  pen- 
«  dant  que  vous  y  estes  :  il  gist  en  vostre  volont6 ,  non  au 
«  nombre  des  ans,  que  vous  ayez  assez  vescu.  Pensiez 
«  vous  iamais  n'arriver  \k  ou  vous  alliez  sans  cesse? 
«  encores  n'y  a  il  chemin  qui  n'ayt  son  issue.  Et  si  la  com- 
«  paignie  vous  peult  soulager,  le  monde  ne  va  il  pas 
«  mesme  train  que  vous  allez  ? 

Omnia  te,  vita  perfuncta,  sequentur.' 


«  Tout  ne  bransle  il  pas  vostre  bransle  ?  y  a  il  chose  qui  ne 
«  vieillisse  quant  et  vous?  mille  hommes,  mille  animaux 


1.  LucREce,  III,  939.  La  phrase  pr^c^dente  est  la  traduction  de  ces  deux 
vers. 

2.  ConnidOrez  les  slides  sans  nombre  qui  nous  ont  pr^c^d^s;  ne  sont-ils 
pas  pour  nous  comme  sMls  n'avoient  jamais  ^t^?  (LccRfecB,  III,  985.) 

3.  Les  races  futures  vont  vous  suivre.  (Lucr^ce,  III,  981.) 
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((  et  mille  aultres  creatures  meurent  en  ce  mesnie  instant 
n  que  vous  mourez. 

Nam  nox  nulla  diem ,  neque  noctem  aurora  sequuta  est , 
Quae  non  audierit  mixtos  vagitibus  aegris 
Ploratus,  mortis  comites  et  funeris  atri.* 

A  quoy  faire  y  reculez  vous,  si  vous  ne  pouvez  tirer 
arriere  ?  Vous  en  avez  assez  veu  qui  se  sont  bien  trouvez 
de  mourir,  eschevant  *  par  Ik  des  grandes  miseres  :  mais 
quelqu'un  qui  s'en  soit  mal  trouv6,  en  avez  vous  veu  ?  si 
est  ce  gi'and'  simplesse  de  condemner  chose  que  vous 
n'avez  esprouvee,  ny  par  vous,  ny  par  aultre.  Pourquoy 
te  plains  tu  de  moy  et  de  la  destinee?  Te  faisons  nous 
tort?  Est  ce  a  toy  de  nous  gouverner,  ou  a  nous  toy? 
Encores  que  ton  aage  ne  soit  pas  acheve ,  ta  vie  Test :  un 
petit  homme  est  homme  entier  conime  un  grand  ;  ny  les 
hommes  ny  leurs  vies  ne  se  mesurent  k  Taulne.  Chiron 
refusa  T immortality,  inform^  des  conditions  d'icelle  par 
le  dieu  mesme  du  temps  et  de  la  duree,  Saturne  son 
pere.  Imaginez,  de  vray,  combien  seroit  une  vie  perdu- 
rable moins  supportable  k  Thomme,  et  plus  penible, 
que  n'est  la  vie  que  ie  luy  ay  donnee.'  Si  vous  n'aviez  la 
mort,  vous  me  mauldiriez  sans  cesse  de  vous  en  avoir 
priv6  :  i'y  ay  k  escient  mesl6  quelque  pen  d'amertume, 
pour  vous  empescher,  veoyant  la  commodity  de  son 
usage,  de  Tembrasser  trop  avidement  et  indiscrette- 


1.  Jamais  Taurore,  jamais  la  sombre  nuit,  n'ont  visits  ce  globe,  sans 
entendre  k  la  fois  et  les  cris  plaintifs  de  Tenfance  au  berceau,  et  les  sanglots 
de  la  douleur  6plor^  aupr^s  d'un  cercueil.  (LucRiiCE,  V,  579.) 

2.  Esquivant ,  ^vitant.  ( E.  J.) 

3.  Si  nous  ^tions  immortels,  nous  serions  des  dtres  tr^s-mis^rables 

Si  Ton  nous  offroit  rimmortalitti  sur  la  terre ,  qui  est-ce  qui  voudroit  accep- 
ter ce  triste  present?  etc.  (Rousseau,  Emile,  liv.  l\.) 
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ment.  Pour  vous  loger  encette  moderation,  ny  de  fuir 
la  vie,  ny  de  refuir  a  la  mort,  que  ie  demande  de  vous, 
i'ay  temper^  Tune  et  Taultre  entre  la  doulceur  et  Tai- 
(  greur.  Fapprinsa  Thales,  le  premier  de  vos  sages,  que  le 
(  vivre  et  le  mourir  estoit  indifferent :  par  oil ,  k  celuy  qui 
(  luy  demanda  pourquoy  doncques  il  ne  mouroit,  il  res- 
(  pondit  tressagement :  Pource  quil  est  indifferent.^  L'eau, 
(  la  terre,  Fair  et  le  feu,  et  aultres  membres  de  ce  mien 
(  bastiment,  ne  sont  non  plus  instruments  de  ta  vie  qu'in- 
(  struments  de  ta  mort.  Pourquoy  crains  tu  ton  dernier 
(  iour?  il  ne  con  fere  non  plus  k  ta  mort  que  chascun  des 
(  aultres  :  le  dernier  pas  ne  faict  pas  la  lassitude;  il  la 
{  declare.  Touts  les  iours  vont  a  la  mort:  le  dernier  y 
(  arrive.* »  Voyli  les  bons  advertissements  de  nostre  mere 
nature. 

Or  i'ay  pens6  souvent  d'ou  venoit  cela,  qu'aux  guerres 
le  visage  de  la  mort ,  soit  que  nous  la  veoyions  en  nous  ou 
en  aultruy,  nous  semble  sans  comparaison  moins  effroyable 
qu'en  nos  maisons  (aultrement  ce  seroit  une  armee  de 
medecins  et  de  pleurars);  et,  elle  estant  tousiours  une, 
qu'il  y  ait  toutesfois  beaucoup  plus  d'asseurance  parmy  les 
gents  de  village  et  de  basse  condition,  qu'ez  aultres.  Ie 
crois,  k  la  verit6,  que  ce  sont  ces  mines  et  appareils 
effroyables,  dequoy  nous  Tentournons,  qui  nous  font  plus 
de  peur  qu'elle :  une  toute  nouvelle  forme  de  vivre ;  les 
cris  des  meres,  des  femmes  et  des  enfants;  la  visitation  de 
personnes  estonnees  et  transies;  Tassistance  d'un  nombre 


1.  DlOGfe>iE  Laeiice,  I,  35.  (C.) 

2.  Tout  ce  discours  de  la  nature  est  imit^  de  Lucr^e  (HI,  945,  Jusqu*2i 
la  fin  du  livre).  Ces  derni^res  paroles  sont  traduites  de  S4n^que  {Epist, 
120);  le  traits  du  m^me  pbilosopbe,  de  Brevitate  vU(b,  a  fouroi  aussi  k 
Montaigne  quelques  imitations.  (J.  V.  L.) 
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de  valets  pasles  et  esplorez ;  une  chambre  sans  iour ;  des 
cierges  allumez ;  nostre  chevet  assiege  de  medecins  et  de 
prescheurs ;  somme ,  tout  horreur  et  tout  elTroy  autour  de 
nous  :  nous  voyli  desia  ensepvelis  et  enterrez.  Les  enfants 
ont  peur  de  leurs  amis  mesmes,  quand  ils  les  veoyent 
masquez :  aussi  avons  nous.^  II  fault  oster  le  masque  aussi 
bien  des  choses  que  des  personnes :  ost6  qu'il  sera,  nous 
ne  trouverons  au  dessoubs  que  cette  mesme  mort,  qu'un 
valet  ou  simple  chambriere  passerent  dernierement  sans 
peur.  Heureuse  la  mort  qui  oste  le  loisir  aux  apprests  de 
tel  equipage ! 


CHAPITRE  XX. 


DE     LA    FORCE     DE    l.*IU  AGIN  AT  10  K. 


Fortis  imaginalio  general  casum^^  disent  les  clercs. 

le  suis  de  ceulx  qui  sen  tent  tresgrand  effort  de  T  imagi- 
nation: chascun  en  est  heurt6,  mais  aulcuns  en  sont  ren- 
versez.  Son  impression  me  perce ;  et  mon  art  est  de  luy 
eschapper,  par  faulte  de  force  i  luy  resister.  le  vivroy  de 
la  seule  assistance  de  personnes  saines  et  gayes  :  la  veue 
des  angoisses  d'aultruy  m'angoisse  materiellement,  et  a 
mon  sentiment  souvent  usurp6  le  sentiment  d*un  tiers; 
UQ  tousseur  continuel  irrite  mon  poulmon  et  mon  gosier ; 
ie  visite  plus  mal  volontiers  les  malades  auxquels  le  deb- 
voir  m'interesse,  que  ceulx  auxquels  ie  m'attends  moins 

1.  Cette  id^  et  ceUe  de  la  phrase  suivante  appartiennent  it  S^n^que 
(EpM«.  24).  (C.) 

2.  «  Une  imagination  forte  produit  r^v^nement  mdme,  »  disent  les  sa- 
vants, les  gens  habiles. 
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et  que  ie  considere  moins  :  ie  saisis  le  mal  que  i'estudie, 
et  le  couche  en  moy.*  Ie  ne  treuve  pas  estrange  qu'elle 
donne  et  les  fiebvres  et  la  mort  k  ceulx  qui  la  laissent  faire 
et  qui  luy  applaudissent.  Simon  Thomas  estoit  un  grand 
medecin  de  son  temps  :  il  me  souvient  que  me  rencon- 
trant  un  iour  a  Toulouse,  chez  un  riche  vieillard  pulmo- 
nique,  et  traictant  avec  luy  des  moyens  de  sa  guerison, 
il  luy  diet  que  e'en  estoit  Tun,  de  me  donner  occasion  de 
me  plaire  en  sa  compaignie ;  et  que ,  fichant  ses  yeux  sur 
la  frescheur  de  mon  visage,  et  sa  pensee  sur  cette  alai- 
gresse  et  vigueur  qui  regorgeoit  de  mon  adolescence,  et 
remplissant  touts  ses  sens  de  cet  estat  florissant  en  quoy 
i'estoy,  son  habitude  s'en  pourroit  amender  :  mais  il  ou- 
blioit  k  dire  que  la  mienne  s'en  pourroit  empirer  aussi. 
Gallus  Vibius  banda  si  bien  son  ame  a  comprendre  Tes- 
sence  et  les  mouvements  de  la  folie,  qu'il  emporta  son 
iugement  hors  de  son  siege,  si  qu'oncques  puis  il  ne  Ty 
pent  remettre,  et  se  pouvoit  vanter  d'estre  devenu  fol 
par  sagesse.*  II  y  en  a  qui  de  frayeur  anticipent  la  main 
du  bourreau;  et  celuy  qu'on  desbandoit  pour  luy  lire  sa 
grace,  se  trouva  roide  mort  sur  reschaffaud,  du  seul 
coup  de  son  imagination.  Nous  tressuons,  nous  trem- 
blons,  nous  paslissons,  et  rougissons,  aux  secousses  de 


1.  Ceci  signifie  seulement  que  Montaigne,  comme  tant  d*autres,  tAchoit 
de  se  soustraire  au  sentiment  douloureux  de  la  piti^.  Cette  conduite,  qui 
n'est  pas  fort  rare  chez  les  bommes,  est  pour  Tordinaire  tax6e  de  duret^, 
d*insensibilit^;  et  ce  qu'elle  a  de  singulier,  c'est  qu'elle  peut  dtre  TeflTet  d'une 
sensibility  trop  vive.  Lequel  est  le  plus  sensible,  ou  de  celui  qui  a  la  force 
d*assister  k  une  operation  douloureuse  faite  k  son  ami ,  ou  de  celui  qui  s'en- 
fuit  par  rimpuissance  de  r^sister  k  cc  spectacle?  (Servan.) 

2.  S^n^ue  le  rh^teur  (Control?.  9,  liv.  H),  de  qui  Montaigne  doit  avoir 
pris  ce  fait ,  ne  dit  point  que  Vibius  Gallus  perdit  la  raison  en  tdchant  de 
comprendre  Tessence  de  la  folie,  mais  en  s*appliquant ,  avec  trop  de  conten- 
tion d'esprit,  k  en  imitcr  les  mouvements.  (C.) 
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nos  imaginations ;  et,  renversez  dans  la  plume,  senlons 
nostre  corps  agit6  a  leur  bransle,  quelquesfois  iusques  a 
en  expirer  :  et  la  ieunesse  bouillante  s*eschauffe  si  avant 
en  son  harnois,  toute  endormie,  qu'elle  assouvit  en  songe 
ses  amoureux  desirs  : 

Ut,  quasi  transactis  saepe  omnibu'  rebu',  profundant 
Fluminis  ingentes  flactus,  vestemque  craentent.* 

Et  encores  qu'il  ne  soit  pas  nouveau  de  veoir  croistre  la 
nuict  des  comes  a  tel  qui  ne  les  avoit  pas  en  se  couchant : 
toutesfois  Tevenement  de  Cippus,*  roy  d'ltalie,  est  memo- 
rable ,  lequel  pour  avoir  assist6  le  iour,  avecques  grande 
affection,  au  combat  des  taureaux,  et  avoir  eu  en  songe 
toute  la  nuict  des  cornes  en  la  teste,  les  produislt  en  son 
front  par  la  force  de  Timagination.  La  passion  donna  au 
fils  de  Croesus  la  voix  que  nature  luy  avoit  refusee.'  Et 
Antiochus  print  la  fiebvre,  par  la  beaut6  de  Stratonic6 
trop  vifvement  empreinte  en  son  ame.*  Pline  diet  avoir 
veu  Lucius  Cossitius,  de  femme,  chang6  en  homme  le 
iour  de  ses  nopces. '^  Pontanus  et  d'aultres  racontent 
pareilles  metamorphoses  advenues  en  Italie  ces  siecles 
passez.  Et,  par  vehement  desir  de  luy  et  de  sa  mere, 

Vota  puer  solvit,  quae  femina  voverat,  Iphis.® 

1.  LccRfecE,  IV,  1029.  Ces  deux  vers  expliquent  ce  que  vient  de  dire 
Montaigne,  avec  une  liberty  que  Ton  ne  pourroit  supporter  dans  notre 
langue.  (E.  J.) 

2.  Pline,  XI ,  58;  VALfeai  Maxime,  V,  6.  Cippus,  prtteur  remain,  n*6toit 
pas  rot  dltalie;  mais  les  devins  avoient  pr^dit  quMl  le  deviendroit  s*il  ren- 
troit  k  Rome  :  il  aima  mieux  s'exiler.  ( J.  V.  L.) 

3.  H^RODOTE,  I,  85.  (J.  V.  L.) 

4.  LuciEN,  Traile  de  la  Deesse  de  Syrie.  (C.) 

5.  Pline,  Hist,  nat.,  VH,  4.  (C.) 

0.  Iphis  paya  garQon  les  voeux  qiiMl  fit  pucelle. 

(OviDE,.>/e/.,  IX,  793.) 

1.  8 
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Passant  a  Vitry  le  Francois,^  ie  peus  veoir  un  homme  que 
I'evesque  de  Soissons  avoit  nomm6  Germain  en  confirma- 
tion, lequel  touts  les  habitants  de  la  ont  cogneu  et  veu 
fiUe  iusques  a  Taage  de  vingt  deux  ans,  nommee  Marie. 
II  estoit  k  cette  heure  la  fort  barbu  et  vieil,  et  point  ma- 
ri^.  Faisant,  diet  il,  quelque  effort  en  saultant,  ses  mem- 
bres  virils  se  produisirent  :  et  est  encores  en  usage,  entre 
le§  filles  de  la,  une  chanson,  par  laquelle  elles  s*entrad- 
vertissent  de  ne  faire  point  de  grandes  eniambees,  de 
peur  de  devenir  garcons,  comme  Marie  Germain.  Ce  n'est 
pas  tant  de  merveille  que  cette  sorte  d' accident  se  ren- 
contre frequent;  car,  si  Timagination  peult  en  telles 
choses,  elle  est  si  continuellement  et  si  vigoreusement 
attachee  a  ce  subiect,  que,  pour  n' avoir  si  souvent  a 
recheoir  en  mesme  pensee  et  asprete  de  desir,  elle  a 
meilleur  compte  d'incorporer,  une  fois  pour  toutes,  cette 
virile  partie  aux  filles. 

Les  uns  attribuent  k  la  force  de  T  imagination  les  cica- 
trices du  roy  Dagobert  et  de  sainct  Francjois.  On  diet  que 
les  corps  s*en  enlevent,  telle  fois,  de  leur  place;  et  Cel- 
sus  recite  d'un  presbtre  qui  ravissoit  son  ame  en  telle 
extase,  que  le  corps  en  demouroit  longue  espace  sans 
respiration  et  sans  sentiment  :  sainct  Augustin  en  nomme 
un  aultre,*  a  qui  il  ne  falloit  que  faire  ou'ir  des  cris 
lamentables  et  plainctifs;  soubdain  il  defailloit,  et  s'em- 
portoit  si  vifvement  hors  de  soy,  qu'on  avoit  beau  le  tem- 


1.  Au  mois  de  septcmbre  1580.  Dans  le  Voyage  de  Montaigne  (t.  1, 
p.  13),  il  est  parld  de  Marie  Germain,  et  on  y  lit  cos  mots :  «  Nous  ne  le 
sceumes  veoir,  parce  quMl  estoit  au  village.  »  l\  y  est  dit  aussi  que  ce  fut 
r^v^que  de  Ch&Ions ,  le  cardinal  de  Lenoncourt ,  qui  lui  donna  le  nom  de 
Germain.  (J.  V.  L.) 

2.  C'est  Restitutus.  (De\:ivU.  Dei,  XIV,  24.; 


LIVRE   I,    CHAPITRE  XX.  415 

pester,  et  hurler,  et  le  pincer,  et  le  griller,  iusques  k  ce 
qu'il  feust  ressuscit6  :  lors,  il  disoit  avoir  oui  des  voix, 
mais  comme  venants  de  loing;  et  s*appercevoit  de  ses 
eschauldures  et  meurtrisseures.  Et,  que  ce  ne  feust  une 
obstination  apostee  centre  son  sentiment,  cela  le  montroit, 
qu*il  n'avoit  ce  pendant  ny  pouls  ny  haleine. 

II  est  vraysemblable  que  le  principal  credit  des  visions, 
des  enchantements  et  de  tels  effects  extraordinaires , 
vienne  de  la  puissance  de  T imagination,  agissant  princi- 
palement  contre  les  ames  du  vulgaire,  plus  molles;  on 
leur  a  si  fort  saisi  la  creance,  qu'ils  pensent  veoir  ce  qu'ils 
ne  veoyent  pas. 

le  suis  encores  en  ce  doubte,  que  ces  plaisantes  liai- 
sons,* dequoy  nostre  monde  se  veoid  si  entrav6,  qu'il 
ne  se  parle  d'aultre  chose,  ce  sont  volon tiers  des  impres- 
sions de  Tapprehension  et  de  la  crainte  :  car  ie  scjais, 
par  experience ,  que  tel ,  de  qui  ie  puis  respondre  comme 
de  moy  mesme,  en  qui  il  ne  pouvoit  cheoir  souspe^on 
aulcun  de  foiblesse  et  aussi  peu  d*enchantement,  ayant 
oui  faire  le  conte  a  un  sien  compaignon  d'une  defaillance 
extraordinaire,  en  quoy  il  estoit  tumb6,  sur  le  poinct 
qu'il  en  avoit  le  moins  de  besoing,  se  trouvant  en  pa- 
reille  occasion,  Thorreur  de  ce  conte  luy  veint  k  coup  si 
rudement  frapper  Timagination,  qu  il  encourut  une  for- 
tune pareille ;  et  de  Ik  en  hors  feut  subiect  k  y  recheoir, 
ce  vilain  souvenir  de  son  inconvenient  le  gourmandant  et 
tyrannisant.  II  trouva  quelque  remede  k  cette  resverie 
par  une  aultre  resverie;  c'est  que,  advouant  luy  mesme 
et  preschant  avant  la  main  cette  sienne  subiection,  la 


1.  C'est-ii-dire  nouementa  d'iguillettes.  II  y  a  dans  P^dition  de  1588, 
fol.  35 :  «  ces  plaisantes  liaisons  des  manages,  n  (C.) 
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contention  de  son  anie  se  soulageoit  sur  ce  que,  apportant 
ce  mal  comme  attendu,  son  obligation  en  amoindrissoit 
et  lay  en  poisoit  nioins.  Quand  il  a  eu  loy,  a  son  chois 
(sa  pensee  desbrouillee  et  desbandee,  son  corps  se  trou- 
vant  en  son  deu),  de  le  faire  lors  premierement  tenter, 
saisir,  et  surprendre  a  la  cognoissance  d'aultruy,  il  s'est 
guari  tout  net.  A  qui  on  a  este  une  fois  capable ,  on  n*est 
plus  incapable,  sinon  par  iuste  foiblesse.  Ce  malheur 
n'est  a  craindre  qu'aux  entreprinses  oil  nostre  ame  se 
treuve  oultre  mesure  tendue  de  desir  et  de  respect,  et 
notainment  ou  les  commoditez  se  rencontrent  improuveues 
et  pressantes  :  on  n'a  pas  nioyen  de  se  r* avoir  de  ce 
trouble.  Ten  s^ais  a  qui  il  a  servy  d'y  apporter  le  corps 
mesme,  demy  rassasie  d'ailleurs,  pour  endormir  Tardeur 
de  cette  fureur,  et  qui,  par  I'aage,  se  treuve  moins  im- 
puissant  de  ce  qu*il  est  moins  puissant ;  et  tel  aultre  k 
qui  il  a  servy  aussi  qu'un  amy  Tayt  asseur6  d*estre 
fourni  d*une  contrebatterie  d'enchantements  certains  a 
le  preserver.  11  vault  mieulx  que  ie  die  comment  ce 
feut. 

Un  comte  de  tresbon  lieu,  de  qui  i*estois  fort  prive, 
se  mariant  avecques  une  belle  dame  qui  avoit  est6  pour- 
suyvie  de  tel  qui  assistoit  a  la  feste,  mettoit  en  grande 
peine  ses  amis;  et  nommeement  une  vieille  dame  sa  pa- 
rente,  qui  presidoit  k  ces  nopces  et  les  faisoit  chez-elle, 
craintifve  de  ces  sorcelleries  :  ce  qu'elle  me  feit  entendre. 
Ie  la  priay  s*en  reposer  sur  moy.  I'avoy,  de  fortune,  en 
mes  colTres  certaine  petite  piece  d*or  platte,  ou  estoient 
gravees  quelques  figures  celestes,  contre  le  coup  du  soleil, 
et  pour  oster  la  douleur  de  teste ,  la  logeant  k  poinct  sur 
la  cousture  du  test;  et  pour  Ty  tenir,  elle  estoit  cousue  a 
un  ruban  propre  a  rattacher  soubs  le  menton ;   resverie 
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germaine  a  celle  dequoy  nous  parlons.  lacques  Peletier,^ 

vivant  chez  moy,  m'avoit  faict  ce  present  singulier.  Fadvi- 

say  d'en  tirer  quelque  usage,  et  dis  au  conite  qu'il  pour- 

roit    courre   fortune    comme   les   aultres,   ayant  \k  des 

hommes  pour  luy  en  vouloir  prester  une  ;  mais  que  hardi- 

ment  il  s*allast  coucher ;  que  ie  luy  ferois  un  tour  d'ainy , 

et  n'espargnerois  a  son  besoing  un  miracle  qui  estoit  en 

rna  puissance ,  pourveu  que  sur  son  honneur  il  me  promeist 

de  le  tenir  tresfidelement  secret  :  seulement,  comme  sur 

la  nuict  on  iroit  luy  porter  le  resveillon ,  s*il  luy  estoit  mal 

alle,   il  me  feist  un   tel  signe.  II  avoit  eu  Tame  et  les 

aureilles  si  battues,  qu'il  se  trouva  li6  du  trouble  de  son 

imagination,  et  me  feit  son  signe  a  Theure  susdicte.  Ie 

luy  dis  lors  a  raiireille ,  quil  se  levast,  soubs  couleur  de 

nous  chasser,  et  prinst  en  se  iouant  la  robbe  de  nuict  que 

i'avoy  sur  moy  (nous  estions  de  taille  fort  voysine),  et  s*en 

vestist  tant  qu  il  auroit  execute  mon  ordonnance,  qui  feut, 

Quand  nous  serious  sortis,  qu'  il  se  retirast  k  tumber  de  Teau ; 

dist  trois  fois  telles  parolles,  et  feist  tels  mouvements  ; 

qu  a  chascune  de  ces  trois  fois  il  ceignist  le  ruban  que  ie 

luy  mettois  en  main ,  et  couchast  bien  soigneusement  la 

medaille ,  qui  y  estoit  attachee,  sur  ses  roignons,  la  figure 

en  telle  posture  :  cela  faict,  ayant,  a  la  derniere  fois, 

bien  estreinct  ce  ruban  pour  qu'iLne  se  peust  ny  desnouer 

ny  mouvoir  de  sa  place ,  qu'en  toute  asseurance  il  s*en 

retournast  a  son  prix  faict,*  et  n'oubliast  de  reiecter  ma 

robbe  sur  son  lict ,  en  maniere  qu'elle  les  abriast  ^  touts 

1.  Mi^decin  c^l^bre  du  temps  de  Montaigne.  l\  publia  divers  ouvrages  de 
m^decine  et  quelqiies  poi^sies  assez  foibles,  qui  furent  imprimc^es  k  Paris  en 
1547.  n  mourut  en  1582,  &gi5  de  soixante-cinq  ans.  (Voy.  Niceron,  t.  XXI.) 
(A.  D.) 

2.  A  son  affaire,  k  sa  besognc. 

3.  Couvrft.  Vieux  mot,  remplac^  par  le  mot  abriter. 
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deux.  Ges  singeries  sont  le  principal  de  T effect ;  nostra 
pensee  ne  se  pouvant  desmeler  que  moyens  si  estranges 
ne  viennent  de  quelque  abstruse  science  :  leur  inanity  leur 
donne  poids  et  reverence.  Somme,  il  feut  certain  que  roes 
characteres  se  trouverent  plus  veneriens  que  solaires ,  plus 
en  action  qu'en  prohibition.  Ge  feut  une  humeur  prompte 
et  curieuse  qui  me  convia  a  tel  effect,  esloingn6  de  ma 
nature.  le  suis  ennemy  des  actions  subtiles  et  feinctes ;  et 
hay  la  finesse,  en  mes  mains,  non  seulement  recreative,, 
raais  aussi  proufitable  :  si  Taction  n*est  vicieuse  ,  la  route 
Test. 

Amasis,  roy  d'Aegypte,  espousa  Laodice,  tresbelle  fille 
grecque  :  et  luy,  qui  se  monstroit  gentil  compaignon  par 
tout  ailleurs,  se  trouva  court  a  iouir  d'elle,  et  mena^a  de 
la  tuer,  estimant  que  ce  feust  quelque  sorciere.  Comme  ez 
choses  qui  consistent  en  fantasie,  elle  le  reiectaa  la  devo- 
tion  :  et  ayant  faict  ses  voeus  et  promesses  a  Venus,  il  se 
trouva  divinement  remis  dez  la  premiere  nuict,  d'aprez 
ses  oblations  et  sacrifices.^  Or,  elles  ont  tort  de  nous 
recueillir  de  ces  contenances  mineuses,  querelleuses  et 
fuyardes,  qui  nous  esteignent  en  nous  allumant.  La  bru 
de  Pythagoras  *  disoit  que  la  femme  qui  se  couche 
avecques  un  homme,  doibt,  avecques  sa  cotte,  laisser 
quand  et  quand  la  honte,  et  la  reprendre  avecques  sa 
cotte.  L*ame  de  Tassaillant,  troublee  de  plusieurs  diverses 
alarmes,  se  perd  ayseement  :  et  k  qui  Timagination  a  faict 
une  fois  souffrir  cette  honte  (et  elle  ne  la  faict  souffrir 

1.  Herodote,  n.  181.  H^rodote  dit  que  ce  fut  Laodice  ou  Ladice  qui 
offrit  ces  voeux  et  ces  sacrifices  k  V<5nus.  (C.) 

2.  Montaigne  a  voulu  parler  de  Th^ano,  fameuse  p3rtbagoricienDe ,  qui 
etoit  la  femme,  et  non  la  belle-fille  de  Pythagore.  Telle  est  la  remarque  de 
Coste,  d'apr^s  M(^nage  (ad  Diogen,  Laert.,  t.  II,  p.  500,  col.  2).  On  trouve 
la  m^me  pensee  dans  Herodote,  I,  8.  (J,  V.  L.) 
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quaux  premieres  accointances ,  d*autant  qu'elles  sont  plus 
ardentes  et  aspres,  et  aussi  qu'en  cette  premiere  cognois- 
sance  qu'on  donne  de  soy,  on  craint  beaucoup  plus  de 
faillir),  ayant  mal  commenc6,  il  entre  en  fiebvre  et  despit 
de  cet  accident,  qui  luy  dure  aux  occasions  suyvantes. 

Les  mariez ,  le  temps  estant  tout  leur,  ne  doibvent  ny 
presser  ni  taster  leur  entreprinse ,  s'ils  ne  sont  prests  :  et 
vault  mieux  faillir  indecemment  a  estrener  la  couche  nup- 
tiale,  pleine  d' agitation  et  de  fiebvre,  attendant  une  et  une 
aultre  commodity  plus  privee  et  moins  alarmee,  que  de 
tumber  en  une  perpetuelle  misere,  pour  s'estre  estonn6  et 
desesper6  du  premier  refus.  Avant  la  possession  prinse,  le 
patient  se  doibt,  a  saillies  et  divers  temps,  legierement 
essayer  et  offrir,  sans  se  picquer  et  opiniastrer  k  se  con- 
vaincre  defmitivement  soy  mesme.  Ceulx  qui  s^avent  leurs 
membres  de  nature  dociles,  qu  ils  se  soignent  seulemen 
de  contrepiper  leur  fantasie. 

On  a  raison  de  remarquer  T indocile  liberty  de  ce 
membra,  s*ingerant  si  importuneement  loVs  que  nous  n*en 
avons  que  faire ,  et  defaillant  si  importuneement  lors  que 
nous  en  avons  le  plus  affaire,  et  contestant  de  Tauctorit^ 
si  imperieusement  avecques  nostre  volont6,  refusant 
avecqued  tant  de  fiert6  et  d'obstination  nos  sollicitations  et 
mentales  et  manuelles.  Si  toutesfois,  en  ce  qu'on  gour- 
mande  sa  rebellion,  et  qu'on  en  tire  preuve  de  sa  con- 
demnation, il  m'avoit  pay6  pour  plaider  sa  cause,  k 
Tadventure  mettrois  ie  en  souspecon  nos  aultres  membres 
ses  compaignons  de  luy  estre  all6  dresser,  par  belle  en  vie 
de  r importance  et  doulceur  de  son  usage,  cette  querelle 
apostee ,  et  avoir,  par  complot ,  arm6  le  monde  k  Tencontre 
de  luy ,  le  chargeant  malignement ,  seul ,  de  leur  faulte 
commune  :  car  ie  vous  donne  k  penser  s  il  y  a  une  seule 
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des  parties  de  nostre  corps  qui  ne  refuse  a  nostre  volonte 
souvent  son  operation ,  et  qui  souvent  ne  sexerce  contre 
nostre  volonte.  Elles  ont  chascune  des  passions  propres, 
qui  les  esveillent  et  endorment  sans  nostre  cong6.  A  quant 
de  fois  tesmoignent  les  mouvements  forcez  de  nostre 
visage,  les  pensees  que  nous  tenions  secrettes,  et  nous 
trahissent  aux  assistants !  Cette  mesme  cause  qui  anime 
ce  membre,  anime  aussi,  sans  nostre  sceu,  le  cceur,  le 
poulmon  et  le  pouLs  ;  la  veue  d'un  obiect  agr^able  respan- 
dant  imperceptiblement  en  nous  la  flamnie  d'une  esmo- 
tion  fiebvreuse.  N'y  a  il  que  ces  muscles  et  ces  veines  qui 
s'eslevent  et  se  couchent  sans  Tadveu  non  seulement  de 
nostre  volont6,  mais  aussi  de  nostre  pens6e?  Nous  ne 
commandons  pas  a  nos  cheveux  de  se  herisser,  et  a  nostre 
peau  de  fremir  de  desir  ou  de  crainte ;  la  main  se  porte 
souvent  oil  nous  ne  Tenvoyons  pas ;  la  langue  se  transit, 
et  la  voix  se  fige  a  son  heure ;  lors  mesme  que,  n'ayant  de 
quoy  frire ,  nous  le  luy  deflendrions  volontiers ,  Tappetit 
de  manger  et  de  boire  ne  laisse  pas  d'esmouvoir  les  parties 
qui  luy  sont  subiectes,  ny  plus  ny  moins  que  cet  aultre 
appetit,  et  nous  abandonne  de  mesme  hors  de  propos, 
quand  bon  luy  semble  ;  les  utils  qui  servent  a  descharger 
le  ventre  ont  leurs  propres  dilatations  et  compressions, 
oultre  et  contre  notre  advis,  comme  ceulx  cy  destines  a 
descharger  les  roignons.  Et  ce  que,  pour  auctoriser  la  puis- 
sance de  nostre  volont6,  sainct  Augustin  *  allegue  avoir  veu 
quelqu  un  qui  commandoit  k  son  derriere  autant  de  pets 
qu'il  en  vouloit,  et  que  Vives  son  glossateur  encherit  d*un 
aultre  exemple  de  son  temps ,  de  petz  organisez ,  suy vants 


1.  Voy.  de  Civitate  Dei,  XIV,  24,  et  le  commentairc  de  Viv^s  sur  ce 
passage.  (C.) 
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le  ton  des  voix  qu'on  leur  prononceoit,  ne  suppose  non 
plus  pure  Tobeissance  de  ce  membre  ;  car  en  est-il  ordi- 
nairement  de  plus  indiscret  et  tumultuaire  ?  ioinct  que  Yen 
cognois  un  si  turbulent  et  revesche,  qu'il  y  a  quarante 
ans  qu'il  tient  son  maistre  a  peter  d'une  haleine  et  d'une 
obligation  constante  et  irremittente,  et  le  mene  ainsin  a  la 
mort.  Et  pleust  k  Dieu  que  ie  ne  le  sceusse  que  par  les 
histoires,  combien  de  fois  nostre  ventre,  par  le  refus  d'un 
seul  pet,  nous  niene  iusques  aux  portes  d'une  mort  tres- 
angoisseuse  !  et  que  Tempereur,*  qui  nous  donna  liberty 
de  peter  par  tout,  nous  en  eust  donn6  le  pouvoir !  Mais 
nostre  volont6 ,  pour  les  droicts  de  qui  nous  mettons  en 
avant  ce  reproche,  combien  plus  vraysemblablement  la 
pouvons  nous  marquer  de  rebellion  et  sedition,  par  son 
desreglement  et  desobei'ssance  ?  Veult  elle  tousioursce  que 
nous  vouldrions  qu'elle  voulsist?  *  ne  veult  elle  pas  souvent 
ce  que  nous  luy  prohibons  de  vouloir,  et  k  nostre  evident 
dommage  ?  se  laisse  elle  non  plus  mener  aux  conclusions 
de  nostre  raison  ?  Enfin ,  ie  diroy  pour  monsieur  ma  partie, 
que  plaise  k  considerer  qu'en  ce  faict  sa  cause  estant  inse- 
parablement  conioincte  k  un  consort,  et  indistinctement , 
on  nes*addresse  pourtant  qu*a  luy,  et  par  les  arguments 
et  charges  qui  ne  peuvent  appartenir  k  son  diet  consort  : 
car  Teffet  d*iceluy  est  bien  de  convier  inopportuneement 


1.  Claude,  cinquifeme  empereur  romain.  Mais  Su^tone  {Claud,,  ch.  xxxii) 
rapporte  seulement  que  Claude  avoit  eu  dessein  d'autoriser  cette  liberty  par 
un  6dit.  (C.) 

2.  C'est  presenter  d'une  mani^re  vive  et  piquante  cette  grande  question  : 
sommes-nous  libres  de  vouloir?  C'est  \k  un  des  mille  et  un  labyrinthes  oA 
Tesprit  humain  est  siir  de  se  perdre  sit6t  qu'il  y  est  entr6.  En  consid^rant 
rentendemeut  comme  une  balance,  et  la  volont^  comme  le  mouvement  pro- 
duit  par  le  poids  le  plus  fort,  la  question  se  rr^duit  h  ceci :  Sommes-nous 
libres  de  choisir  et  de  jeter  les  poids?  TServvn.) 
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par  fois,  mais  refuser,  iamais;  et  de  convier  encores  tacite- 
ment  et  quietenient  :  partant  se  veoid  Tanimosit^  et  ille- 
gality manifeste  des  accusateurs.  Quoy  qu'il  en  soit,  pro- 
testant  que  les  advocats  et  iuges  ont  beau  quereller  et 
sentencier,  nature  tirera  ce  pendant  son  train;  qui  n*auroit 
faict  que  raison ,  quand  elle  auroit  dou6  ce  membre  de 
quelque  particulier  privilege  ;  aucteur  du  seul  ouvrage 
immortel  des  niortels  :  ouvrage  divin ,  selon  Socrates  ; 
et  amour,  desir  d' immortality  et  daimon  immortel  luv 
mesme. 

Tel,  a  Tadventure,  par  cet  effect  de  I'imagination , 
laisse  icy  les  escrouelles ,  que  son  compaignon  reporte  en 
Espaigne.  Voyla  pourquoy,  en  telles  choses,  Ton  aaccous- 
tum6  de  demander  une  ame  preparee.  Pourquoy  prac- 
tiquent  les  medecins  avant  main  la  creance  de  leur  pa- 
tient,  avec  tant  de  faulses  promesses  de  sa  guarison,  si  ce 
n'est  k  fin  que  Teffect  de  Timagination  supplee  Timposture 
de  leur  apozeme  ?  ils  s(javent  qu'un  des  maistres  de  ce 
mestier  leur  a  laiss6  par  escript,  qu'il  s'est  trouv6  des 
hommes  i  qui  la  seule  veue  de  la  medecine  faisoit  Tope- 
ration.  Et  tout  ce  caprice  m'est  tumb6  presentement  en 
main ,  sur  le  conte  que  me  faisoit  un  domesdque  apoti- 
quaire  de  feu  mon  pere ,  homme  simple  et  souysse ,  nation 
peu  vaine  et  mensongiere ,  d'avoir  cogneu  longtemps  un 
marchand  k  Toulouse  maladif  et  subiect  k  la  pierre ,  qui 
avoit  souvent  besoin  de  clysteres,  et  se  les  faisoit  diverse- 
ment  ordonner  aux  medecins  selon  Toccurrence  de  son 
mal  ;  apportez  qu'ils  estoyent,  il  n'y  avoit  rien  obmis  des 
formes  accoustumees  ;  souvent  il  tastoit  s'ils  estoyent  trop 
chauds ;  le  voyli  couch6 ,  renvers6 ,  et  toutes  les  approches 
faictes,  sauf  quil  ne  s'y  faisoit  aulcune  iniection.  L'apoti- 
quaire  retir6  aprez  cette  cerimonie ,  le  patient  accommod^ 
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comme  s'il  avoit  veritablement  prins  le  clystere,  il  en  sen- 
toit  pareil  effect  a  ceulx  qui  les  prennent.  Et  si  le  medecin 
n'en  trouvoit  Toperation  sulTisante,  il  lui  en  donnoitdeux 
ou  trois  aultres  de  mesme  forme.  Mon  tesmoing  iure  que 
pour  espargner  la  despense  (car  il  les  payoit  comme  s'il 
les  eust  receus) ,  la  femme  de  ce  malade  ayant  quelquesfois 
essay6  d'y  faire  seulement  mettre  de  Teau  tiede,  Teffect 
en  descouvrit  la  fourbe  ;  et,  pour  avoir  trouv6  ceux  la 
inutiles,  qu'il  faulsit  revenir  a  la  premiere  fatjon. 

Une  femme,  pensant  avoir  aval6  une  espingle  avecques 
son  pain ,  crioit  et  se  tormentoit  comme  ayant  une  douleur 
insupportable  au  gosier,  ou  elle  pensoit  la  sentir  arrestee  : 
mais  parce  qu  il  n'y  avoit  ny  enfleure  ny  alteration  par  le 
dehors,  un  habile  homme  ayant  iug6  que  ce  n'estoit  que 
fantasie  et  opinion,  prinse  de  quelque  morceau  de  pain 
qui  Tavoit  picquee  en  passant ,  la  feit  vomir,  et  iecta  k  la 
desrobee  dans  ce  qu'elle  rendlt  une  espingle  tortue.  Cette 
femme,  cuidant  Tavoir  rendue,  se  sentit  soubdain  deschar- 
gee  de  sa  douleur.  le  scay  qu'un  gentilhomme,  ayant 
traict6  chez  luy  une  bonne  compaignie,  se  vanta  trois  ou 
quatre  iours  aprez,  par  maniere  de  ieu  (car  il  n'en  estoit 
rien) ,  de  leur  avoir  faict  manger  un  chat  en  paste  :  dequoy 
une  damoiselle  de  la  troupe  print  telle  horreur,  qu  en 
estant  tumbee  en  un  grand  desvoyement  d'estomac  et 
fiebvre,  il  feut  impossible  de  la  sauver.  Les  bestes  mesmes 
se  veoyent,  comme  nous,  subiectes  k  la  force  de  Timagi- 
nation ;  tesmoings  les  chiens  qui  se  laissent  mourir  de 
dueil  de  la  perte  de  leurs  maistres  :  nous  les  veoyons  aussi 
iapper  et  tremousser  en  songe  ;  hennir  les  chevaulx  et  se 
debattre. 

Mais  tout  cecy  se  peult  rapporter  k  Testroicte  cousture 
de  Tesprit  et  du  corps  s'entrecommuniquants  leurs  for- 
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tunes;  c'est  aultre  chose,  que  rimagination  agisse  quel- 
quesfois  non  centre  son  corps  seulement,  mais  contre  le 
corps  d'aultruy.  Et  tout  ainsi  qu'un  corps  reiecte  son  mal 
k  son  voysin ,  comme  il  se  veoid  en  la  peste ,  en  la  verolle, 
et  au  mal  des  yeulx,  qui  se  chargent  de  Tun  k  Taultre  : 

Dum  spectant  oculi  laesos,  laeduntur  et  ipsi ; 
Multaque  corporibus  transitione  nocent :  ^ 

pareillement  Timagination ,  esbranlee  avecques  vehemence, 
eslance  des  traits  qui  puissent  offenser  Tobiect  estrangier. 
L*antiquit6  a  tenu  de  certaines  femmes  en  Scythie,  qu  ani- 
mees  et  courroucees  contre  quelqu  un,  elles  le  tuoient  du 
seul  regard.  Les  tortues  et  les  autruches  convent  leurs 
oeufs  de  la  seule  veue;  signe  qu*ils  y  ont  quelque  vertu 
eiaculatrice.  Et  quant  aux  sorciers,  on  les  diet  avoir  des 
yeulx  offensifs  et  nuisants  : 

Nescio  quis  teneros  oculus  mihi  fascinat  agnos.- 

Ce  sont  pour  moy  mauvais  respondants  que  magiciens. 
Tant  y  a  que  nous  veoyons  par  experience  les  femmes 
envoyer,  aux  corps  des  enfants  qu*elles  portent  au  ventre , 
des  marques  de  leurs  fantasies;  tesmoing  celle  qui  en- 
gendra  le  more  :  et  il  feut  present6  a  Charles,  roy  de 
Boheme  et  empereur,  une  fiUe  d'auprez  de  Pise,  toute 
velue  et  herissee ,  que  sa  mere  disoit  avoir  est6  ainsi  con- 
ceue  k  cause  d'une  image  de  sainct  lean  Baptiste  pendue 
en  son  lict. 

Des  animaulx  il  en  est  de  mesme ;  tesmoings  les  brebis 

1.  En  regardant  des  yeux  malades,  les  yeux  le  deviennent  eux-m^mes , 
et  les  maux  se  communiquenl  souvent  d'un  corps  k  I'autre.  (Ovide,  de  Re- 
medio  amoris,  v.  615.) 

2.  Je  ne  sais  quol  malin  regard  ensorcelle  mes  tendres  agneaux.  (Virc, 
Eclog.  Ill,  103. 
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de  lacob,  et  les  perdris  et  lievres  que  la  iieige  blaiicbit 
aux  montaignes.  On  veit  dernierement  chez  moy  un  chat 
guestant  un  oyseau  au  hault  d'un  arbre,  et ,  s'estants  fichez 
la  veue  femie  Fun  centre  Taultre  quelque  espace  de 
temps,  Toyseau  s*estre  laiss6  cheoir  comme  mort  entre  les 
pattes  du  chat ;  ou  eny vr6  par  sa  propre  imagination ,  ou 
attire  par  quelque  force  attractive  du  chat.  Ceulx  qui 
a'unent  la  volerie  ont  ouy  faire  le  conte  du  faulconnier, 
qui,  arrestant  obstineement  sa  veue  contre  un  milan  en 
Fair,  gageoit,  de  la  seule  force  de  sa  veue,  le  ramener 
contrebas,  et  le  faisoit,  k  ce  qu  on  diet  :  car  les  histoires 
que  i'emprunte,  ie  les  renvoye  sur  la  conscience  de  ceulx 
de  qui  ie  les  prens.*  Les  discours  sont  a  moy,  et  se  tien- 
nent  par  la  preuve  de  la  raison ,  non  de  T experience  : 
chascun  y  peult  ioindre  ses  exemples;  et  qui  n'en  a  point, 
qu  il  ne  laisse  pas  de  croire  qu*il  en  est  assez,  veu  le 
nombre  et  variety  des  accidents.  Si  ie  ne  comme*  bien, 
qu  un  aultre  comme  pour  moy.  Aussi  en  Testude  que  ie 
traite  de  nos  moeurs  et  mouvements,  les  tesmoignages 
fabuleux,  pourveu  quils  soyent  possibles,  y  servent 
comme  les  vrais :  advenu  ou  non  advenu ,  a  Rome  ou  a 
Paris,  k  lean  ou  a  Pierre,  c'est  tousiours  un  tour  de  Thu- 
maine  capacity,  duquel  ie  suis  uti'ement  advis6  par  ce 


1.  Ceci  ne  me  semble  point  digne  d'un  ^crivain  judicieux  :  on  ne  lit  pas 
pour  tout  recevoir,  mais  pour  choisir;  et  si  Ton  ne  prenoit  pour  excuse  la  foi 
et  la  conscience  de  ceux  qui  ont  ^crit,  quelles  absurdes  compilations  ne 
feroit-on  pas  d*apr6s  eux?  Le  lecteur  8ens4  pourroit  r^pondre  k  Montaigne  : 
Et  moi  je  renvoie  k  votre  experience  et  h  votre  bon  sens  les  citations  des 
faits  absurdes  que  vous  prodiguez.  (Servan.) 

2.  J'ai  trouv^,  dans  une  des  derni^res  Editions  de  Montaigne  :  «  Si  ie  ne 
conte  bien,  qu'un  aultre  conte  pour  moy;  »  mais,  dans  toutes  les  plus  an- 
ciennes,  il  y  a  :  «  Si  ie  ne  comme  bien,  qu^un  aultre  comme  pour  moy;  » 
c*est-^-dire  :  si  j'eniploie  des  exemples  qui  ne  conviennent  pas  exactement 
au  sujetque  je  traite,  qu*un  autre  y  en  substitue  de  plus  convenables.  (C) 
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recit.  le  le  veoy,  et  en  fay  inon  proufit,  esgaleinent  en 
umbre  qu'en  corps;  et  aux  diverses  lecons  qu'ontsouvent 
les  histoires,  ie  prens  a  me  servir  de  celle  qui  est  la  plus 
rare  et  memorable.  II  y  a  des  aucteurs  desquels  la  fin, 
c'est  dire  les  evenements  :  la  mienne,  si  i'y  sijavois  arri- 
ver,  seroit  dire  sur  ce  qui  peult  advenir.  II  est  iustement 
permis  aux  escholes  de  supposer  des  similitudes,  quand  ils 
n*en  ont  point :  ie  n*en  fay  pas  ainsi  pourtant,  et  surpasse 
de  ce  cost6  la  en  religion  superstitieuse  toute  foy  histo- 
riale.  Aux  exemples  que  ie  tire  ceans  de  ce  que  i'ay  leu , 
oui,  faict,  ou  diet,  ie  me  suis  deffendu  d*oser  alterer  ius- 
ques  aux  plus  legieres  et  inutiles  circonstances  :  ma  con- 
science ne  falsifie  pas  un  iota;  mon  inscience,  ie  ne  s^ay. 

Sur  ce  propos,  i'entre  par  fois  en  pensee  qu  il  puisse 
assez  bien  convenir  a  un  theologien ,  a  un  philosophe ,  et 
telles  gents  d'exquise  et  exacte  conscience  et  prudence , 
d'escrire  Thistoire.  Comment  peuvent  ils  engager  leur  foy 
sur  une  foy  populaire?  comment  respondre  des  pensees 
de  personnes  incogneues ,  et  donner  pour  argent  comptant 
leurs  coniectures?  Des  actions  a  divers  membres  qui  se 
passent  en  leur  presence ,  ils  refuseroient  d'en  rendre  tes- 
moignage,  assermentez  par  un  iuge;  et  n'ont  homnie  si 
familier,  des  intentions  duquel  ils  entreprennent  de  plei- 
nement  respondre.  Ie  tiens  moins  hazardeux  d*escrire  les 
choses  passees,  que  presentes  :  d'autant  que  Tescrivain 
n'a  k  rendre  compte  que  d'une  verite  empruntee. 

Aulcuns  me  convient  d'escrire  les  affaires  de  mon 
temps,  estimants  que  ie  les  veoy  d'une  veue  moins  blecee 
de  passion  qu'un  aultre,  et  de  plus  prez,  pour  Taccez  que 
fortune  m*a  donn6  aux  chefs  de  divers  partis.  Mais  ils  ne 
disent  pas,  Que  pour  la  gloire  de  Salluste  ie  n'en  prendroy 
pas  la  peine;  ennemi  iure  d* obligation ,  d' assiduity,  de 
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Constance  :  Qu'il  n'est  rien  si  contraire  a  mon  style,  qu'une 
narration  estendue;  ie  me  recouppe  si  souvent,  a  faulte 
d'haleine ;  ie  n'ay  ny  composition  ny  explication ,  qui  vaille ; 
ignorant,  au  dela  d*un  enfant,  des  frases  et  vocables  qui 
servent  aux  choses  plus  communes ;  pourtant  ay  ie  prins  a 
dire  ce  que  ie  s^ay  dire,  accommodant  la  matiere  k  ma 
force;  si  i'en  prenois  qui  me  guidast,  ma  mesure  pourroit 
faillir  a  la  sienne  :  Que,  ma  liberty  estant  si  libre,  i'eusse 
publi6  des  iugements,  a  mon  gr6  mesme  et  selon  raison, 
illegitimes  et  punissables. 

Plutarque  nous  diroit  volontiers,  de  ce  qu  il  en  a  faict , 
que  c'est  Touvrage  d'aultruy  que  ses  exemples  soyent  en 
tout  et  par  tout  veritables  :  qu'ils  soyent  utiles  a  la  post6- 
rit6,  et  presentez  d'un  lustre  qui  nous  esclaire  k  la  vertu, 
que  c'est  son  ouvrage.  II  n'est  pas  dangereux ,  comme  en 
une  drogue  medecinale,  en  un  conte  ancien ,  qu*il  soit 
ainsin  ou  ainsi. 


CHAPITRE    XXI. 

LE    PROUFIT    DR    l/UN    EST   DOMMAf.E    DE    I/AULTBF. 

Demades,*  athenien,  condemna  un  homme  de  sa  ville 
qui  faisoit  raestier  de  vendre  les  choses  necessaires  aux 
enterrements ,  soubs  tiltre  de  ce  qu*il  en  demandoit  trop 
de  proufit ,  et  que  ce  proufit  ne  luy  pouvoit  venir  sans  la 
mort  de  beaucoup  de  gents.  Ce  iugement  semble  estre  mal 


1.  S^NEQUE,  de  Beneficiis ,  VI,  38,  d'ou  presque  tout  ce  chapitre  a  ^t^ 
pris.  (C.) 
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prins;  d'autaiit  qu'il  ne  se  faict  aucun  proufit  qu'au  dom- 
mage  d'aultruy,  et  qu  a  ce  conipte  il  fauldroit  condemner 
toute  sorte  de  gaings.  Le  marchand  ne  faict  bien  ses  afiaires 
quk  la  desbauche  de  la  ieunesse;  le  laboureur,  a  la  cherte 
des  bleds;  Tarchitecte,  a  la  ruine  des  maisons:  les  ofiiciers 
de  la  iustice ,  aux  procez  et  querelles  des  hommes;  Thon- 
neur  mesme  et  practique  des  ministres  de  la  religion  se  tire 
de  nostre  mort  et  de  nos  vices ;  nul  medecin  ne  prend  plai- 
sir  a  la  sant6  de  ses  amis  mesmes ,  dit  Tancien  comique 
grec;  ny  soldat,  a  la  paix  de  sa  ville  :  ainsi  du  rested  Et 
qui  pis  est,  que  chascun  se  sonde  au  dedans,  il  trouvera 
que  nos  souhaits  interieurs,  pour  la  pluspart,  naissent  et 
se  nourrissent  aux  despens  d'aultruy.  Ce  que  considerant, 
il  m'est  venu  en  fantasie ,  comnie  nature  ne  se  desment 
point  en  cela  de  sa  generale  police;  car  les  physiciens  tien- 
nent  que  la  naissance ,  nourrissement  et  augmentation  de 
chasque  chose,  est  Talteration  et  corruption  d'une  aultre  : 

Nam  quodcumque  suis  mutatum  finibus  exit, 
Continuo  hoc  mors  est  illius,  quod  fuit  ante.- 


1 .  ((  Le  pr^cepte  de  oe  jamais  nuire  k  autrui  emporte  celui  de  tenir  h  la 
soci^t6  humaine  le  moius  qu'il  est  possible;  car  dans  T^tat  social  le  bien 
de  Tun  fait  n^cessairement  le  mal  de  Tautre.  »  (Rousseau,  timile ,  liv.  III.) 

2.  Un  corps  no  peut  sortir  de  sa  nature ,  sans  que  ce  qu*il  6toit  cesse 
d'etre.  (LucRfecE,  H,  752.} 
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GHAPITRE  XXII. 


DE    LA    CODSTDME,    ET    DB    NB    CHA'VGRil    ATSEBMBXT 

UNE    LOY    nECBCR. 


Celuy  me  semble  avoir  tresbien  conceu  la  force  de  la 
coustume,  qui  premier  forgea  ce  conte,*  qu'une  femme  de 
village ,  ayant  apprias  de  caresser  et  porter  entre  ses  bras 
un  veau  dez  Theure  de  sa  naissance,  et  continuant  tousiours 
a  ce  faire,  gaigna  cela  par  Taccoustumance ,  que,  tout 
grand  boeuf  qu'il  estoit,  elle  le  portoit  encores  :  car  c'est, 
k  la  verit6 ,  une  violente  et  traistresse  maistresse  d'eschole 
que  la  coustume.  Elle  establit  en  nous,  peu  k  peu,  k  la 
desrobee,  le  pied  de  son  auctorit6 :  mais,  par  ce  doulx  et 
humble  commencement ,  Tayant  rassis  et  plants  avec  Tayde 
du  temps ,  elle  nous  descouvre  tantost  un  furieux  et  tyran- 
nique  visage,  centre  lequel  nous  n'avons  plus  la  libert6  de 
haulser  seulement  les  yeulx.  Nousluy  veoyons  forcer,  touts 
les  coups,  les  regies  de  nature  :  Usus  efficacissimus  rerum 
omnium  magisler.^  Ten  croy  Tantre  de  Platon  en  sa  Repu- 
blique ; '  et  les  medecins ,  qui  quittent  si  souvent  k  son 
auctorit6  les  raisons  de  leur  art ;  et  ce  roy,  qui  par  son 
moyen  rengea  son  estomach  a  se  nourrir  de  poison ;  et  la 


1.  On  trouve  ce  conte  dans  Stob^e  (Serm.  XXIX),  qui  le  cite  d*apr6s 
Favorinus.  (Voy.  aussi  Quintilien,  I,  9;  P^tronb,  ch.  ^5,  et  les  Adages 
d'trasme.  (J.  V.  L.) 

2.  En  tout,  Tusage  est  le  meilleur  maltre.  (Pline,  Nat.  hist,,  XXVI,  2.) 

3.  Platon,  BSpublique,  VII,  i,  6dit.  d*Alde,  t.  II,  p.  90;  6dit.  d'Henri 
Estienne,  t.  II,  p.  514,  A.  (Voy.  les  Pensees  de  Platon,  seconde  Edition, 
p.  8K.)  (J.  V.  L.) 

I.  9 
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fiUe  qu* Albert  recite  s'estre  accoustumee  a  vivre  d'arai- 
gnees :  et  en  ce  monde  des  Indes  nouvelles,  on  trouva  des 
grands  peuples,  et  en  fort  divers  climats,  qui  en  vivoient, 
en  faisoient  provision  et  les  appastoient ,  comme  aussi  des 
saulterelles ,  formis,  lezards  ,  chauvesouris;  et  feut  un  cra- 
paud  vendu  six  escus  en  une  necessity  de  vivres ;  ils  les 
cuisent  et  apprestent  k  diverses  saulses  :  il  en  feut  trouve 
d'aultres  ausquels  nos  chairs  et  nos  viandes  estoient  mor- 
telles  et  venimeuses.  Comuetudinis  magna  vis  est:  pernoc- 
lant  venatores  in  nive;  in  montibus  uri  se  paliuntur  ^  pu- 
gilesy  ccBStibus  conlusiy  ne  ingemisciml  quidem.^ 

Ces  exemples  estrangiers  ne  sont  pas  estranges,  si 
nous  considerons ,  ce  que  nous  essayons  *  ordinairement , 
combien  Taccoustumance  hebete  nos  sens.  II  ne  nous  fault 
pas  aller  chercher  ce  qu'on  diet  des  voysins  des  caiaractes 
du  Nil ;  et  ce  que  les  philosophes  estiment  de  la  musique 
celeste,  que  les  corps  de  ces  cercles,  estant  solides, 
polls,  et  venants  a  se  lescher  et  frotter  Tun  i  Tautre  en 
roulant,  ne  peuvent  faillir  de  produire  une  merveilleuse 
harmonic,  aux  coupures  et  muances  de  laquelle  se  ma- 
nient  les  contours  et  changements  des  carolles  des  astres, 
mais  qu'universellement  les  ouies  des  creatures  de  <j4  bas, 
endormies,  comme  celles  des  Aegyptiens,  par  la  conti- 
nuation de  ce  son ,  ne  le  peuvent  apperceveoir,  pour  grand 
quil  soit  :  *  les  mareschaux,  meulniers,   armuriers,  ne 

1.  Rien  de  plus  puissant  que  Thabitude.  Passer  les  nuits  au  milieu  des 
neiges ,  se  briiler  dans  les  montagnes  au  plus  ardent  soleil ,  voilk  la  vie  des 
chasseurs.  Ces  athletes  qui  se  meurtrissent  ^  coups  de  ceste,  ne  poussent 
pas  m^me  un  g^missement.  (Cic,  TuscuL  qucBst.,  II,  17.) 

2.  C'est-k-dire  nous  eprouvons.  Montaigne  emploie  sou  vent  le  mot  es- 
sayer  dans  ce  sens-Ik.  Commp  essayent  les  voysins  des  clochiers,  dit-il, 
quelques  lignes  plus  bas;  c*est-k-dire  :  comme  eprouvent  les  voisins  des 
clochers.  (C.) 

3.  Tout  ce  passage,  depuis  Texemple  des  cataractes  du  Nil^  est  imit(^  de 
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s^auroient  demeurer  au  bruit  qui  les  frappe,  s'il  les  per- 
ceoit  comme  nous. 

Mon  collet  de  fleurs*  sert  i  mon  nez  :  mais,  aprez  que 
ie  m*en  suis  vestu  trois  iours  de  suite,  il  ne  sert  qu'aux 
nez  assistants.  Cecy  est  plus  estrange,  que,  nonobstant 
des  longs  intervalles  et  intermissions,  Taccoustumance 
puisse  ioindre  et  establir  reflect  de  son  impression  sur  nos 
sens ;  comme  essayent  les  voysins  des  clochiers.  Ie  loge 
chez  moy  en  une  tour,  ou,  i  la  diane  et  k  la  retraicte, 
une  fort  grosse  cloche  sonne  tons  les  iours  YAve  Maria. 
Ce  tintamarre  estonne  ma  tour  mesme  :  et  aux  premiers 
iours  me  semblant  insupportable,  en  peu  de  temps  m'ap- 
privoise  de  maniere  que  ie  Toy  sans  oflense,  et  souvent 
sans  m'en  esveiller. 

Platen  tansa  un  enfant  qui  iouoit  aux  noix.  II  luy  res- 
pondit :  a  Tu  me  tanses  de  peu  de  chose.  »>  —  «  L'accous- 
tumance,  repliqua  Platon,  n'est  pas  chose  de  peu.'  »  Ie 
treuve  que  nos  plus  grands  vices  prennent  leur  ply  dez 
nostre  plus  tendre  enfance,  et  que  nostre  principal  gouver- 
nement  est  entre  les  mains  des  nourrices.  G'est  passetemps 
aux  meres  de  veoir  un  enfant  tordre  Ie  col  k  un  poulet , 
et  s'esbattre  a  blecer  un  chien  et  un  chat :  et  tel  pere  est 
si  sot,  de  prendre  k  bon  augure  d'une  ame  martiale, 
quand  il  veoid  son  fils  gourmer  iniurieusement  un  paisan 
ou  un  laquay  qui  ne  se  defl'end  point;  et  a  gentillesse, 
quand  il   Ie  veoid  affiner  son  compaignon  par  quelque 

Cicdron ,  Songe  de  Scipion,  (Voy.  les  fragments  du  Traits  de  la  Bepublique, 
VI,  11.)  (J.  V.  L.) 

1.  C'est  peut-^tre  ce  qu'on  nommoit  collet  de  senteur,  esp^ce  de  pour- 
point  de  peau  parfum^,  k  petites  basques  et  sans  manches.  (C.) 

2.  D10GE.NE  Laerce,  III,  38.  Mais  Diog^ne  Lafirce  ne  dit  pas  que  la  per- 
sonne  que  Platon  Un^,  fAt  un  enfant,  et  qu'il  jou&t  aux  noix.  II  dit  qu'il 
jouoitaux  d^s;  ce  qui  rend  la  r^ponse  dc  Platon  bien  plus  importante.  ((!.} 
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malicieuse  desloyaut6  et  tromperie.  Ce  sont  pourtant  les 
vrayes  semences  et  racines  de  la  cruaut6 ,  de  la  tyrannic , 
de  la  trahison  :  elles  se  germent  Ik ,  et  s'eslevent  aprez 
gaillardement,  et  proufitent  k  force  entre  les  mains  de  la 
coustume.  Et  est  une  tresdangereuse  institution,  d'excu- 
ser  ces  vilaines  inclinations  par  la  foiblesse  de  Taage  et 
legieret6  du  subiect  :  premierement ,  c'est  nature  qui 
parle,  de  qui  la  voix  est  lors  plus  pure  et  plus  naifve, 
qu'elle  est  plus  graile  et  plus  neufve  :  secondement ,  la 
laideur  de  la  piperie  ne  despend  pas  de  la  difference  des 
escus  aux  espingles ;  elle  despend  de  soy.  le  treuve  bien 
plus  iuste  de  conclure  ainsi  :  «  Pourquoy  ne  tromperoit  il 
aux  escus,  puisqu'il  trompe  aux  espingles?  »  que,  comme 
ils  font  :  «  Ce  n'est  qu'aux  espingles ;  il  n'auroit  garde  de 
le  faire  aux  escus.  »  II  fault  apprendre  soigneusement  aux 
enfants  de  hair  les  vices  de  leur  propre  contexture,  et 
leur  en  fault  apprendre  la  naturelle  difformit6,  k  ce  qu'ils 
les  fuyent  non  en  leur  action  seulement,  mais  surtout  en 
leur  coBur ;  que  la  pcnsee  mesme  leur  en  soit  odieuse , 
quelque  masque  qu'ils  portent. 

le  s^ais  bien  que  pour  m'estre  duict,  en  ma  puerilit6, 
de  marcher  tousiours  mon  grand  et  plain  chemin,  et  avoir 
eu  k  contrecoeur  de  mesler  ny  tricotterie  ny  finesse  k  mes 
ieux  enfantins  (comme  de  vray  il  fault  noter  que  les  ieux 
des  enfants  ne  sont  pas  ieux,  et  les  fault  iuger  en  eulx 
comme  leurs  plus  serieuses  actions),  il  n'est  passetemps 
si  legier  oil  ie  n'apporte,  du  dedans  et  d'une  propension 
naturelle  et  sans  estude,  une  extreme  contradiction  a 
tromper.   Ie   manie  les  chartes  pour    les   doubles,'   et 

1.  Le  double  6toit  une  petite  monnoie  de  cuivre  qui  ne  valoit  qu*un 
double  denier;  un  doublon  ^toit  une  monnoie  d^Espagne  de  la  valeur  d'une 
double  pistole.  (E.  J.) 
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tiens  compte ,  comme  pour  les  doubles  doublons ;  lorsque 
le  gaigner  et  le  perdre,  centre  ma  femme  et  ma  fille, 
m*est  indifferent,  comme  lorsqu  il  va  de  bon.  En  tout  et 
par  tout ,  il  y  a  assez  de  mes  yeulx  k  me  tenir  en  office ; 
il  n'y  en  a  point  qui  me  veillent  de  si  prez,  ny  que  ie  res- 
pecte  plus. 

Ie  viens  de  veoir  chez  moy  un  petit  homme  natif  de 
Nantes,  nay  sans  bras,  qui  a  si  bien  fa^onn^  ses  pieds  au 
service  que  luy  debvoient  les  mains,  qu'ils  en  ont,  k  la 
verity,  a  demy  oubli6  leur  office  naturel.  Au  demourant» 
il  les  nomme  ses  mains  ;  il  trenche ,  il  charge  un  pistolet 
et  le  lasche ,  il  enfile  son  aiguille,  il  coud,  il  escrit,  il  tire 
le  bonnet ,  il  se  peigne ,  il  ioue  aux  chartes  et  aux  dez ,  et 
les  remue  avecques  autant  de  dexterit6  que  s^auroit  faire 
quelqu'aultre  :  I'argent  que  ie  luy  ay  donn6  (car  il  gaigne 
sa  vie  i  se  faire  yeoir) ,  il  Ta  emport6  en  son  pied,  conmie 
Dous  faisons  en  nostre  main.  Ten  veis  un  aultre ,  estant 
enfant,  qui  manioit  un*  espee  k  deux  mains,  et  un'  halle- 
barde ,  du  ply  du  col ,  k  faulte  de  mains ;  les  iectoit  en 
Fair,  et  les  reprenoit ;  lanceoit  une  dague ;  et  faisoit  era- 
queter  un  fouet,  aussi  bien  que  charretier  de  France. 

Mais  on  descouvre  bien  mieulx  ses  effects  aux  estranges 
impressions  qu'elle  faict  en  nos  ames,  oh  elle  ne  treuve 
pas  tant  de  resistance.  Que  ne  peult  elle  en  nos  iugements 
et  en  nos  creances?  y  a  il  opinion  si  bizarre  (ie  laisse  k 
part  la  grossiere  imposture  des  religions ,  dequoy  tant  de 
grandes  nations  et  tant  de  suffisants  personnages  se  sont 
veus  enyvrez ;  car  cette  partie  estant  hors  de  nos  raisons 
humaines,  il  est  plus  excusable  de  s'y  perdre,  k  qui  n'y 
est  extraordinairement  esclair6  par  faveur  divine),  mais 
d'aultres  opinions,  y  en  a  il  de  si  estranges  qu  elle  n'aye 
plants  et  estably  par  loix,  ez  regions  que  bon  luy  a  sembl6? 
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et  est  tresiuste  cette  ancienne  exclamation :  Non  pudet  phy- 
sicuniy  id  est,  speculatorem  venatoremque  naturcvj  ab  arn- 
mis  consuetudine  imbulis  qumrere  testimonium  veritatis!  * 

Testime  qu'il  ne  tiunbe  en  Fimagination  humaine 
aulcune  fantasie  si  forcenee,  qui  ne  rencontre  Texemple 
de  quelque  usage  publicque ,  et  par  consequent  que  nostre 
raison  n'estaye  et  ne  fonde.  II  est  des  peuples  ou  on 
tourne  le  dos  k  celuy  qu'on  salue ,  et  ne  regarde  Ion  iamais 
celuy  qu'on  veult  honnorer.  II  en  est  ou,  quand  le  roy 
crache,  la  plus  favorie  des  dames  de  sa  court  tend  la 
main;  et,  en  aultre  nation,  les  plus  apparents,  qui  sont 
autour  de  luy,  se  baissent  a  terre  pour  amasser  en  du  linge 
son  ordure.  Desrobbons  icy  la  place  d'un  conte. 

Un  gentilhomme  fran^ois  se  mouchoit  tousiours  de  sa 
main  ;  chose  tresennemie  de  nostre  usage  :  deflendant  Ik 
dessus  son  faict  (et  estoit  fameux  en  bons  rencontres) ,  il 
me  demanda  quel  privilege  avoit  ce  sale  excrement,  que 
nous  allassions  luy  apprestant  un  beau  linge  delicat  k  le 
recevoir,  et  puis,  qui  plus  est,  k  Tempaqueter  et  serrer 
soigneusement  sur  nous  :  que  cela  debvoit  faire  plus  de 
mal  au  coeur,  que  de  le  veoir  verser  oil  que  ce  feust, 
comme  nous  faisons  toutes  nos  aultres  ordures.  le  trouvay 
qu'il  ne  parloit  pas  du  tout  sans  raison  :  et  m' avoit  la 
coustume  ost6  Tappercevance  de  cette  estranget6 ,  laquelle 
pourtant  nous  trouvons  si  hideuse ,  quand  elle  est  recitee 
d'un  aultre  pais.  Les  miracles  sont  selon  Tignorance  en 
quoy  nous  sommes  de  la  nature,  non  selon  Testre  de  la 
nature :  Tassuefaction  endort  la  veue  de  nostre  iugement  : 

i.  Quelle  honte  k  ud  pbysicien,  qui  doit  poursuivre  sans  rel&che  les 
secrets  de  la  nature ,  d'all6guer,  pour  des  preuves  de  la  vdrit^ ,  ce  qui  n*est 
que  prevention  et  coutume!  (Cic,  de  Nat.  deor.,  I,  30.)  —  II  y  a  dans  le 
texte  petere  au  lieu  de  qumrere. 
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les  barbares  ne  nous  sont  de  rien  plus  merveilleux, 
que  nous  sommes  i  eulx,  ny  avecques  plus  d'occasion  ; 
comme  chascun  advoueroit,  sichascun  scjavoit,  aprez  s'estre 
promen6  par  ces  loingtains  exemples,  se  coucher  sur  les 
propres,  et  les  conferer  sainement.  La  raison  humaine  est 
une  teincture  infuse  environ  de  pareil  poids  a  toutes  nos 
opinions  et  maeurs,  de  quelque  forme  qu'elles  soyent;  in- 
finie  en  matiere ,  infinie  en  diversity.  le  m'en  retourne. 

II  est  des  peuples  ou,  sauf  sa  femme  et  ses  enfants, 
aulcun  ne  parle  au  roy  que  par  sarbatane.  En  une  mesme 
nation ,  et  les  vierges  montrent  k  descouvert  leurs  parties 
honteuses ,  et  les  mariees  les  couvrent  et  cachent  soigneu- 
sement.  A  quoy  cette  aultre  coustume,  qui  est  ailleurs,  a 
quelque  relation  :  la  chaste t6  n'y  est  en  prix  que  pour  le 
service  du  mariage  ;  car  les  filles  se  peuvent  abandonner 
a  leur  poste,  et,  engroissees,  se  faire  avorter  par  medica- 
ments propres,  au  veu  d*un  chascun.  Et  ailleurs,  si  c'est 
un  marchand  qui  se  marie,  touts  les  marchands  conviez  k 
lanopce  couchent  avecques  Tespousee  avantluy;  etplus  il 
y  en  a,  plus  a  elle  d'honneur  et  de  recommendation  de 
fermet6  et  de  capacity  :  si  un  officier  se  marie ,  il  en  va  de 
mesme ;  de  mesme  si  c'est  un  noble ;  et  ainsi  desaultres  : 
sauf  si  c'est  un  laboureur  ou  quelqu'un  du  has  peuple  ; 
car  lors  c'est  au  seigneur  k  faire  :  et  si ,  on  ne  laisse  pas 
d'y  recommender  estroictement  la  loyaut6  pendant  le 
mariage.  II  en  est  oi  il  se  veoid  des  bordeaux  publics  de 
masles,  voire  et  des  manages  :  ou  les  femmes  vont  k  la 
guerre  quand  et  leurs  maris,  et  ont  reng,  non  au  combat 
seulement,  mais  aussi  au  commandement  :  oil  non  seule- 
ment  les  bagues  se  portent  au  nez,  aux  levres,  aux  ioues,  et 
aux  orteils  des  pieds ;  mais  des  verges  d'or  bien  poisantes 
au  travers  des  tettins  et  des  fesses  :  ou  en  mangeant  on 
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s'essuye  les  doigts  aux  cuisses ,  et  i  la  bourse  des  geni- 
toires,  et  k  la  plante  des  pieds  :  ou  les  enfants  ne  sont  pas 
heritiers,  ce  sont  les  freres  et  nepveux,  et  ailleurs  les 
nepveux  seulement ;  sauf  en  la  succession  du  prince  :  oii , 
pour  regler  la  communaut6  des  biens,  qui  s'y  observe, 
certains  magistrats  souverains  ont  charge  universelle  de  la 
culture  des  terres  et  de  la  distribution  des  fruicts,  selon  le 
besoing  d*un  chascun  :  oh  Ton  pleure  la  mort  des  enfants 
et  festoye  Ion  celle  des  vieillards  :  ou  ils  couchent  en  des 
licts  dix  ou  douze  ensemble  avec  leurs  femmes  :  ou  les 
femmes  qui  perdent  leurs  maris  par  mort  violente  se 
peuvent  remarier,  les  aultres  non  :  ou  Ton  estime  si  mal 
de  la  condition  des  femmes ,  que  Ton  y  tue  les  femelles 
qui  y  naissent,  et  achepte  Ton,  des  voysins,  des  femmes 
pour  le  besoing  :  ou  les  maris  peuvent  repudier,  sans  alle- 
guer  aulcune  cause ;  les  femmes  non ,  pour  cause  quel- 
conque  :  ou  les  maris  ont  loy  de  les  vendre  si  elles  sont 
steriles  :  oil  ils  font  cuire  le  corps  du  trespass^ ,  et  puis 
piler,  iusques  k  ce  qu  il  se  forme  comme  en  bouillie  ; 
laquelle  ils  meslent  a  leur  vin ,  et  la  boivent  :  ou  la  plus 
desirable  sepulture  est  d'estre  mang6  des  chiens ;  ailleurs, 
des  oyseaux  :  oil  Ton  croit  que  les  ames  heureuses  vivent, 
en  toute  liberty,  en  des  champs  plaisants  fournis  de  toutes 
commoditez,  et  que  ce  sont  elles  qui  font  cet  echo  que 
nous  oyons :  oil  ils  combattent  en  Teau,  et  tirent  seurement 
de  leurs  arcs  en  nageant :  oil ,  pour  signe  de  subiection ,  il 
fault  haulser  les  espaules  et  baisser  la  teste ,  et  deschaus- 
ser  ses  souliers  quand  on  entre  au  logis  du  roy  :  oil  les 
eunuques,  qui  ont  les  femmes  religieuses  en  garde,  ont 
encores  le  nez  et  les  levres  k  dire,*  pour  ne  pouvoir  estre 

1.  De  moms,  C*est  de  \k  que  venoit  Tancien  mot  du  palais,  litre  adiri, 
pi6ce  tidiree. 
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aymez  :  et  les  presbtres  se  crevent  les  yeulx,  pour  accoin- 
ter  les  daimons  et  prendre  les  oracles  :  ou  chascun  faict 
un  dieu  de  ce  qu'il  luy  plaist ;  le  chasseur,  d*un  lyon  ou 
d'un  regnard  ;  le  pescheur,  de  certain  poisson ;  et  des 
idoles,  de  chasque  action  ou  passion  humaine  :  le  soleil, 
lalune,  et  la  terre,  sont  les  dieux  principaulx;  la  forme 
de  iurer,  c'est  toucher  la  terre  regardant  le  soleil;  et  y 
mange  Ion  la  chair  et  le  poisson  crud  :  ou  le  grand  ser- 
nient,  c'est  iurer  le  nom  de  quelque  homme  trespass6  qui 
a  est6  en  bonn'e  reputation  au  pais ,  touchant  de  la  main 
sa  tumbe  :  oil  les  estrenes  annuelles  que  le  roy  envoy  e 
aux  princes  ses  vassaux,  touts  les  ans,  c'est  du  feu;  lequel 
apport6 ,  tout  le  vieil  feu  est  esteint  :  et  de  ce  feu  nou- 
veau,  le  peuple,  despendant  de  ce  prince,  en  doibt  venir 
prendre  chascun  pour  soy,  sur  peine  de  crime  de  leze 
maiest6  :  oil,  quand  le  roy,  pour  s'adonner  du  tout  k  la 
devotion,  se  retire  de  sa  charge,  ce  qui  advient  souvent, 
son  premier  successeur  est  oblig6  d*en  faire  autant,  et 
passe  le  droict  du  royaume  au  troisiesme  successeur :  oil 
Ton  diversifie  la  forme  de  la  police,^  selon  que  les  affaires 
semblent  le  requerir  ;  on  depose  le  roy ,  quand  il  semble 
bon ;  et  luy  substitue  Ion  des  anciens  k  prendre  le  gouver- 
nail  de  Testat ;  et  le  laisse  Ion  par  fois  aussi  ez  mains  de 
la  commune  :  oil  hommes  et  femmes  sont  circoncis,  et 
pareillement  baptisez  :  ou  le  soldat  qui ,  en  un  ou  divers 
combats,  est  arriv6  k  presenter  k  son  roy  sept  testes  d'en- 
nemis,  est  faict  noble  :  ofi  Ion  vit  soubs  cette  opinion  si 
rare  et  insociable  de  la  mortalit6  des  ames  :  oil  les  femmes 
s'accouchent  sans  plaincte  et  sans  effroy  :  oil  les  femmes, 
en  Tune  et  Taultre  iambe,  portent  des  greves  *  de  cuivre  ; 

1.  Du  gouvernemcnt. 

2.  Des  bottines,  ou  armurcs  de  jambes. 
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et ,  si  un  pouil  les  mord ,  sont  tenues  par  debvoir  de  ma- 
gnanimity de  le  remordre ;  et  n'osent  espouser,  qu*elles 
n'ayent  offert  k  leur  roy ,  s'il  le  veut ,  leur  pucellage  :  ou 
Ton  salue  mettant  le  doigt  k  terre,  et  puis  le  haulsant  vers 
le  ciel  :  oil  les  hommes  portent  les  charges  sur  la  teste, 
les  femmes  sur  les  espaules ;  elles  pissent  debout ,  les 
hommes  accroupis  :  oil  ils  envoyent  de  leur  sang  en  signe 
d'amiti^,  et  encensent,  comme  les  dieux,  les  hommes 
qu'ils  veulent  honnorer  :  oil  non  seulement  iusques  au  qua- 
triesme  degr6 ,  mais  en  aulcun  plus  esloingh6 ,  la  parents 
n'est  soufTerte  aux  manages  :  oil  les  enfants  sont  quatre 
ans  a  nourrice,  et  souvent  douze  ;  etli  mesme  il  est  estim6 
mortel  de  donner  k  T  enfant  a  tetter  tout  le  premier  iour  : 
oil  les  peres  ont  charge  du  chastiment  des  raasles  ;  et  les 
meres,  k  part,  des  femelles;  et  est  le  chastiment  de  les 
fumer  pendus  par  les  pieds  :  oil  on  faict  circoncire  les 
femmes  :  oi  Ton  mange  toutes  sortes  d'herbes,  sans  aultre 
discretion  que  de  refuser  celles  qui  leur  semblent  avoir 
mauvaise  senteur  :  oil  tout  est  ouvert ;  et  les  maisons , 
pour  belles  et  riches  qu'elles  soyent,  sans  porte,  sans 
fenestre ,  sans  coffre  qui  ferme ;  et  sont  les  larrons  dou- 
blement  punis  qu'ailleurs  :  oil  ils  tuent  les  pouils  avec  les 
dents  comme  les  magots,  et  trouvent  horrible  de  les  veoir 
escacher  soubs  les  ongles  :  oil  Ton  ne  coupe  en  toute  la  vie 
ny  poil  ny  ongle ;  ailleurs,  oil  Ton  ne  coupe  que  les  ongles 
de  la  droicte ,  ceulx  de  la  gauche  se  nourrissent  par  gen- 
tillesse  :  oil  ils  nourrissent  tout  le  poil  du  cost6  droict,  tant 
qu'il  peult  croistre,  et  tiennent  raz  le  poilde  Taultre  cost6 ; 
et  en  voysines  provinces,  celle  icy  nourrit  le  poil  de 
devant,  celle  Ik  le  poil  de  derriere,  et  rasent  Topposite  : 
oil  les  peres  prestent  leurs  enfants,  les  maris  leurs  femmes, 
i  iouyr  aux  hostes ,  en  payant  :  oil  on  peult  honnestement 
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faire  des  enfants  a  sa  mere ,  les  peres  se  nievSler  k  leurs 
filles  et  a  leurs  fils  :  ou ,  aux  assemblees  des  festins ,  ils 
s'entreprestent,  sans  distinction  de  parent6,  les  enfants 
les  uns  aux  aultres  :  icy  on  vit  de  chair  humaine  :  li 
c'est  office  de  piet6  de  tuer  son  pere  en  certain  aage :  ail- 
leurs  les  peres  ordonnent,  des  enfants  encores  au  ventre 
des  meres,  ceulx  qu'ils  veulent  estre  nourris  et  conservez, 
et  ceulx  qu'ils  veulent  estre  abandonnez  et  tuez  :  ailleurs 
les  vieux  maris  prestent  leurs  femmes  k  la  ieunesse  pour 
s'en  servir  ;  et  ailleurs  elles  sont  communes  sans  pech6  ; 
voire,  en  tels  pais,  portent  pour  marque  d'honneur  autant 
de  belles  houppes  frangees  au  bord  de  leurs  robbes, 
qu'elles  ont  accoint6  de  masles.  N'a  pas  faict  la  coustume 
encores  une  chose  publicque  de  femmes  k  part?  leur  a  elle 
pas  mis  les  armes  k  la  main  ?  faict  dresser  des  armees ,  et 
livrer  des  battailles?  Et,  ce  que  toute  la  philosophie  ne 
peult  planter  en  la  teste  des  plus  sages ,  ne  Tapprend  elle 
pas  de  sa  seule  ordonnance  au  plus  grossier  vulgaire  ?  car 
nous  scjavons  des  nations  entieres,  ou  non  seulement  la 
mort  estoit  mesprisee ,  mais  festoyee ;  oil  les  enfants  de 
sept  ans  souffroient  a  estre  fouettez  iusques  k  la  mort,  sans 
changer  de  visage ;  ou  la  richesse  estoit  en  tel  mespris , 
que  le  plus  chestif  citoyen  de  la  ville  n'eust  daigne  baisser 
le  bras  pour  amasser  une  bourse  d'escus.  Et  s<javons  des  re- 
gions tresfertiles  en  toutes  famous  de  vivres ,  oil  toutesfois 
les  plus  ordinaires  mets  et  les  plus  savoureux,  c'estoient 
du  pain,  du  nasitort  et  de  Teau.  Feit  elle  pas  encores  ce  mi- 
racle en  Cio,  qu*il  s'y  passa  sept  cents  ans,  sans  memoire 
que  femme  ny  fille  y  eust  faict  faulte  k  son  honneur  ?  * 

1.  Ces  nombreux  exemples  sont  emprunt^s  d*H4rodote,  de  X^nophon,  de 
Plutarque,  de  Sextus  Empiricus,  de  Val^re  Maxime,  et  des  ouvrages  alors 
public  sur  TAm^rique  et  sur  TARie.  (J.  V.  L.) 
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Et  somme,  a  ma  fantasie,  il  n'est  rien  qu'elle  ne  face, 
ou  qu  elle  ne  puisse ;  et  avecques  raison  Tappelle  Pinda- 
rus,  a  ce  qu'on  m'a  diet,  «  la  royne  et  emperiere  du 
monde.*  »  Celuy  qu'on  rencontra  battant  son  pere,  respon- 
dit  que  c'estoit  la  coustume  de  sa  maison ;  que  son  pere 
avoit  ainsi  battu  son  ayeul;  son  ayeul,  son  bisaypul;  et, 
montrant  son  fils,  cettuy  cy  me  battra,  quand  il  sera  venu 
au  terme  de  Taage  oil  ie  suis  :  et  le  pere,  que  le  fils 
tirassoit  et  sabouloit  emmy  la  rue,  luy  commanda  de  s' ar- 
rester k  certain  huis,  car  luy  n' avoit  traisn6  son  pere  que 
iusques  Ik;  que  c'estoit  la  borne  des  iniurieux  traictements 
hereditaires,  que  les  enfants  avoient  en  usage  de  faire  aux 
peres,  en  leur  famille.  Par  coustume,  dit  Aristote,*  aussi 
souvent  que  par  maladie,  des  femmes  s'arrachent  le  poil, 
rongent  leurs  ongles,  mangent  des  charbons  et  de  la  terre; 
et,  plus  par  coustume  que  par  nature,  les  masles  se  meslent 
aux  masles. 

Les  loix  de  la  conscience,  que  nous  disons  naistre  de 
nature,  naissent  de  la  coustume ;  chascun,  ay  ant  en  vene- 
ration interne  les  opinions  et  moeurs  approuvees  et  receues 
autour  de  luy,  ne  s'en  peult  desprendre  sans  remors,  ny 
s'y  appliquer  sans  applaudissement,  Quand  ceulx  de  Crete 
vouloient,au  temps  pass6,  mauldire  quelqu'un,  ils  prioient 
les  dieux  de  T engager  en  quelque  mauvaise  coustume.' 
Mais  le  principal  effect  de  sa  puissance,  c'est  de  nous  sai- 
sir  et  empieter  de  telle  sorte,  qu'a  peine  soit  il  en  nous  de 
nous  r' avoir  de  sa  prinse  et  de  r'entrer  en  nous,  pour 


1.  C*ost  ce  que  Pindare  a  dit  de  la  loi,  N6(&o;  Tcdvrtov  pa<nXeu;.  (H^ro- 
DOTE,  III,  38.)  Mais  H^rodote,  en  citant  ces  paroles,  donne  aussi  k  v6(io;  le 
sens  de  coutume.  (J.  V.  L.) 

2.  Morale  d  Nicomaque,  VII,  6.  (C.) 

3.  VALfcRE  Maxime,  VII,  2,  ext,  15.  (J.  V.  L.) 
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discourir  et  raisonner  de  ses  ordonnances.  De  vray,  par- 
ceque  nous  les  humons  avec  le  laict  de  nostre  naissance, 
et  que  le  visage  du  monde  se  presente  en  cet  estat  a  nostre 
premiere  veue,  il  semble  que  nous  soyons  nayz  k  la  con- 
dition de  suyvre  ce  train ;  et  les  communes  imaginations 
que  nous  trouvons  en  credit  autour  de  nous,  et  infuses  en 
nostre  ame  par  la  semence  de  nos  peres,  il  semble  que  ce 
soyent  les  generales  et  naturelles  :  par  oil  il  advient  que 
ce  qui  est  hors  les  gonds  de  la  coustume,  on  le  croit  hors 
les  gonds  de  la  raison ;  Dieu  sgait  combien  desraisonnable- 
ment  le  plus  souvent  I 

Si,  comme  nous,  qui  nous  estudions,  avons  apprins  de 
faire,  chascun,  qui  oid  une  iuste  sentence,  regardoit 
incontinent  par  ou  elle  luy  appartient  en  son  propre,  chas- 
cun trouveroit  que  ceste  cy  n'est  pas  tant  un  bon  mot, 
qu'un  bon  coup  de  fouet  a  la  bestise  ordinaire  de  son  iuge- 
ment :  mais  on  recoit  les  advis  de  la  verit6  et  ses  preceptes 
comme  adressez  au  peuple,  non  iamais  a  soy;  et  au  lieu 
de  les  coucher  sur  ses  mceurs,  chascun  les  couche  en  sa 
memoire,  tressottement  et  tresinutilement.  Revenons  k 
r empire  de  la  coustume. 

Les  peuples  nourris  a  la  liberty,  et  k  se  commander 
eulx  mesmes,  estiment  toute  aultre  forme  de  police  mon- 
strueuse  et  contre  nature  :  ceulx  qui  sont  duicts  k  la  mo- 
narchic, en  font  de  mesme;  et,  quelque  facility  que  leur 
preste  fortune  au  changement,  lors  mesme  qu*ils  se  sont, 
avecques  grandes  difiicultez,  desfaicts  de  T  importunity 
d'un  maistre,  ils  courent  i  en  replanter  un  nouveau  avec- 
ques pareilles  difficultez ,  pour  ne  se  pouvoir  resouldre  de 
prendre  en  haine  la  maistrise.  C*est  par  Tentremise  de  la 
coustume  que  chascun  est  content  du  lieu  ou  nature  Ta 
plants ;  et  les  sauvages  d*Escosse  n'ont  que  faire  de  la 
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Touraine,  iiy  les  Scythes,  de  la  Thessalie.  Darius  deman- 

doit   a  quelq^es  Grecs,   pour   combien   ils  vouldroient 

prendre  la  coustume  des  Indes,  de  manger  leurs  peres 

trespassez  (car  c'estoit  leur  forme,  estimants  ne  leur  pou- 

voir  donner  plus  favorable  sepulture  que  dans  eulx  mes- 

mes);  ils  luy  respondirent  que  pour  chose  du  monde  ils 

ne  le  feroient  :  mais  s'estant  aussi  essay e  de  persuader 

aux  Indiens  de  laisser  leur  fagon,  et  prendre  celle  de 

Grece,  qui  estoit  de  binisler  les  corps  de  leurs  peres,  il 

leur  feit  encores  plus  d*horreur,*  Chascun  en  faict  ainsi, 

d'autant  que  Tusage  nous  desrobe  le  vray  visage  des 

choses. 

Nil  adeo  magnum,  nee  tarn  mirabile  quidquam 

Principio,  quod  non  minuant  mirarier  omnes 

Paullatim.* 

Aultrefois,  ayant  a  faire  valoir  quelqu'une  de  nos 
observations,  et  receue  avecques  resolue  auctorit6  bien 
loing  autour  de  nous;  et  ne  voulant  point,  comme  il  se 
faict,  Testablir  seulement  par  la  force  des  loix  et  des 
exemples,  mais  questant  tousiours  iusques  a  son  origine, 
i'y  trouvay  le  fondement  si  foible,  qu'i  peine  que  ie  ne 
m'en  degoustasse,  moy,  qui  avois  a  la  confirmer  en  aul- 
truy.  C'est  cette  recepte,  par  laquelle  Platon  entreprend 
de  chasser  les  desnaturees  et  preposteres  amours  de  son 
temps,  qu'il  estime  souveraine  et  principale;  a  scjavoir, 
que  Topinion  publicque  les  condemne,  que  les  poetes, 
que  chascun  en  face  des  mauvais  contes;  recepte  par  le 
moyen  de  laquelle  les  plus  belles  filles  n'attirent  plus 
I'amour  des  peres,  ny  les  freres  plus  excellents  en  beaut6, 

1.  H^RODOTE,m,  38.  (J.  v.  L.) 

2.  11  n*est  rieii  de  si  grand,  ricn  de  si  admirable  au  premier  abord,  que 
peu  k  peu  Ton  ne  regardc  avec  moins  d'admiration.  (Llcrece,  U,  1027.) 
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I'amour  des  soeurs;  les  fables  mesmes  de  Thyestes,  d' Oe- 
dipus, de  Macareus,  ayant,  avecques  le  plaisir  de  leur 
chant,  infus  cette  utile  creance  en  la  tendre  cervelle  des 
enfants.*  De  vray,  la  pudicit6  est  une  belle  vertu,  et  de 
laquelle  T  utility  est  assez  cogneue;  mais  de  la  traicter  et 
faire  valoir  selon  nature,  il  est  autant  malays6,  coinme  il 
est  ayse  de  la  faire  valoir  selon  T usage,  les  loix  et  les 
preceptes.  Les  premieres  et  universelles  raisons  sont  de 
difficile  perscrutation ;  et  les  passent  nos  maistres  en  escu- 
mant ;  ou ,  en  ne  les  osant  pas  seulement  taster,  se  iectent 
d'abordee  dans  la  franchise  de  la  coustume;  li  ils  s'enflent, 
et  triumphent  a  bon  compte.  Ceulx  qui  ne  se  veulent  kis- 
ser tirer  hors  cette  originelle  source,  faillent  encores  plus, 
et  s'obligent  a  des  opinions  sauvages ;  tesmoing  Chrysip- 
pus,*  qui  sema,  en  tant  de  lieux  de  ses  escripts,  le  peu 
de  compte  en  quoy  il  tenoit  les  conionctions  incestueuses, 
quelles  qu'elles  feussent. 

Qui  vouldra  se  desfaire  de  ce  violent  preiudice  de  la 
coustume,  il  trouvera  plusieurs  choses  receues  d'une  reso- 
lution indubitable,  qui  n'ont  appuy  qu'en  la  barbe  chenue 
et  rides  de  Tusage  qui  les  accompaigne  :  mais  ce  masque 
arrach6,  rapportant  les  choses  a  la  verity  et  a  la  raison, 
il  sentira  son  iugement  comme  tout  boulevers6 ,  et  remis 
pourtant  en  bien  plus  seur  estat.  Pour  exemple,  ie  luy 
demanderay  lors,  quelle  chose  peult  estre  plus  estrange, 
que  de  veoir  un  peuple  oblig6  k  suyvre  les  loix  qu'il  n'en- 
tendit  oncques ;  attach^  en  touts  ses  affaires  domestiques, 
mariages,  donations,  testaments,  ventes  et  achapts,  k  des 
regies  qu*il  ne  peult  scjavoir,  n'estants  escriptes  ny  pu- 

1.  Plato\,  Lois,  VIII,  6,  ^dil.  d'Henri  Estienne,  t.  II,  p.  838;  ^dit.  de 
M.  Ast,p.  310.  (J.  V.  L.) 

2.  Sextus  Empiricis,  Pyrrhon,  Hypolyp.,  I,  14.  (C.) 
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bliees  en  sa  langue,  et  desquelles,  par  necessite,  il  luy 
faille  acheter  1' interpretation  et  T usage  :  non  selon  Tinge- 
nieuse  opinion  d'Isocrates,*  qui  conseille  k  son  roy  de 
rendre  les  traficques  et  negociations  de  ses  subiects,  libres, 
Tranches  et  lucratives,  et  leurs  debats  et  querelles,  one- 
reuses,  chargees  de  poisants  subsides;  mais  selon  une 
opinion  prodigieuse,  de  mettre  en  traficque  la  raison 
niesme,  et  donner  aux  loix  cours  de  marchandise.  le  s(jay 
bon  gre  k  la  fortune  dequoy,  coinme  disent  nos  historiens, 
ce  feut  un  gentilhomme  gascon  et  de  mon  pays,  qui  le 
premier  s'opposa  k  Charlemaigne  nous  voulant  donner  des 
loix  latines  et  imperiales. 

Quest  il  plus  farouche  que  de  veoir  une  nation  oil,  par 
legitime  coustume,  la  charge  de  iuger  se  vende,*  et  les 
iugements  soyent  payez  k  purs  deniers  comptants,  et  ou 
legitimement  la  iustice  soit  refusee  k  qui  n'a  dequoy  la 
payer;  et  ayt  cette  marchandise  si  grand  credit,  qu'il  se 
face  en  une  police  un  quatriesme  estat  de  gents  maniants 
les  procez,  pour  le  ioindre  aux  trois  anciens,  de  Teglise, 
de  la  noblesse ,  et  du  peuple ;  lequel  estat,  ayant  la  charge 
des  loix  et  souveraine  auctorite  des  biens  et  des  vies,  face 
un  corps  k  part  de  celuy  de  la  noblesse  :  d'ou  il  advienne 
qu'il  y  ayt  doubles  loix,  celles  de  Thonneur,  et  celles  de 
la  iustice,  en  plusieurs  choses  fort  contraires;  aussi  rigou- 
reusement  condemnent  celles  li  un  dementi  souffert, 
comme  celles  icy  un  dementi  revench6;  par  le  debvou* 
des  armes,  celuy  li  soit  degrade  d'honneur  et  de  noblesse, 
qui  souffre  une  iniure,  et  par  le  debvoir  civil,  celuy  qui 
s*en  venge  encoure  une  peine  capitale ;  qui  s'adresse  aux 


I.  Disc,  d  NicocUs,  ddit.  (THenri  Estienne,  p.  18.  (C.) 
1.  Depuis  le  chancelier  Duprat ,  sous  Francois  l<'^ 
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loix  pour  avoir  raison  d'une  offense  faicte  k  son  honneur, 
il  se  deshonnore,  et  qui  ne  s'y  adresse,  il  en  est  puny  et 
chasti6  par  les  loix  :  et  de  ces  deux  pieces  si  diverses,  se 
rapportants  toutesfois  i  un  seul  chef,  ceulx  \k  ayent  la 
paix ,  ceulx  cy  la  guerre ,  en  charge ;  ceulx  \k  ayent  le 
gaing,  ceulx  cy  T honneur;  ceulx  1^  le  s(javoir,  ceulx  cy 
la  vertu;  ceulx  li  la  parole,  ceulx  cy  Taction;  ceulx 
la  la  iustice,  ceulx  cy  la  vaillance  ;  ceulx  li  la  raison, 
ceulx  cy  la  force ;  ceulx  li  la  robbe  longue ,  ceulx  cy  la 
courte ,  en  partage  ? 

Quant  aux  choses  indifferentes,  comme  vestements, 
qui  les  vouldra  ramener  i  leur  vraye  fin ,  qui  est  le  service 
et  commodity  iu  corps,  d'oi  despend  leur  grace  et  bien- 
seance  originelle  :  pour  les  plus  fantastiques  i  mon  gr6 
qui  se  puissent  imaginer,  ie  luy  donray  entre  aultres  nos 
bonnets  quarrez,  cette  longue  queue  de  veloux  pliss6  qui 
pend  aux  testes  de  nos  femmes  avecques  son  attirail 
bigarr6,  et  ce  vain  modele  et  inutile  d'un  membre  que 
nous  ne  pouvons  seulement  honnestement  nommer,  duquel 
toutesfois  nous  faisons  montre  et  parade  en  public.  Ces 
considerations  ne  destoument  pas  un  homme  d'entende- 
ment  de  suyvre  le  style  commun  :  *  ains  au  rebours,  il  me 
semble  que  toutes  famous  escartees  et  particulieres  partent 
plustost  de  folie  ou  d' affectation  ambitieuse,  que  de  vraye 
raison ;  et  que  le  sage  doibt  au  dedans  retirer  son  ame  de 
la  presse,  et  la  tenir  en  liberty  et  puissance  de  iuger  libre- 
ment  des  choses;  mais,  quant  au  dehors,  qu'il  doibt  suyvre 
entierement  les  famous  et  formes  receues.  La  soci6t6  pu- 
blicque  n'a  que  faire  de  nos  pensees;  mais  le  demourant, 


1.  Dans  le  chapitre  in  du  livre  III,  Montaigne  revient  sur  ces  iddes  et  les 
d^veloppe.  (A.  D.) 

I.  40 
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comme  nos  actions,  nostre  travail,  nos  fortunes,  et  nostre 
vie ,  11  la  fault  prester  et  abandonner  k  son  service  et  aux 
opinions  communes  :  comme  ce  bon  et  grand  Socrates 
refusa  de  sauver  sa  vie,  par  la  desobei'ssance  du  magis- 
trat,  voire  d'un  magistrat  tresiniuste  et  tresinique;  car 
c'est  la  regie  des  regies,  et  generale  loy  des  loix,  que 
chascun  observe  celle  du  lieu  ou  il  est : 

En  voicy  d'une  aultre  cuvee.  II  y  a  grand  doubte  s  il 
se  peult  trouver  si  evident  proufit  au  changement  d'une 
loy  receue,  telle  qu  elle  soit,  qu'il  y  a  de  mal  a  la  remuer  : 
d'autant  qu'une  police,  c'est  comme  un  bastiment  de 
diverses  pieces  ioinctes  ensemble  d*une  telle  liaison,  qu  il 
est  impossible  d'en  esbranler  une,  que  tout  le  corps  ne 
s'en  sente.  Le  legislateur  des  Thuriens  *  ordonna  que  qui- 
conque  vouldroit,  ou  abolir  une  des  vieilles  loix,  ou  en 
establir  une  nouvelle ,  se  presenteroit  au  peuple  la  chorde 
au  col ;  k  fin  que ,  si  la  nouvellet6  n'estoit  approuvee 
d*un  chascun ,  il  feust  incontinent  estrangl6  :  et  celuy  de 
Lacedemone  employa  sa  vie,  pour  tirer  de  ses  citoyens  une 
promesse  asseur6e  de  n'enfreindre  aulcune  de  ses  ordon- 
nances.*  Uephore  qui  coupa  si  rudement  les  deux  chordes 
que  Phrynis  *  avoit  adioust6  k  la  musique,  ne  s'esmoie 
pas  si  elle  en  vault  mieulx,  ou  si  les  accords  en  sontmieulx 

i.  l\  est  beau  d^ob^ir  aux  lois  de  son  pays. 

{Excerpta  ex  tragmd.  groBcis,  Hug.  Grotio 
interpr.,  1626,  in-4°,  p.  937.) 

*2.  Charondas.  (Diodorede  Sicile,  XII,  24.)  (C.) 

3.  Pi.uTARQDE,  Lycurgue,  ch.  xxii.  (C.) 

4.  Phrynis,  de  Mityl^nc,  c^l^bre  joucur  de  cithare,  ajouta  en  effet  deux 
cordes  k  cet  instrument,  qui  n'cn  avoit  d'abord  que  sept;  et  Aristophane, 
dans  sa  com^die  des  Nuies ,  lui  reproche  d'avoir  substitu^  des  airs  mous  et 
cfT^min^s  k  une  musique  noble  et  mftle.  (E.  J.) 
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remplis ;  il  luy  suffit ,  pour  les  condemner,  que  ce  soit 
une  alteration  de  la  vieille  fa^on.  C'est  ce  que  signifioit 
cette  espee  rouillee  de  la  iustice  de  Marseille.' 

le  suis  desgout6  de  la  nouvellet6,  quelque  visage 
qu'elle  porte ;  et  ay  raison ,  car  i'en  ay  veu  des  effects 
tresdommageables  :  celle  qui  nous  presse  depuis  tant 
d'ans,*  elle  n'a  pas  tout  exploict6 ;  mais  on  peult  dire, 
avecques  apparence ,  que  par  accident  elle  a  tout  produict 
et  engendr6,  voire  et  les  maulx  et  ruynes  qui  se  font 
depuis,  sans  elle  et  contre  elle  :  c'est  k  elle  k  s'en  prendre 
au  nez ; ' 

Heu !  patior  telis  vulnera  facta  meis  I  * 

Ceux  qui  donnent  le  bransle  k  un  estat,  sont  volontiers  les 
premiers  absorbez  en  sa  ruyne  :  le  fruict  du  trouble  ne 
demeure  gueres  k  celuy  qui  Ta  esmeu ;  il  bat  et  brouille 
I'eau  pour  d'aultres  pescheurs.  La  liaison  et  contexture  de 
cette  monarchie  et  ce  grand  bastiment  ayant  est6  desmis 
et  dissoult,  notamment  sur  ses  vieux  ans,  par  elle,  donne 
tant  qu'on  veult  d'ouverture  et  d'entree  a  pareilles  iniures : 
la  maiest6  royalle  s'avalle  plus  difficilement  du  sommet  au 
milieu,  qu'elle  ne  se  precipite  du  milieu  k  fond.  Mais  si 
les  inventeurs  sont  plus  dommageables,  les  imitateurs  sont 
plus  vicieux  de  se  iecter  en  des  exemples  desquels  ils  ont 
senty  et  puny  Thorreur  et  le  mal  :  et  s*il  y  a  quelque 
degr6  d'honneur,  mesme  au  mal  k  faire,  ceulx  cy  doibvent 
aux  aultres  la  gloire  de  Tinvention  et  le  courage  du  pre- 
mier effort.  Toutes  sortes  de  nouvelles  desbauches  puisent 


1.  Val^re  Maxime,  n,  6,  7.  (C.) 

2.  Vingt-cinq  ou  trente  ans.  (Edit,  de  1588,  in-4'',  fol.  42.) 

3.  A  mcttre  tout  cela  sur  son  compte.  (C.) 

4.  Ah!  c*est  de  moi  que  vient  tout  le  mal  que  j'endure  I 

(OviDE,  Epist.  Phyllidis  Demophoonti,  v.  48.) 
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heureusement,  en  cette  premiere  et  feconde  source,  les 
images  et  patrons  a  troubler  nostre  police  :  on  lit  en  nos 
loix  mesmes,  faictes  pour  le  remede  de  ce  premier  mal, 
Tapprentissage  et  T excuse  de  toutes  sortes  de  mauvaises 
entreprinses ;  et  nous  advient ,  ce  que  Thucydides  *  diet  des 
guerres  civiles  de  son  temps,  qu'en  faveur  des  vices 
publicques  on  les  baptisoit  de  mots  nouveaux  plus  doulx 
pour  leur  excuse ,  abastardissant  et  amollissant  leurs  vrays 
tiltres  :  c'est  pourtant  pour  reformer  nos  consciences  et 
nos  creances !  honesta  oratio  est.^  Mais  le  meilleur  pretexte 
de  nouvellet^  est  tresdangereux  :  adeo  nihil  molum  ex 
antiquOy  probabile  est! '  Si  me  semble  il,  i  le  dire  fran- 
chement,  qu  il  y  a  grand  amour  de  soy  et  presumption, 
d'estimer  ses  opinions  iusques  \k  que ,  pour  les  establir,  il 
faille  renverser  une  paix  publicque ,  et  introduire  tant  de 
maulx  inevitables,  et  une  si  horrible  corruption  de  moeurs 
que  les  guerres  civiles  apportent,  et  les  mutations  d'estat 
en  chose  de  tel  poids,  et  les  introduire  en  son  pals  propre. 
Est  ce  pas  malmesnag6,  d'advancer  tant  de  vices  certaina 
et  cogneus,  pour  combattre  des  erreurs  contestees  et  debat- 
tables  ?  est-il  quelque  pire  espece  de  vices,  que  ceulx  qui 
choquent  la  propre  conscience  et  naturelle  cognoissance  ? 
Le  senat  osa  donner  en  payement  cette  desfaicte ,  sur  le 
differend  d'entre  luy  et  le  peuple,  pour  le  ministere  de 
leur  religion,  ad  deos  id  magis^  quam  ad  se^  pertinere; 
ipsos  visuros ,  ne  sacra  sua  polluaniur ;  *  conformement  k 

\,  Liv.  ni,  ch.  Ln.  (C.) 

2.  Le  pretexte  est  honn^te.  (Terence,  Andr.^  acte  I,  sc^ne  i,  ?.  ili.) 

3.  Tant  il  est  vrai  que  nous  avons  toujours  tort  de  chaDger  les  institutions 
de  nos  pferes.  (Tite  Live,  XXXI V,  54.) 

4.  Que  cette  affaire  interessoit  les  dieux  plus  qu*eux-m6mes;  ces  dieux, 
disoient-ils ,  sauront  bien  emp^cher  la  profanation  de  leur  culte.  (  Tite  Live  , 
X,6.) 
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ce  que  respondit  Toracle  i  ceulx  de  Delphes,  en  la  guerre 
medoise,  craignants  F invasion  des  Perses :  ils  demanderent 
au  dieu  ce  qu*ils  avoient  k  faire  des  tresors  sacrez  de  son 
temple,  ou  les  cacher,  ou  les  emporter  :  il  leur  respondit, 
qu  ils  ne  bougeassent  rien ,  qu*ils  se  souciassent  d'eulx  ; 
qu  il  estoit  suffisant  pour  prouveoir  k  ce  qui  luy  estoit 
propre.* 

La  religion  cbrestienne  a  toutes  les  marques  d*  extreme 
iustice  et  utility,  mais  nuUe  plus  apparente  que  Texacte 
recommendation  de  Tobeissance  du  magistral  et  manuten- 
tion  des  polices.  Quel  merveilleux  exemple  nous  en  a  laiss^ 
la  sapience  divine ,  qui ,  pour  establir  le  salut  du  genre 
humain ,  et  conduire  cette  sienne  glorieuse  victoire  contre 
la  mort  et  le  pech6 ,  ne  Ta  voulu  faire  qu'i  la  mercy  de 
nostre  ordre  politique ;  et  a  soubmis  son  progrez ,  et  la 
conduicte  d'un  si  hault  effect  et  si  salutaire ,  i  Taveugle- 
ment  et  iniustice  de  nos  observations  et  usances,  y  laissant 
courir  le  sang  innocent  de  tant  d'esleus  ses  favoris,  et 
soufirant  une  longue  perte  d*annees  k  meurir  ce  fruict 
inestimable !  11  y  a  grand  k  dire  entre  la  cause  de  celuy 
qui  suyt  les  formes  et  les  loix  de  son  pais ,  et  celuy  qui 
entreprend  de  les  regenter  et  changer  :  celuy  \k  allegue 
pour  son  excuse  la  simplicity ,  Tobeissance  et  Texemple  ; 
quoy  qu'il  face ,  ce  ne  peult  estre  malice  ;  c*est ,  pour  le 
plus,  malheur :  quis  est  enim,  quern  non  moveat  clarissimis 
monumeniis  tesiata  comignalaque  antiquitas?*  oultre  ce 
que  diet  Isocrates,^  que  la  defectuosit6  a  plus  de  part  k  la 
moderation  que  n'a  I'excez  :  Taultre  est  en  bien  plus  rude 


i.  H<RODOTE,  vin,  36.  (J.  V.  L.) 

2.  Qui  pourroit  De  pas  respecter  une  antiquity  qui  nous  a  ^t^  conserv^e 
et  transmise  paries  plus  ^ciatants  t^tnoignages?  (Cic^ron,  de  Divin.,  I,  40.) 

3.  Disc,  d  Nicoclhf  4dit.  d*Henri  Estienne,  p.  21.  (C.) 
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party ;  car  qui  se  mesle  de  choisir  et  de  changer,  usurpe 
rauctorit6  de  iuger,  et  se  doibt  faire  fort  de  veoir  la 
faulte  de  ce  qu'il  chasse,  et  le  bien  de  ce  qu'il  introduict. 
Gette  si  vulgaire  consideration  m*a  fermy  en  mon  siege, 
et  tenu  ma  ieunesse  mesme ,  plus  temeraire,  en  bride,  de 
ne  charger  mes  espaules  d'un  si  lourd  faix,  que  de  me 
rendre  respondant  d'une  science  de  telle  importance ,  et 
oser  en  cette  cy  ce  qu'en  sain  iugement  ie  ne  pourrois  oser 
en  la  plus  facile  de  celles  ausquelles  on  m'avoit  instruict , 
et  ausquelles  la  temerit6  de  iuger  est  de  nul  preiudice ;  me 
semblant  tresinique  de  vouloir  soubmettre  les  constitutions 
et  observances  publicques  et  immobiles  i  Tinstabilit^  d'une 
privee  fantasie  (la  raison  privee  n'a  qu'une  iurisdiction 
privee),  et  entreprendre  sur  les  loix  divines  ce  que  nulle 
police  ne  supporteroit  aux  civiles  ;  ausquelles  encores  que 
rhumaine  raison  ayt  beaucoup  plus  de  commerce,  si  sont 
elles  souverainement  iuges  de  leurs  iuges,  et  T  extreme 
suffisance  sert  k  expliquer  et  estendre  T  usage  qui  en  est 
receu ,  non  k  le  detourner  et  innover.  Si  quelquesfois  la 
providence  divine  a  pass6  par  dessus  les  regies  ausquelles 
elle  nous  a  necessairement  astreincts,  ce  n'est  pas  pour 
nous  en  dispenser  :  ce  sont  coups  de  sa  main  divine,  qu'il 
nous  fault  non  pas  imiter,  mais  admirer ;  et  exemples 
extraordinaires ,  marquez  d*un  exprez  et  particulieradveu, 
du  genre  des  miracles,  qu'elle  nous  offre  pour  tesmoignage 
de  sa  toute  puissance,  au  dessus  de  nos  ordres  et  de  nos 
forces ,  qu'il  est  folie  et  impiet6  d'essayer  k  representer,  et 
que  nous  ne  debvons  pas  suy vre ,  mais  contempler  avec 
estonnement;  actes  de  son  personnage,  non  pas  du  nostre. 
Gotta  proteste  bien  opportuneement  :  Quum  de  religione 
agilur^  Ti.  Coruncanium^  P.  Scipionem^  P.  Sccetolam^ 
ponti fires  maximos,  non  Zenoneniy  aut  Cleanthem,  aut 
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Chrysippum  sequor.^  Dieu  le  s(jache,  en  nostre  presente 
querelle ,  oil  il  y  a  cent  articles  k  oster  et  remettre ,  grands 
et  profonds  articles,  combien  ils  sont  qui  se  puissent 
vanter  d' avoir  exactement  recogneu  les  raisons  et  fonde- 
ments  de  Tun  et  Faultre  party  :  c'est  un  nombre ,  si  c'est 
nombre,  qui  n'auroit  pas  grand  moyen  de  nous  trou- 
bler.  Mais  toute  cette  aultre  presse,  oi  va  elle?  soubs 
quelle  enseigne  se  iecte  elle  k  quartier  ?  U  advient  de  la 
leur  comme  des  aultres  medecines  foibles  et  mal  appli- 
quees  :  les  humeurs  qu'elle  vouloit  purger  en  nous ,  elle 
les  a  eschauflfees,  exasperees  et  aigries  par  le  conflict ;  et 
si,  nous  est  demeuree  dans  le  corps  :  elle  n'a  sceu  nous 
purger  par  sa  foiblesse ,  et  nous  a  cependant  affoiblis ;  en 
•maniere  que  nous  ne  la  pouvons  vuider  non  plus,  et  ne  re- 
cevons  de  son  operation  que  des  douleurs  longues  et  intes- 
tines. 

Si  est  ce  que  la  fortune ,  reservant  tousiours  son  aucto- 
rit6  au  dessus  de  nos  discours ,  nous  presente  auculnesfois 
la  necessit6  si  urgente ,  qu'il  est  besoing  que  les  loix  lui 
facent  quelque  place  :  et ,  quand  on  resiste  a  Taccroissance 
d'une  innovation  qui  vient  par  violence  k  s'introduire  ,  de 
se  tenir  en  tout  et  par  tout  en  bride  et  en  regie  contre 
ceulx  qui  ont  la  clef  des  champs ,  ausquels  tout  cela  est 
loisible  qui  peult  advancer  leur  desseing,  qui  n'ont  ny  loy 
ny  ordre  que  de  suy vre  leur  advantage ,  c'est  une  dange- 
reuse  obligation  et  inequality. 

Adltum  nocendi  perfido  praestat  fides  :  * 

1.  En  mati^re  de  religion ,  j'^coute  Tib.  Coruncanius ,  P.  Scipion,  P.  Sc^- 
Tola,  souverains  pontifes,  et  non  pas  Z^non,  Cl^nthe  ou  Chrysippe.  (Cic, 
de  Nat.  deor.,  HI,  2.) 

2.  Se  fier  k  un  perfide,  c'est  lui  donner  moyen  de  nuire.  (SiN^cE, 
OEdipe,  actelll,  v.  686.) 
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d'autant  que  la  discipline  ordinaire  d'un  estat,  qui  est  en 
sa  sant6,  ne  pourveoit  pas  k  ces  accidents  extraordinaires ; 
elle  presuppose  un  corps  qui  se  tient  en  ses  principaulx 
membres  et  ofGces,  et  un  commun  consentement  k  son 
observation  et  obeTssance.  L'aller  legitime  est  un  aller 
froid,  poisant  et  contrainct,  et  n*est  pas  pour  tenir  bon  k 
un  aller  licencieux  et  effren6.  On  sijait  qu'il  est  encores 
reprocb^  k  ces  deux  grands  personnages,  Octavius  et 
Caton,  aux  guerres  civiles,  Tun  de  Sylla,  Taultre  de 
Cesar,  d' avoir  plustost  laiss6  encourir  toutes  extremitez  k 
leur  patrie ,  que  de  la  secourir  aux  despens  de  sps  loix ,  et 
que  de  rien  remuer  :  car,  k  la  verit6,  en  ces  dernieres 
necessitez  ou  il  n*y  a  plus  que  tenir,  il  seroit  k  I'adventure 
plus  sagement  faict  de  baisser  la  teste  et  prester  un  peu 
au  coup,  que,  s'aheurtant,  oultre  la  possibility,  k  ne  rien 
relascher,  donner  occasion  k  la  violence  de  fouler  tout  aux 
pieds ;  et  vauldroit  mieulx  faire  vouloir  aux  loix  ce  qu'elles 
peuvent,  puis  qu'elles  ne  peuvent  ce  qu'elles  veulent. 
Ainsi  feit  celuy  qui  ordonna  qu'elles  dormissent  vingt  et 
quatre  heures ;  *  et  celuy  qui  remua  pour  cette  fois  un 
iour  du  calendrier ;  et  cet  aultre  *  qui  du  mois  de  iuin  feit 
le  second  may.  Les  Lacedemoniens  mesmes ,  tant  religieux 
observateurs  des  ord6nnances  de  leur  pais,  estants  pressez 
de  leur  loy  qui  deffendoit  d'eslire  par  deux  fois  admiral 
un  mesme  personnage ,  et  de  Taultre  part  leurs  affaires 
requerants  de  toute  necessity  que  Lysander  prinst  de 
rechef  cette  charge ,  ils  feirent  bien  un  Aracus  admiral , 
mais  Lysander  surintendant  de  la  marine  : '  et  de  mesme 


i.  C*e8t  Ag^silas,  dans  Plutarqce,  ApopMkegtMS  des  Lacddhnonims  et 
Vie  d'Agistias.  (C.) 

2.  Alexandre  le  Grand.  (Voy.  Pldtarqcje,  Vie  d* Alexandre^  ch.  v.)  (G.) 

3.  PLCTAaQCE,  Vie  de  Lysandre,  ch.  iv.  (C.) 
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subtilit^ ,  un  de  leurs  ambassadeurs  ,•  estant  envoys  vers 
les  Atheniens  pour  obtenir  le  changement  de  quelqu'or- 
donnance,  et  Pericles  luy  alleguant  qu'il  estoit  deffendu 
d*oster  le  tableau  od  une  loy  estoit  une  fois  posee,  luy 
conseilla  de  le  toumer  seulement,  d'autant  que  cela  n' es- 
toit pas  deffendu.*  C*est  ce  dequoy  Plutarque  loue  Philo- 
pcemeD ,'  qu  estant  nay  pour  commander,  11  s^avoit  non 
seulement  commander  selon  les  loix,  mais  aux  loix 
mesmes ,  quand  la  necessity  publicque  le  requeroit. 
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lacques  Amyot,  grand  aumosnier  de  France,  me  recita 
un  iour  cette  histoire  i  Thonneur  d'un  prince  des  nostres 
(et  nostre  estoit  11  k  tresbonnes  enseignes,  encores  que 
son  origine  feust  estrangiere ') ,  que  durant  nos  premiers 
troubles,  au  siege  de  Rouan,  ce  prince  ayant  est6  adverti, 
par  la  royne  mere  du  roy,  d'une  entreprinse  qu'on  faisoit 
sur  sa  vie,  et  instruict  particulierement,  par  ses  lettres, 
de  celuy  qui  la  debvoit  conduire  k  chef,  qui  estoit  un  gen- 
tilhomme  angevin,  ou  manceau,  frequentant  lors  ordi- 
nairement  pour  cet  effect  la  maison  de  ce  prince,  il  ne 
communiqua  k  personne  cet  advertissement :  mais  se  pro- 


i.  PLtTTAEQUE,  Vie  de  PericUs,  ch.  xviii.  (C.) 

2.  Dans  la  comparaison  de  T.  Q.  Flamininus  avec  Philopcemen,  vers  la 
fin.  (C.) 

3.  Le  due  de  Guise,  surnomm6  le  Balafr^,  de  la  maison  de  Lorraine.  — 
Au  si4ge  de  Rouen,  en  1562. 
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menant  rendemain*  au  mont  saincte  Catherine,  d'od  se 
faisoit  nostre  batterie  k  Rouan  ( car  c'estoit  au  temps  que 
nous  la  tenions  assiegee),  ayant  k  ses  costez  ledit  seigneur 
grand  aumosnier  et  un  aultre  evesque,  il  apperceut  ce 
gentilhomme  qui  luy  avoit  est6  remarqu6,  et  le  feit  appel- 
ler.  Comme  il  feut  en  sa  presence,  il  luy  diet  ainsi,  le 
veoyant  desia  paslir  et  fremir  des  alarmes  de  sa  con- 
science :  «  Monsieur  de  tel  lieu,  vous  vous  doubtez  bien 
de  ce  que  ie  vous  veulx ,  et  vostre  visage  le  montre.  Vous 
n'avez  rien  a  me  cacher;  car  ie  suis  instruict  de  vostre 
affaire  si  avant,  que  vous  ne  feriez  qu'empirer  vostre  mar- 
ch6  d*  essay er  a  le  couvrir.  Vous  SQavez  bien  telle  chose  et 
telle  (qui  estoyent  les  tenants  et  aboutissants  des  plus 
secretes  pieces  de  cette  menee) :  ne  faillez,  sur  vostre  vie, 
k  me  confesser  la  verit6  de  tout  ce  desseing.  »  Quand  ce 
pauvre  homme  se  trouva  prins  et  convaincu  (car  le  tout 
avoit  est6  descouvert  a  la  royne  pai*  Tun  des  complices), 
il  n'eut  qu  i  ioindre  les  mains  et  requerir  la  grace  et  mi- 
sericorde  de  ce  prince,  aux  pieds  duquel  il  se  voulut  iec- 
ter ;  mais  il  Ten  garda,  suyvant  ainsi  son  propos :  *  «  Venez 
5a;  vous  ay  ie  aultrefois  faict  desplaisir?  ay  ie  offens6 
quelqu'un  des  vostres  par  haine  particuliere?  11  n'y  a  pas 
trois  semaines  que  ie  vous  cognoy ;  quelle  raison  vous  a 
peu  mouvoir  k  entreprendre  ma  mort  ?  »  Le  gentilhomme 
respondit  k  cela,  d'une  voix  tremblante,  que  ce  n'estoit 
aulcune  occasion  particuliere  qu'il  en  eust,  mais  T  interest 
de  la  cause  generale  de  son  party,  et  qu'aulcuns  luy 
avoient  persuade  que  ce  seroit  une  execution  pleine  de 
piet6,  d'extirper,  en  quelque  maniere  que  ce  feust,  un  si 

1.  Tout  ceci  se  trouve  dans  un  livre  intitule  :  la  Fortune  de  la  Cour, 
compost  par  le  sieur  de  Dampmartin ,  ancien  courtisan  du  r^e  de  Henri  III 
(liv.  II,  p.  139.)  (C.) 
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lissant  ennemy  de  leur  religion.  «  Or,  suyvit  ce  prince, 
vous  veulx  montrer  combien  la  religion  que  ie  tiens  est 
OS  doulce  que  celle  dequoy  vous  faictes  profession.  La 
)Stre  vous  a  conseill^  de  me  tuer  sans  m'ouir,  n*ayant 
iceu  de  moy  aulcune  oflense ;  et  la  mienne  me  commande 
le  ie  vous  pardonne,  tout  convaincu  que  vous  estes  de 
I'avoir  voulu  tuer  sans  raison.*  AUez  vous  en,  retirez 
)us;  que  ie  ne  vous  veoye  plus  icy  :  et,  si  vous  estes 
ige,  prenez  doresnavant  en  vos  entreprinses  des  conseii- 
rs  plus  gents  de  bien  que  ceulx  \k.  )> 

L'empereur  Auguste  ,*  estant  en  la  Gaule ,  recent  cer- 
in  advertissement  d'une  coniuration  que  luy  brassoit 
.  Ginna  :  il  delibera  de  s*en  venger,  et  manda  pour  cet 
Tect  au  lendemain  le  conseil  de  ses  amis.  Mais  la  nuict 
entre  deux,  il  la  passa  avecques  grande  inquietude,  con- 
derant  qu'il  avoit  k  faire  mourir  un  ieune  homme  de 
3nne  maison  et  nepveu  du  grand  Pompeius,  et  produi- 
)it  en  se  plaignant  plusieurs  divers  discours  :  «  Quoy 
DDcques,  disoit  il,  sera  il  vray  que  ie  demeureray  en 
'ainte  et  en  alarme,  et  que  ie  lairray  mon  meurtrier  se 
romener  ce  pendant  k  son  ayseV  S'en  ira  il  quitte,  ayant 
jsailly  ma  teste,  que  i'ay  sauvee  de  tant  de  guerres 
viles,  de  tant  de  battailles  par  mer  et  par  terre,'  et  aprez 
i^oir  estably  la  paix  universelle  du  monde?  sera  il  ab- 

1.  Des  dieux  que  nous  servons  connais  la  difference  : 
Les  tiens  t^ont  command^  le  meurtre  et  la  vengeance , 
Et  Ie  mien ,  quand  ton  bras  vieot  de  m*assassiner, 
M*ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  pardonner. 

(Voltaire,  Alzire.) 

2.  Voy.  S^feQUB,  dans  son  traits  de  la  CUmence,  I,  9,  d*oil  cette  histoire 
6t&  transport^e  ici  mot  pour  mot.  On  connolt  Timitation  de  ComeiUe. 

3.  Je  ne  con^ois  pas  comment  Auguste  pouvoit  se  dire  k  lui-m6me  un 
grossier  mensonge ,  lui  qui  savoit  si  bien  ce  quMl  en  ^toit  de  son  courage. 

invAN.) 
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soult,  ayant  deliber^  non  de  me  meurtrir  seulement,  mais 
de  me  sacriHer?  »  car  la  coniuration  estoit  faicte  de  le 
tuer  comme  il  feroit  quelque  sacrifice.  Aprez  cela,  s'estant 
tenu  coy  quelque  espace  de  temps,  il  recommenceoit 
d'une  voix  plus  forte,  et  s'en  prenoit  k  soy  mesme  : 
((  Pourquoy  vis  tu,  s*il  importe  k  tant  de  gents  que  tu 
meures  ?  n'y  aura  il  point  de  fm  k  tes  vengeances  et  a  tes 
cruautez  ?  Ta  vie  vault  elle  que  tant  de  dommage  se  face 
pour  la  conserver?  »  Livia,  sa  femme,  le  sentant  en  ces 
angoisses  :  «  Et  les  conseils  des  femmes  y  seront  ils  re- 
ceus  ?  luy  diet  elle  :  fay  ce  que  font  les  medecins ;  quand 
les  receptes  accoustumees  ne  peuvent  servir,  ils  en  essayent 
de  contraires.  Par  severity,  tu  n*as  iusques  k  cette  heure 
rien  proufit^ ;  Lepidus  a  suyvi  Salvidienus ;  Hurena,  Lepi- 
dus ;  Gaepio ,  Murena ;  Egnatius ,  Gaepio  :  commence  k 
experimenter  comment  te  succederont  la  doulceur  et  la 
clemence.  Ginna  est  convaincu ;  pardonne  luy  :  de  te  nuire 
desormais,  il  ne  pourra,  et  proufitera  k  ta  gloire.  »  Au- 
guste  feut  bien  ayse  d' avoir  trouv^  un  advocat  de  son 
bumeur;  et,  ayant  remerci^  sa  femme,  et  contremand6 
ses  amis  qu*il  avoit  assignez  au  conseil ,  commanda  qu'oa 
feist  venir  k  luy  Ginna  tout  seul ;  et  ayant  faict  sortir  tout 
le  monde  de  sa  chambre ,  et  faict  donner  un  siege  k  Ginna, 
il  luy  parla  en  cette  maniere  :  «  En  premier  lieu,  ie  te 
demande ,  Ginna ,  paisible  audience ;  n'interromps  pas 
mon  parler;  ie  te  donray  temps  et  loisir  d'y  respondre. 
Tu  s^ais,  Ginna,  que  t*ayant  prins  au  camp  de  mes  enne- 
mis,  non  seulement  t'estant  faict  mon  ennemy,  mius  estant 
nay  tel,  ie  te  sauvay,  ie  te  meis  entre  mains  touts  tes 
biens,  et  t*ay  enfm  rendu  si  accommod^  et  si  ays6,  que 
les  victorieux  sont  envieux  de  la  condition  du  vaincu  : 
Toffice  du  sacerdoce  que  tu  me  demandas,  ie  te  Toctroyay, 
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Tayant  refus6  k  d'aultres,  desquels  les  peres  avoyent  tous- 
iours  combattu  avecques  moy.  T'ayant  si  fcrt  oblig6,  tu 
as  entreprins  de  me  tuer.  »  A  quoy  Cinna  s'estant  escri^ 
qu  il  estoit  bien  esloign6  d'une  si  meschante  pensee  :  «  Tu 
ne  me  tiens  pas,  Cinna,  ce  que  tu  m'avois  promis,  suyvit 
Auguste;  tu  m'avois  asseur6  que  ie  ne  seroy  pas  inter- 
rompu.  Ouy,  tu  as  entreprins  de  me  tuer  en  tel  lieu,  tel 
iour,  en  telle  compaignie,  et  de  telle  fa^on.  »  Et  le  veoyant 
transi  de  ces  nouvelles,  et  en  silence,  non  plus  pour  tenir 
le  march6  de  se  taire,  mais  de  la  presse  de  sa  conscience  : 
«  Pourquoy,  adiousta  il,  le  fais  tu?  Est  ce  pour  estre  em- 
pereur?  Vrayement  il  va  bien  mal  k  la  chose  publicque, 
s'il  n*y  a  que  moy  qui  t'empesche  d'arriver  k  I'empire. 
Tu  ne  peulx  pas  seulement  deffendre  ta  maison ,  et  perdis 
dernierement  un  procez  par  la  faveur  d'un  simple  liber- 
tin.  *  Quoy !  n'as  tu  moyen  ny  pouvoir  en  aultre  chose  qu'i 
entreprendre  Cesar?  Ie  le  quitte,  s  il  n'y  a  que  moy  qui 
empesche  tes  esperances.  Penses  tu  que  Paulus,  que 
Fabius,  que  les  Cosseens  et  Serviliens  te  souffrent,  et  une 
si  grande  troupe  de  nobles,  non  seulement  nobles  de  nom, 
mais  qui,  par  leur  vertu,  honnorent  leur  noblesse?  » 
Aprez  plusieurs  aultres  propos  (car  il  parla  k  luy  plus  de 
deux  heures  entieres) :  «  Or  va,  luy  diet  il,  ie  te  donne, 
Cinna,  la  vie  k  traistre  et  k  parricide,  que  ie  te  donnay 
aultrefois  k  ennemy;  que  Tamiti^  commence  de  ce  iour- 
d*buy  entre  nous;  essayons  qui  de  nous  deux  de  meilleure 
foy,  moy  t'aye  donn6  ta  vie,  ou  tu  Tayes  receue.  »  Et  se 
despartit  d' avecques  luy  en  cette  maniere.  Quelque  temps 
aprez  il  luy  donna  le  consulat,  se  plaignant  de  quoy  il  ne 


1.  Affranchi ,  du  mot  latin  libertus  ou  liberlinus;  car  ce  dernier  ne  veut 
pas  dire,  commeon  Pa  cru  longtemps,  fits  d'affranchi.  (J.  V.  L.) 
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le  luy  avoit  os6  demander.  II  Teut  depuis  pour  fort  amy, 
et  feut  seul  faict  par  luy  heriiier  de  ses  biens.  Or  depuis 
cet  accident,  qui  adveint  k  Auguste  au  quarantiesme  an 
de  son  aage,  il  n'y  eut  iamais  de  coniuration  ny  d'entre- 
prinse  contre  luy,  et  recent  une  iuste  recompense  de  cette 
sienne  clemence.  Mais  il  n'en  adveint  pas  de  mesrae  au 
nostre ;  *  car  sa  doulceur  ne  le  sceut  garantir  qu'il  ne 
cheust  depuis  aux  lacs  de  pareille  trahison  :  tant  c'est 
chose  vaine  et  frivole  que  Thumaine  prudence !  et  au  tra- 
vers  de  touts  nos  proiects,  de  nos  eonseils  et  precautions, 
la  fortune  maintient  tousiours  la  possession  des  evene- 
ments. 

Nous  appellons  les  medecins  heureux,  quand  ils  arri- 
vent  k  quelque  bonne  fin  :  conmie  s'il  n'y  avoit  que  leur 
art  qui  ne  se  peust  maintenir  d'elle  mesme,  et  qui  eust 
les  fondements  trop  frailes  pour  s'appuyer  de  sa  propre 
force,  et  comme  s'il  n'y  avoit  qu'elle  qui  aye  besoing  que 
la  fortune  preste  la  main  k  ses  operations.  le  croy  d'elle 
tout  le  pis  ou  le  mieulx  qu  on  vouldra  :  car  nous  n'avons, 
dieu  mercy !  nul  commerce  ensemble.  le  suis  au  rebours 
des  aultres ;  car  ie  la  meprise  bien  tousiours  :  mais  quand 
ie  suis  malade,  au  lieu  d'entrer  en  composition,  ie  com- 
mence encores  a  la  hair  et  a  la  craindre ;  et  responds  k 
ceulx  qui  me  pressent  de  prendre  medecine,  qu  ils  atten- 
dent  au  moins  que  ie  sois  rendu  k  mes  forces  et  a  ma 
sant6,  pour  avoir  plus  de  moyen  de  soustenir  reffort  et  le 
hazard  de  leur  bruvage.  Ie  laisse  faire  nature,  et  presup- 
pose qu'elle  se  soit  pourveue  de  dents  et  de  grilles,  pour 
se  deflendre  des  assaults  qui  luy  viennent,  et  pour  main- 

1.  Lo  m^me  due  de  Guise,  dont  Montaigne  a  parl^  au  commencement  du 
cliapitre.  Ce  due,  assi^geant  Orl^ns  en  1563,  fut  assassin^  par  un  gentil- 
homme  d*Angoumois,  nomm^  Poltrot.  (C.) 
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tenir  cette  contexture  dequoy  elle  fuit  la  dissolution.  le 
crains,  au  lieu  de  Taller  secourir,  ainsi  comme  elle  est 
aux  prinses  bien  estroictes  et  bien  ioinctes  avecques  la 
raaladie,  qu'on  secoure  son  adversaire  au  lieu  d'elle,  et 
qu'on  la  recharge  de  nouveaux  affaires. 

Or,  ie  dy  que,  non  en  la  medecine  seulement,  mais  en 
plusieurs  arts  plus  certaines,  la  fortune  y  a  bonne  part : 
les  saillies  poetiques  qui  emportent  leur  aucteur  et  le 
ravissent  hors  de  soy,  pourquoy  ne  les  attribuerons  nous 
a  son  bon  heur,  puis  qu'il  confesse  luy  mesme  qu'elles 
surpassent  sa  suffisance  et  ses  forces,  et  les  recognoist 
venir  d'ailleurs  que  de  soy,  et  ne  les  avoir  aulcunement 
en  sa  puissance ;  non  plus  que  les  orateurs  ne  disent  avoir 
en  la  leur  ces  mouvements  et  agitations  extraordinaires 
qui  les  poulsent  au  deli  de  leur  desseing?  II  en  est  de 
mesme  en  la  peincture,  qu'il  eschappe  par  fois  des  traicts 
de  la  main  du  peintre,  surpassants  sa  conception  et  sa 
science,  qui  le  tirent  luy  mesme  en  admiration,  et  qui 
I'estonnent.  Mais  la  fortune  montre  bien  encores  plus  evi- 
demment  la  part  qu'elle  a  en  touts  ces  ouvrages,  par  les 
graces  et  beautez  qui  s'y  treuvent  non  seulement  sans 
I'intention,  mais  sans  la  cognoissance  mesme  de  Touvrier : 
un  suffisant  lecteur  descouvre  souvent  ez  esprits  d'aultruy 
des  perfections  aultres  que  celles  que  I'aucteur  y  a  mises 
et  apperceues,  et  y  preste  des  sens  et  des  visages  plus 
riches. 

Quant  aux  entreprinses  militaires,  chascun  veoid  com- 
ment la  fortune  y  a  bonne  part.  En  nos  conseils  mesmes  et 
en  nos  deliberations,  il  fault  certes  qu'il  y  ayt  du  sort  et 
du  bon  heur  mesl6  parmy  ;  car  tout  ce  que  nostre  sagesse 
peult,  ce  n'est  pas  grand'chose  :  plus  elle  est  aigue  et 
vifve,  plus  elle  treuve  en  soy  de  foiblesse,  et  se  desfie 
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d'autantplus  d'elle  mesme.  le  suis  de  Tadvis  de  Sylla:* 
et  quand  ie  me  prends  garde  de  prez  aux  plus  glorieux 
expUicts  de  la  guerre,  ie  veoy,  ce  me  semble,  que  ceulx 
qui  les  conduisent  n'y  employent  la  deliberation  et  le  con- 
seil  que  par  acquit,  et  que  la  meilleure  part  de  Tentre- 
prinse,  ils  Tabandonnent  k  la  fortune;  et,  surla  fiance 
qu'ils  ont  k  son  secours,  passent  a  touts  les  coups  au  dela 
des  bornes  de  tout  discours.*  II  survient  des  alaigresses 
fortuites  et  des  fureurs  estrangieres  parmy  leurs  delibera- 
tions ,  qui  les  poulsent  le  plus  souvent  k  prendre  le  party 
le  moins  fond6  en  apparence,  et  qui  grossissent  leur  cou- 
rage au  dessus  de  la  raison.  D*oi!i  il  est  advenu  k  plusieurs 
grands  capitaines  anciens ,  pour  donner  credit  k  ces  con- 
seils  temeraires,  d'alleguer  k  leurs  gents  qu'ils  y  estoyent 
conviez  par  quelque  inspiration,  par  quelque  signe  et  pro- 
gnostique. 

Voyli  pourquoy ,  en  cette  incertitude  et  perplexit6  que 
nous  apporte  I'impuissance  de  veoir  et  choisir  ce  qui  est 
le  plus  commode ,  pour  les  difficultez  que  les  divers  acci- 
dents et  circonstances  de  chaque  chose  tirent,  le  plus  seur, 
quand  aultre  consideration  ne  nous  y  convieroit,  est,  k 
mon  advis ,  de  se  reiecter  au  party  oi  il  y  a  plus  d'hon- 

1.  a  Qui  osta  Ten  vie  k  ses  faicts,  en  louant  sou?ent  sa  bonne  fortune,  et 
flnalement  en  se  surnommant  Faustus,  etc.  »  (Plutarque,  Comment  on  pent 
se  louer  soi-m^e,  cb.  ix,  trad.  d*Amyot.)  (C.) 

2.  Presque  toute  la  vie  miiitaire  des  plus  grands  capitaines  depose  contre 
ce  passage  de  Montaigne.  Sylla  lui-m^me,  qui  afTectoit  de  s^appeler  heureux 
plutdt  qu*habile,  ne  devoit  pourtant  ses  succ^s  qu'k  i'habilet^  la  plus  con- 
somme. On  n'a  qu*k  lire  le  beau  dialogue  d'Eucrate  et  de  Sylla,  od  Mon- 
tesquieu a  peint  Ie  caract^re,  les  mceurs  et  les  projets  de  cet  homme  extra- 
ordinaire :  on  verra  que  toute  sa  vie  ne  fut  qu'un  syst^me  dont  les  actions  et 
les  parties  ^toient  parfaitement  li^s  d*un  bout  k  I'autre;  et  si  la  bonne  for- 
tune y  eut  part,  il  Tench&ssa,  pour  ainsi  dire,  dans  son  syst^me  de  con- 
duite,  soit  parce  qu'il  sut  la  faire  nattre,  soit  parce  qu*il  sut  en  proflter. 
(Serva^.) 
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nestet6  et  de  iustice ;  et,  puis  qu'on  est  en  double  du  plus 
court  chemin,  tenir  tousiours  le  droict  :  comme  en  ces 
deux  exeraples ,  que  ie  viens  de  proposer,  il  n'y  a  point 
de  double  qu'il  ne  feust  plus  beau  et  plus  genereux  k  celuy 
qui  avoit  receu  Toffense,  de  la  pardonner,  que  s'il  eust 
faict  aultrement.  S'il  en  est  mesadvenu  au  premier,  il  ne 
s'en  fault  pas  prendre  a  ce  sien  bon  desseing ;  et  ne  s^ait 
on,  quand  il  eust  prins  le  party  contraire,  s'il  eust  es- 
chapp6  a  la  fin  i  laquelle  son  destin  Tappelloit;  et  si, 
eust  perdu  la  gloire  d'une  telle  humanity. 

II  se  veoid,  dans  les  histoires,  force  gents  en  cette 
crainte  ;  d'ou  la  pluspart  ont  suyvi  le  chemin  de  courir  au 
devant  des  coniurations  qu'on  faisoit  contre  eulx ,  par  ven- 
geance et  par  supplices ;  mais  i'en  veoy  fort  peu  ausquels 
ce  remede  ayt  servy ;  tesmoing  tant  d'empereurs  romains. 
Celuy  qui  se  treuve  en  ce  danger,  ne  doibt  pas  beaucoup 
esperer  ny  de  sa  force  ny  de  sa  vigilance  :  car  combien 
est  il  mal  ays6  de  se  garantir  d'un  ennemy  qui  est  convert 
du  visage  du  plus  oflicieux  amy  que  nous  ayons,  et  de 
cognoistre  les  volontez  et  pensements  interieurs  de  ceulx 
qui  nous  assistent  ?  II  a  beau  employer  des  nations  estran- 
gieres  pour  sa  garde,  et  estre  tousiours  ceinct  d'une  haye 
d*homraes  armez ;  quiconque  aura  sa  vie  k  mespris  se  ren- 
dra  tousiours  maistre  de  celle  d'aultruy  ;  *  et  puis,  ce  con- 
tinuel  souspecon  qui  met  le  prince  en  doubte  de  tout  le 
monde,  luy  doit  servir  d'un  merveilleux  torment.  Pour- 
tant  Dion ,  estant  adverty  que  Callippus  espioit  les  moyens 
de  le  faire  mourir,  n'eut  iamais  le  coeur  d*en  informer, 
disant  qu  il  aymoit  mieulx  mourir,  que  vivre  en  cette 
misere  d' avoir  k  se  garder,  non  de  ses  ennemisseulement, 

1.  S^NEQUE,  Epist.  i.  (C.) 

I.  14 
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iiiais  aussi  de  ses  amis  :  *  ce  qu*Alexandre  representa  bien 
plus  vifvement  par  effect ,  et  plus  roidement ,  quand  ayant 
eu  advis,  par  une  lettre  de  Parmenion ,  que  Philippus,  son 
plus  cher  medecin ,  estoit  corrompu  par  Targent  de  Darius 
pour  Tempoisonner  ;  en  mesme  temps  qu'il  donnoit  k  lire 
sa  lettre  k  Philippus,  il  avala  le  bruvage  qu'il  luy  avoit 
presents. '  Feut  ce  pas  exprimer  cette  resolution',  que  si 
ses  amis  le  vouloient  tuer,  il  consentoit  qu'ils  le  peussent 
faire  ?  Ce  prince  est  le  souverain  patron  des  actes  hazar- 
deux  ;  mais  ie  ne  s^ay  s'il  y  a  traict  en  sa  vie  qui  ayt  plus 
de  fermet6  que  cettuy  cy ,  ny  une  beaut6  illustre  par  tant 
de  visages. 

Ceulx  qui  preschent  aux  princes  la  desfiance  si  atten- 
tive, soubs  couleur  de  leur  prescher  leur  seuret6,  leur 
preschent  leur  ruyne  et  leur  honte  :  rien  de  noble  ne  se 
faict  sans  hazard.  Ten  s^ais  un  de  courage  tresmartiaJ  de  sa 
complexion,  et  entreprenant ,  de  qui  touts  les  iours  on 
corrompt  la  bonne  fortune  par  telles  persuasions  :  «  Qu  il 
se  resserre  entre  les  siens ;  qu'il  n'entende  a  aulcune 
reconciliation  de  ses  anciens  ennemis ;  se  tienne  k  part , 
et  ne  se  commette  entre  mains  plus  fortes ,  quelque  pro- 
messe  qu  on  luy  face,  quelque  utility  qu  il  y  veoye.  »  Ten 
s(^ais  un  aultre  qui  a  inesperement  advanc6  sa  fortune  pour 
avoir  prins  conseil  tout  contraire. 

La  hardiesse,  dequoy  ils  cherchent  si  avidement  la 
gloire,  se  represente,  quand  il  est  besoing,  aussi  magni- 
fiquement  en  pourpoinct  qu'en  armes ;  en  un  cabinet,  qu'en 
un  camp  ;  le  bras  pendant,  que  le  bras  lev6. 

La  prudence  si  tendre  et  circonspecte  est  mortelle 
ennemie  des  haultes  executions.  Scipion  sceut,  pour  prac- 

1.  PtrTARQCE,  Apophthegmes.  (C.) 

2.  QuiNTE-CuRCE,  ni,  6.  (C.) 
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tiqiier  la  volonte  de  Syphax,  quittant  son  armee,  et 
abandonnant  TEspaigne  doubieuse  encores  sous  sa  nou- 
velle  conqueste,  passer  en  Afrique  dans  deux  simples 
vaisseaux  pour  se  commettre,  en  terre  ennemie,  k  la  puis- 
sance d'un  roy  barbare ,  a  une  foy  incogneue ,  sans  obli- 
gation, sans  ostage,  soubs  la  seule  seurete  de  la  gran- 
deur de  son  propre  courage,  de  son  bonheur,  et  de  la 
promesse  de  ses  haultes  esperances.*  Habita  fides  ipsam 
plerumque  fidem  obligat,^  A  une  vie  ambitieuse  et  fameuse, 
il  fault ,  au  rebours,*  prester  pen  et  porter  la  bride  courte 
aux  souspe^ons  :  la  crainte  et  la  desfiance  attirent  Tof- 
fense,  et  la  convient.  Le  plus  desfiant  de  nos  roys*  esta- 
blit  ses  affaires  principalement  pour  avoir  volontairement 
abandonn6  et  commis  sa  vie  et  sa  liberty  entre  les  mains 
de  ses  ennemis  :  montrant  avoir  entiere  fiance  d'eulx,  a 
fin  qu'ils  la  prinssent  de  luy.  A  ses  legions  mutinees  et 
armees  contre  luy,  Cesar  opposoit  seulement  Tauctorit^  de 
son  visage  et  la  fiert6  de  ses  paroles  ;  et  se  fioit  tant  k  soy 
et  i  sa  fortune,  qu  il  ne  craignoit  point  de  s'abandonner 
et  commettre  i  une  armee  seditieuse  et  rebelle  : 

Stetit  aggere  fultus 
Cespitis,  intrepidus  vultu;  meruitque  timeri. 
Nil  metuens.* 


1.  TiTE  Live,  XXVni,  17.  (J.  V.  L.) 

2.  La  confiance  que  nous  accordons  k  un  autre  nous  gagne  souvent  la 
sienne.  (Id.,  XXU,  22.) 

3.  «  Au  rebours  »  se  rapporte  ^  ces  mots  :  «  La  prudence  si  tendre  et  cir- 
conspecte,  etc.  »  Montaigne  auroit  dd  Teffacer,  lorsquMl  eut  ajout^,  depuis, 
Texemple  de  Scipion.  (J.  V.  L.) 

4.  Louis  XI.  (Voy.  les  Memoires  de  Comines,  liv.  II,  ch.  v  k  vii.)  L'his- 
torien  bUme  fort  cettc  action  de  Louis  XI,  qui,  par  Ik,  se  mit  en  grand 
danger.  (C.) 

5.  II  parut  sur  un  tertre  de  gazon,  debout,  avec  un  visage  intr^pide;  il 
m^rita  d'etre  craint,  en  ne  craignant  pas.  (Lucain,  V,  316.) 
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Mais  il  est  bien  vray  que  cette  forte  asseurance  ne  se 
peult  representer  bien  entiere  et  naifve  que  par  ceulx  aus- 
quels  rimagination  de  la  mort,  et  du  pis  qui  peult  adve- 
nir  aprez  tout,  ne  donne  point  d'effroy  :  car  de  la  presenter 
tremblante  encores ,  doubteuse  et  incertaine ,  pour  le  ser- 
vice d'une  importante  reconciliation,  ce  n'est  rien  faire 
qui  vaille.  C'est  un  excellent  moyen  de  gaigner  le  co6ur 
et  volont6  d'aultruy ,  de  s'y  aller  soubmettre  et  fier,  pour- 
veu  que  ce  soit  librement  et  sans  contraincte  d'aulcune  ne- 
cessity, et  que  ce  soit  en  condition  qu'on  y  porte  une  fiance 
pure  et  nette ,  le  front  au  moins  descharg6  de  tout  scru- 
pule.  le  veis ,  en  enfance ,  un  gentilhomme ,  commandant 
a  une  grande  ville,  empress^  k  Tesmotion  d'un  peuple 
furieux  :  pour  esteindre  ce  commencement  de  trouble ,  il 
print  party  de  sortir  d'un  lieu  tresasseur6  ou  il  estoit,  et 
se  rendre  k  cette  tourbe  mutine ;  d*ou  mal  luy  print,  et  y 
feut  miserablement  tu6.  Mais  il  ne  me  semble  pas  que  sa 
faulte  feust  tant  d'estre  sorty,  ainsi  qu'ordinairement  on 
le  reproche  a  sa  memoire,  comme  ce  feut  d' avoir  prins 
une  voye  de  soubmission  et  de  moUesse ,  et  d'avoir  voulu 
endormir  cette  rage  plustost  en  suyvant  qu'en  guidant,  et 
en  requerant  plustost  qu'en  remontrant ;  et  estime  qu*une 
gracieuse  severity,  avecques  un  commandement  militaire 
plein  de  security  et  de  confiance,  convenable  k  son  reng  et  a 
la  dignity  de  sa  charge,  luy  eust  mieulx  succede,  au  moins 
avecques  plus  d'honneur  et  de  bienseance.  II  n'est  rien 
moins  esperable  de  ce  monstre  ainsin  agit6,  que  Thuma- 
nit6  et  la  doulceur ;  il  recevra  bien  plustost  la  reverence 
et  la  crainte.  le  luy  reprocherois  aussi,  qu'ayant  prins 
une  resolution,  plustost  brave  k  mon  gr6  que  temeraire, 
de  se  iecter  foible  et  en  pourpoinct,  emmy  cette  mer 
tempestueuse  d'hommes  insensez,  il  la  debvoit  avaller 
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toutf  ,*  et  n'abandonner  ce  personnage  :  au  lieu  qu'il  luy 
adveint,  aprez  avoir  recogneu  le  danger  de  prez,  de  sai- 
gner  du  nez,  et  d'alterer  encores  depuis  cette  contenance 
desmise*  et  flatteuse,  qu'il  avoit  entreprinse,  en  une  con- 
tenance effroyee  :  chargeant  sa  voix  et  ses  yeulx  d'eston- 
nement  et  de  penitence ;  cherchant  k  conniller  *  et  i  se 
desrober,  il  les  enflamma  et  appella  sur  soy. 

On  deliberoit  de  faire  une  montre  generale  de  diverses 
troupes  en  armes  (c*est  le  lieu  des  vengeances  secrettes  ; 
et  n'est  poinct  ou ,  en  plus  grande  seuret6 ,  on  les  puisse 
exercer)  :  il  y  avoit  publicques  et  notoires  apparences  qu'il 
n'y  faisoit  pas  fort  bon  pour  aulcuns,  ausquels  touchoit  la 
principale  et  necessaire  charge  de  les  recognoistre.  II  s'y 
proposa  divers  conseils,  comme  en  chose  difficile,  et  qui 
avoit  beaucoup  de  poids  et  de  suyte.  Le  mien  feut  qu'on 
evitast  sur  tout  de  donner  aulcun  tesmoignage  de  ce 
doubte  ;  et  qu'on  s'y  trouvast  et  meslast  parmy  lesjfiles , 
la  teste  droicte  et  le  visage  ouvert ;  et  qu'au  lieu  d'en 
retrencher  aulcune  chose  (i  quoy  les  aultres  opinions  vi- 
soyent  le  plus),  au  contraire,  Ton  solicitast  les  capitaines 
d'advertir  les  soldats  de  faire  leurs  salves  belles  et  gail- 
lardes ,  en  Thonneur  des  assistants ,  et  n'espargner  leur 
pouldre.  Cela  servit  de  gratification  envers  ces  troupes 
suspectes ,  et  engendra  dez  lors  en  avant  une  mutuelle  et 
utile  confiance. 

La  voye  qu*y  teint  lulius  Cesar,  ie  treuve  que  c'est  la 
plus  belle  qu'on  y  puisse  prendre.  Premierement,  il  essaya 


1.  II  devoit  Boutenir  jusqu'au  bout  sa  premiere  resolution,  et  ne  pas 
abandonner  son  rdle. 

2.  Soumise ,  du  latin  demissus, 

3.  Conniller,  c'est  s'esquiver,  chercher  h  se  cacher  dans  un  trou ,  conunc 
on  timide  connil  ou  lapin.  (E.  J.) 
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par  clemence  k  se  faire  ayraer  de  ses  ennemis  mesmes,  se 
contentant,  aux  coniurations  qui  luy  estoient  descouvertes, 
de  declarer  simplement  qu  il  en  estoit  adverty  :  cela  faict, 
il  print  une  tresnoble  resolution  d'attendre  sans  eflroy  et 
sans  solicitude  ce  qui  luy  en  pourroit  advenir,  s'abandon- 
nant  et  se  remettant  k  la  garde  des  dieux  et  de  la  fortune ; 
car  certainement  c*est  Testat  oil  il  estoit,  quand  il  feut 
tu6. 

On  estrangier  ayant  diet  et  public  par  tout,  qu'il  pour- 
roit instruire  Dionysius,  tyran  de  Syracuse,  d'un  moyen 
de  sentir  et  descouvrir  en  toute  certitude  les  parties  que 
ses  subiects  machineroient  centre  luy,  s'il  luy  vouloit  don- 
ner  une  bonne  piece  d' argent;  Dionysius,  en  estant  ad- 
verty, le  feit  appeller  a  soy,  pour  s'esclaircir  d'une  art  si 
necessaire  a  sa  conservation.  Get  estrangier  luy  diet  qu'il 
n'y  avoit  pas  d'aultre  art,  sinon  qu  il  luy  feist  delivrer  un 
talent,  et  se  vantast  d' avoir  apprins  de  luy  un  singulier 
secret.  Dionysius  trouva  cette  invention  bonne ,  et  luy  feit 
compter  six  cents  escus.*  II  n' estoit  pas  vraysemblable 
qu'il  eust  donne  si  grande  somme  k  un  homme  incogneu, 
qu'en  recompense  d'un  tresutile  apprentissage ;  et  servoit 
cette  reputation  a  tenir  ses  ennemis  en  crainte.  Pourtant 
les  princes  sagement  publient  les  advis  qu'ils  resolvent 
des  menees  qu'on  dresse  centre  leur  vie,  pour  faire  croire 
qu'ils  sent  bien  advertis,  et  qu  il  ne  se  peult  rien  entre- 
prendre  dequoy  ils  ne  sentent  le  vent.  Le  due  d'Athenes 
feit  plusieurs  sottises,  en  Testablissement  de  sa  freiche 
tyrannic  sur  Florence;  mais  cette  cy  la  plus  notable, 
qu' ayant  receu  le  premier  advis  des  monopoles*  que  ce 

1.  Plctarque,  Apophthegmes.  (C.) 

2.  Monopole^  conjuration,  conspiration.  (Nicot.)  Rabelais  a  employ^  ce 
mot  dans  le  m6me  sens,  liv.  I,  ch.  xvii.  {C, 
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peuple  dressoit  centre  luy,  par  Matteo  di  Morozo,  com- 
plice d'icelles,  il  le  feit  mourir  pour  supprimer  cet  adver- 
tisseraent,  et  ne  faire  sentir  qu'aulcun  en  la  ville  s*en- 
Quyast  de  sa  domination. 

II  me  souvient  avoir  leu  aultrefois*  Thistoire  de  quelque 
Romain,  personnage  de  dignity,  lequel,  fuyant  la  tyran- 
nic du  triumvirat,  avoit  eschapp6  mille  fois  les  mains  de 
ceulx  qui  le  poursuivoyent,  par  la  subtilit6  de  ses  inven- 
tions. II  adveint  un  iour  qu'une  troupe  de  gents  de  cbeval, 
qui  avoit  charge  de  le  prendre,  passa  tout  joignant  un 
hallier  ou  il  s'estoit  tapy,  et  faillit  de  le  descouvrir ;  mais 
luy,  sur  ce  poinct  li,  considerant  la  peine  et  les  difficul- 
tez  ausquelles  il  avoit  desia  si  longtemps  dur6,  pour  se 
sauver  des  continuelles  et  curieuses  recherches  qu'on  fai- 
soit  de  luy  par  tout,  le  pen  de  plaisir  qu'il  pouvoit  esperer 
d'une  telle  vie,  et  combien  il  luy  valoit  mieulx  paaser 
une  fois  le  pas,  que  demourer  tousiours  en  cette  transe, 
luy  mesme  les  r  appella  et  leur  trahit  sa  cachette,  s'aban- 
donnant  volontairement  k  leur  cruaut6 ,  pour  oster  eulx  et 
luy  d'une  plus  longue  peine.  D'appeller  les  mains  enne- 
mies,  c'est  un  conseil  un  peu  gaillard  :  si  croy  ie  qu' en- 
cores vaudroit  il  mieulx  le  prendre ,  que  de  demourer  en 
la  fiebvre  continuelle  d'un  accident  qui  n'a  point  de 
remede.  Mais  puis  que  les  provisions  qu'on  y  peult  appor- 
ter  sont  pleines  d'inquietude  et  d* incertitude,  il  vault 
mieulx  d'une  belle  asseurance  se  preparer  k  tout  ce  qui 
en  pourra  advenir,  et  tirer  quelque  consolation  de  ce  qu'on 
n'est  pas  asseur6  qu'il  advienne. 

1.  Dans  Appien,  liv.  IV  des  Guerres  civiles,  (J.  V.  L.) 
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nu    PEDANTISVE. 


le  me  suis  souvent  despite,  en  raon  enfance,  de  veoir 
ez  comedies  italiemies  tousiours  un  Pedante  pour  badin ,  et 
le  surnom  de  Magister  n' avoir  gueres  plus  honorable  signi- 
fication parmy  nous  :  car,  leur  estant  donn6  en  gouver- 
nement,  que  pouvois  ie  moins  faire  que  d'estre  ialoux  de 
leur  reputation  ?  *  le  cherchoy  bien  de  les  excuser  par  la 
disconvenance  naturelle  qu'il  y  a  entre  le  vulgaire ,  et  les 
personnes  rares  et  excellentes  en  iugement  et  en  sijavoir, 
d'autant  qu'ils  vont  un  train  entierement  contraire  les 
uns  des  aultres;  mais  en  cecy  perdois  ie  mon  latin,  que 
les  plus  gaJants  hommes  c'estoient  ceulx  qui  les  avoyent 
le  plus  k  mespris,  tesmoing  nostre  bon  du  Bellay  : 

Mais  ie  hay  par  sur  tout  un  s(^avoir  pedantesque ; 

et  est  cette  coustume  ancienne ;  car  Plutarque  diet  *  que 
Grec  et  Escholier  estoient  mots  de  reproche  entre  les 
Remains,  et  de  mespris.  Depuis,  avec  Faage,  i'ay  trouv6 
qu'on  avoit  une  grandissime  raison,  et  que  magis  magnos 


1.  Ce  passage  de  Montaigne  exprime  un  sentiment  noble  et  raisonnable. 
II  semble  que,  pour  leur  honneur,  ceux  qui  ob^issent  devroient  6tre  jaloux 
de  rhonneur  de  ceux  qui  commandent ;  etcependant  les  hommes  font  tout 
le  contraire  :  tous  les  sujets  d^crient  leur  souverain,  tous  les  disciples 
m^disent  de  leurs  maitres,  et  Tun  des  premiers  foibles  du  coBur  humain 
est  de  hair  ou  d'aimer  difficilement  ceux  qui  ont  Ie  pouvoir  de  le  g^ner. 
(  Servan.) 

2.  Plutarque,  Vie  de  Ciceron,  ch.  ii  de  la  trad.  d'Amyot.  (C.) 
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dericos  non  sunt  magis  magnos  sapientes,^  Mais  d*ou  il 
puisse  advenir  qu'une  ame  riche  de  la  cognoissance  de 
tant  de  choses,  n'en  devienne  pas  plus  vifve  et  plus 
esveillee ;  et  qu'un  esprit  gi'ossier  et  vulgaire  puisse  loger 
en  soy,  sans  s'amender,  les  discours  et  les  iugements  des 
plus  excellents  esprits  que  le  monde  ait  port6,  i*en  suis 
encore  en  doubte.  A  recevoir  tant  de  cervelles  estran- 
gieres,  et  si  fortes  et  si  grandes,  il  est  necessaire  (me 
disoit  une  fiUe,  la  premiere  de  nos  princesses,  parlant  de 
quelqu  un)  que  la  sienne  se  foule,  se  contraigne  et  rape- 
tisse,  pour  faire  place  aux  aultres  :  ie  diroy  volontiers 
que,  comme  les  plantes  s'estouffent  de  trop  d'humeur,  et 
les  lampes  de  trop  d'huile;  aussi  faict  Faction  de  Tesprit, 
par  trop  d'estude  et  de  matiere  :  lequel,  occup6  et  em- 
barrass6  d'une  grande  diversity  de  choses,  perde  le  moyen 
de  se  desmeler,  et  que  cette  charge  le  tienne  courbe  et 
croupy.  Mais  il  en  va  aultrement;  car  nostre  ame  seslar- 
git  d'autant  plus  qu'elle  se  remplit :  et  aux  exemples  des 
vieux  temps,  il  se  veoid,  tout  au  rebours,  des  suffisants 
hommes  aux  maniements  des  choses  publicques,  des  grands 
capitaines,  et  grands  conseillers  aux  affaires  d'estat,  avoir 
est6  ensemble  tress^avants. 

Et  quant  aux  philosophes ,  retirez  de  toute  occupation 
publicque,  ils  ont  est6  aussi  quelquesfois,  k  la  verit6,  mes- 


1.  Regnier  (5af.  3,  dernier  vers)  traduit  ainsi  ce  proverbe  singulier, 
que  Rabelais  {Gargantuan  I,  39)  met  dans  la  bouche  de  fr^re  Jean  des  En- 
tommeures : 

Pardieu ,  les  plus  grands  clercs  ne  sont  pas  les  plus  fins. 

Fr^re  Jean,  le  fiddle  portrait  des  moines  de  ce  temps-l&,  s*excuse  ainsi  de 
son  ignorance  :  «  Nostre  feu  abb^  disoyt  que  c'est  cbose  monstrueuse  veoir 
un  moyne  s^avant.  Par  dieu,  monsieur  mon  amy,  magis  magnos  dericos 
non  sunt  magis  magnos  sapientes.  »  II  y  a  dans  ce  chapitre  quelques  autres 
imitations  de  Rabelais.  ( J.  V.  L.) 
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prisez  par  la  liberty  comique  de  leur  temps;  leurs  opi- 
nions et  faQons  les  rendants  ridicules.  Les  voulez  vous  faire 
iuges  des  droicts  d'un  procez,  des  actions  d'un  homme? 
ils  en  sont  bien  prests!  ils  cherchent  encores  s'il  y  a  vie, 
s'il  y  a  mouvement,  si  Thomme  est  aultre  chose  qu'un 
boeuf;  que  c'est  qu  agir  et  souffrir;  quelles  bestes  ce  sont 
que  loix  et  iustice.  Parlent  ils  du  magistrat,  ou  parlent  ils 
k  luy?  c'est  d'une  libert6  irreverente  et  incivile.  Oyent  ils 
louer  leur  prince  ou  un  roy?  c*est  un  pastre  pour  eulx, 
oisif  comme  un  pastre ,  occup6  k  pressurer  et  tondre  ses 
bestes,  mais  bien  plus  rudement  qu*un  pastre.  En  estimez 
vous  quelqu'un  plus  grand,  pour  posseder  deux  mille 
arpents  de  terre?  eulx  s'en  mocquent,  accoustumez  d'era- 
brasser  tout  le  monde  comme  leur  possession.  Vous  vantez 
vous  de  vostre  noblesse ,  pour  compter  sept  ayeulx  riches  ? 
ils  vous  estiment  de  peu,  ne  concevant  Timage  universelle 
de  nature,  et  combien  chascun  de  nous  a  eu  de  prede- 
cesseurs,  riches,  pauvres,  roys,  valets,  grecs,  barbares; 
et  quand  vous  seriez  cinquantiesme  descendant  de  Her- 
cules, ils  vous  trouvent  vain  de  faire  valoir  ce  present  de 
la  fortune.  Ainsi  les  desdaignoit  le  vulgaire,  comme  igno- 
rants  les  premieres  choses  et  communes,  et  comme  pre- 
sumptueux  et  insolents.* 

Mais  cette  peincture  platonique  est  bien  esloingnee  de 
celle  qu  il  fault  k  nos  hommes.  On  envioit  ceulx  \k  comme 
estants  au  dessus  de  la  commune  fa(;on ,  comme  mespri- 
sants  les  actions  publicques,  comme  ayants  dress6  une  vie 
particuliere  et  inimitable,  reglee  k  certains  discours  haul- 
tains  et  hors  d' usage  :  ceulx  cy,  on  les- desdaigne  comme 

1.  Tout  ce  passage  :  «  Et  quant  aux  philosophes,  etc.  »  est  traduit  assez 
Addlement  du  ThMUte  de  Pi.aton.  (Voy.  les  Pensees  de  Platon ,  p.  250  de  la 
seconde  Edition.)  (J.  V.  L.^ 
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estants  au  dessoubs  de  la  commune  fa^on,  comme  inca- 
pables  des  charges  publicques,  comme  traisnants  une  vie 
et  des  moeurs  basses  et  viles  aprez  le  vulgaire  : 

Odi  homines  ignava  opera ,  philosopha  sententia.^ 

Quant  k  ces  philosophes,  dis  ie,  comme  ils  estoyent 
grands  en  science,  ils  estoyent  encores  plus  grands  en 
toute  action.  Et  tout  ainsi  qu'on  diet  de  ce  geometrien  de 
Syracuse,*  lequel  ay  ant  est6  destourn6  de  sa  contempla- 
tion ,  pour  en  mettre  quelque  chose  en  practique  k  la  def- 
fense  de  son  pais,  qu'il  meit  soubdain  en  train  des  engins 
espouvantables  et  des  effets  surpassants  toute  creance 
humaine;  desdaignant  toutesfois  luy  mesme  toute  cette 
sienne  manufacture ,  et  pensant  en  cela  avoir  corrompu  la 
dignit6  de  son  art,  de  laquelle  ses  ouvrages  n'estoient  que 
Tapprentissage  et  le  jouet :  aussi  eulx ,  si  quelquesfois  on 
les  a  mis  a  la  preuve  de  Taction,  on  les  a  veu  voler  d'une 
aile  si  haulte,  qu'il  paroissoit  bien  leur  cceur  et  leur  ame 
s'estre  merveilleusement  grossie  et  enrichie  par  Tintelli- 
gence  des  choses.  Mais  aulcuns,  veoyants  la  place  du  gou- 
vernement  politique  saisie  par  des  hommes  incapables, 
s'en  sont  reculez ;  et  celuy  qui  demanda  k  Crates,  iusques 
k  quand  il  fauldroit  philosopher,  en  recent  cette  response  : 
« Iusques  k  tant  que  ce  ne  soient  plus  des  asniers  qui  con- 
duisent  nos  armees.^  »  Heraclitus  resigna  la  royaut6  k  son 
frere;  et  aux  Ephesiens,  qui  luy  reprochoient  k  quoy  il 
passoit  son  temps,  a  iouer  avecques  les  enfants  devant  le 
temple  :  «  Vaut  il  pas  mieulx  faire  cecy,  que  gouverner 


1.  Je  hais  ces  homines  incapables  d*agir,  dont  la  philosophie  est  toute 
en  paroles.  (  Pacuviiis  apud  Gellicm  ,  XIII ,  8.) 

2.  Archim^de.  (Plctarque,  Vie  de  Marcellus,  ch.  vi.)(C.) 

3.  DiOGi:«E  Laercr,  VI,  92.  (C.) 
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les  affaires  en  vostre  compaignie?*  »  D'aultres,  ayants 
leur  imagination  logee  au  dessus  de  la  fortune  et  du 
monde ,  trouverent  les  sieges  de  la  iustice ,  et  les  throsnes 
mesmes  des  roys,  bas  et  vils;  et  refusa  Empedocles 
la  royaut6  que  les  Agrigentins  luy  offrirent.*  Thales,  ac- 
cusant quelquesfois  le  soing  du  mesnage  et  de  s'enrichir, 
on  luy  reprocha  que  c'estoit  k  la  mode  du  regnard,  pour 
n'y  pouvoir  advenir  :  il  luy  print  envie,  par  passetemps, 
d'en  montrer  Texperience;  et,  ayant  pour  ce  coup  raval6 
son  s^avoir  au  service  du  proufit  et  du  gaing,  dressa  une 
traficque  qui  dans  un  an  rapporta  telles  richesses,  qui 
peine  en  toute  leur  vie  les  plus  experimentez  de  ce  mes- 
tier  li  en  pouvoyent  faire  de  pareilles.^  Ce  qu  Aristote 
recite  d'aulcuns,  qui  appelloyent  et  celuy  \k  et  Anaxago- 
ras,  et  leurs  semblables,  sages  et  non  prudents,  pour 
n' avoir  assez  de  soing  des  choses  plus  utiles  :  oultre  ce 
que  ie  ne  digere  pas  bien  cette  difference  de  mots,  cela  ne 
sert  point  d'excuse  a  mes  gents;  et  k  veoir  la  basse  et 
necessiteuse  fortune  dequoy  ils  se  payent,  nous  aurions 
plustost  occasion  de  prononcer  touts  les  deux,  qu'ils  sont 
et  non  sages,  et  non  prudents. 

Ie  quitte  cette  premiere  raison,  et  croy  qu'il  vault 
mieulx  dire  que  ce  mal  vienne  de  leur  mauvaise  fa<jon  de 
se  prendre  aux  sciences ;  et  qu'a  la  mode  dequoy  nous 
sommes  instruicts,  il  n'est  pas  merveille,  si  ny  les  escho- 
liers,  ny  les  maistres,  n'en  deviennent  pas  plus  habiles, 
quoy  qu'ils  s'y  facent  plus  doctes.  De  vray,  le  soing  et  la 
despense  de  nos  peres  ne  vise  qu'i  nous  meubler  la  teste 
de  science  :  du  iugement  et  de  la  vertu ,  peu  de  nouvelles. 
Griez  d'un  passant  k  nostre  peuple   :   «  0  le   savant 

1.  DiOGENB  Labrce,  IX,  6,  3.  (C.)  —  2.  Id.,  Empedocle,  VIII,  63.  (C.) 
3.  Id.,  ThaUs,  1 ,  26;  Cic,  de  DivinaL,  I,  49.  (C.) 
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homme !  »  et  d'un  aultre  :  (t  0  le  bon  honime !  * »  il  ne  faul- 
dra  pas  k  destourner  les  yeulx  et  son  respect  vers  le  pre- 
mier. II  y  fauldroit  un  tiers  crieur :  a  0  les  lourdes  testes !  » 
Nous  nous  enquerons  volontiers  :  «  S<;ait  il  du  grec  ou  du 
latin  ?  escrit  il  en  vers  ou  en  prose  ?  »  mais  s'il  est  devenu 
meilleur  ou  plus  advis6,  c'estoit  le  principal,  et  c'est  ce 
qui  demeure  derriere.  II  falloit  s'enquerir  qui  est  mieulx 
s^avant,  non  qui  est  plus  sijavant.* 

Nous  ne  travaillons  qu'a  remplir  la  memoire,  et  lais- 
sons  Tentendement  et  la  conscience  vuides.  Tout  ainsi  que 
les  oyseaux  vont  quelquesfois  k  la  queste  du  grain ,  et  le 
portent  au  bee  sans  le  taster  pour  en  faire  bechee  k  leurs 
petits  :  ainsi  nos  pedantes  vont  pillotants  la  science  dans 
les  livres,  et  ne  la  logent  qu'au  bout  de  leurs  levres,  pour 
la  degorger  seulement  et  mettre  au  vent.  C'est  merveille 
combien  proprement  la  sottise  se  loge  sur  mon  exemple  : 
est  ce  pas  faire  de  mesme  ce  que  ie  fois  en  la  plus  part 
de  cette  composition?  ie  m'en  vois  escornifflant,  par  cy 
par  Ik,  des  livres,  les  sentences  qui  me  plaisent,  non 
pour  les  garder  (car  ie  n'ay  point  de  gardoire),  mais  pour 
les  transporter  en  cettuy  cy ;  ou ,  k  vray  dire ,  elles  ne 
sent  non  plus  miennes  qu'en  leur  premiere  place  :  nous 
ne  sommes,  ce  crois  ie,  s(javants  que  de  la  science  pre- 
sente;  non  de  la  passee,  aussi  peu  que  de  la  future.  Mais, 
qui  pis  est,  leurs  escholiers  et  leurs  petits  ne  s'en  nour- 
rissent  et  alimentent  non  plus ;  ains  elle  passe  de  main  en 
main,  pour  cette  seule  fin  d'en  faire  parade ,  d*en  entre- 


1.  Imit^  de  S^^i^de,  Epist,  88.  (J.  V.  L.) 

2.  Tout  ce  passage  est  excellent,  et  on  ne  pout  trop  appr^cier  ce  mot  heu- 
reax  sur  la  difTi^rence  du  plus  savant  avec  le  mieux  savant.  II  faut  aussi 
remarqner  le  changement  qui  s*est  fait  dans  nos  moeurs;  car  on  doit  con- 
venir  qu'ii  present  c'est  le  micux  savant  qifon  estime  le  plus.  (Sehvan) 
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tenir  aultruy ,  et  d'en  faire  des  contes,  comme  une  vaine 
monnoye  inutile  k  tout  aultre  usage  et  emploite  qu  a 
compter  et  iecter.  Apud  alios  loqui  didireruut^  non  ipsi 
secum,^  Non  est  loquendum,  sed  gubeniandum.^  Nature, 
pour  moiitrer  qu'il  n*y  a  rien  de  sauvage  en  ce  qu'elle 
conduict,  faict  naistre  souvent ,  ez  nations  moins  cultivees 
par  art,  des  productions  d' esprit,  qui  luictent  ies  plus 
artistes  productions.  Comme,  surmon  propos,  le  proverbe 
gascon,  tir6  d'une  chalemie,  est  il  delicat,  «  Bonfui  prou 
boulia^  mas  ii  ranuda  lous  dits  quern?  Souffler  prou, 
soufller;  mais  a  remuer  Ies  doigts,  nous  en  sommes  la.  » 
Nous  sQavons  dire  :  «  Cicero  diet  ainsi ;  Voyla  Ies  moeurs 
de  Platon ;  Ce  sont  Ies  mots  mesmes  d'Aristote  :  »  mais 
nous,  que  disons  nous  nous  mesmes?  que  iugeons  nous? 
que  faisons  nous  ?  Autant  en  diroit  bien  un  perroquet. 

Cette  facjon  me  faict  souvenir  de  ce  riche  Romain  *  qui 
avoit  est6  soigneux ,  a  fort  grande  despense ,  de  recouvrer 
des  hommes  suffisants  en  tout  genre  de  sciences,  qu*il 
tenoit  continuellement  autour  de  luy ,  k  fin  que ,  quand  il 
escheeoit  entre  ses  amis  quelque  occasion  de  parler  d*une 
chose  ou  d' aultre ,  ils  suppleassent  en  sa  place ,  et 
feussent  tout  prests  k  luy  fournir,  qui  d'un  discours,  qui 
d'un  vers  d'Homere,  chascun  selon  son  gibbier ;  et  pensoit 
ce  s^avoir  estre  sien,  parce  qu'il  estoit  en  la  teste  de  ses 
gents ;  et  comme  font  aussi  ceulx  desquels  la  suflisance 
loge  en  leurs  sumptueuses  librairies.  Ten  cognois  a  qui 
quand  ie  demande  ce  qu  il  sc^ait,  il  me  demande  un  livre 
pour  me  le  montrer ;  et  n'oseroit  me  dire  qu*il  a  le  der- 

i.  lis  ont  appris  ^  parler  aux  autros,  et  non  pas  k  eux-m^mes.  (Cic, 
Tusc.  Ou(F»f.,  V,  30.) 

2.  U  ne  s*agit  pas  de  parler,  mais  de  conduire  le  vaisseau.  (Senequb. 
EpisL  i08.) 

3.  Calvisius  Sabinus.  (Voy.  S^neque,  Epist,  27.)  (C.) 
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riere  galeux,  s'il  ne  va  sur  le  champ  estudier,  en  son 
lexicon,  que  c'est  que  Gaieux ,  et  que  c'est  que  Derriere. 
Nous  prenons  en  garde  les  opinions  et  le  s^avoir  d'aul- 
truy,  et  puis  c'est  tout  :  il  les  fault  faire  nostres.  Nous 
semblons  proprement  celuy  qui,  ayant  besoing  de  feu,  en 
iroit  querir  chez  son  voysin ,  et,  y  en  ayant  trouve  un  beau 
et  grand ,  s'arresteroit  la  a  se  chaufiTer,  sans  plus  se  sou- 
venir d'en  rapporter  chez  soyJ  Que  nous  sert  il  d'avoir  la 
pause  pleine  de  viande,  si  elle  ne  se  digere,  si  elle  ne  se 
transforme  en  nous,  si  elle  ne  nous  augmente  et  fortlfie? 
Pensons  nous  que  Lucullus ,  que  les  lettres  rendirent  et 
formerent  si  grand  capitaine  sans  Texperience,*  les  eust 
prinses  k  nostre  mode  ?  Nous  nous  laissons  si  fort  aller  sur 
les  bras  d'aultruy ,  que  nous  aneantissons  nos  forces.  Me 
veulx  ie  armer  contre  la  crainte  de  la  mort?  c'est  aux  des- 
pens  de  Seneca.  Veulx  ie  tirer  de  la  consolation  pour  moy 
ou  pour  un  aultre  ?  ie  Temprunte  de  Cicero.  Ie  Teusse 
prinse  en  moy  mesme,  si  on  m'y  eust  exerc6.  Ie  n'ayme 
point  cette  suffisance  relative  et  mendiee  :  quand  bien  nous 
pourrions  estre  s<javants  du  s^avou*  d'aultruy,  au  moins 
sages  ne  pouvons  nous  estre  que  de  nostre  propre  s  - 
gesse.' 

Miffw  acsiflmr.v,  Sort;  coy^  auTw  ao'^o; 

«  Ie  hay  le  sage  qui  n*est  pas  sage  pour  soy  mesme.*  »  Ex 

1.  On  trouve  cette  comparaison  k  la  fln  du  traits  de  Plutarque,  intitule 
dans  Amyot :  Comment  il  faut  ouir.  (C.) 

2.  Cic,  Acad,,  n,i.  (C.) 

3.  Cette  distinction  entre  le  savoir  et  la  sagesse  est  plus  sp^cieuse  que 
vraie,  et  nous  pouvons  6tre  sages  de  la  sagesse  d*autrui ,  comme  savantb  du 
savoir  d'autrui.  (Servan.) 

4.  Cette  traduction  est  de  Montaigne,  qui  Ta  ins^r^e  dans  son  texte,  Edi- 
tion in-4°  de  1588;  mais  dans  T^dition  in-folio  de  1595,  on  s*est  contents  de 
riter  Ie  vers  grec  sans  y  joindre  la  traduction.  C*est  un  vers  d'£uripide, 
comme  nous  Tapprend  Cic^ron  ,  Epist.  famil.,  XIII,  15.  (N.) 
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quo  Ennius  :  Ncquidquam  sapere  sapientcm ,  qui  ipse  sibi 

prodesse  non  quiret :  * 

Si  cupidus,  si 
Vanus,  et  Euganea  quamtumvis  mollior  agna.* 

Non  enim  paranda  nobis  solum ,   sed  fruenda   sapien- 
tia  est.^ 

Dionysius*  se  mocquoit  des  grammairiens  qui  ont  soing 
de  s'enquerir  des  maulx  d' Ulysses,  et  ignorent  les  propres ; 
des  musiciens  qui  accordent  leurs  fleutes,  et  n'accordent 
pas  leurs  moDurs ;  des  orateurs  qui  estudient  a  dire  iustice, 
non  a  la  faire.  Si  nostre  ame  n'en  va  un  meilleur  bransle, 
si  nous  n'en  avons  le  iugement  plus  sain ,  i'aymerois  aussi 
cher  que  mon  escholier  eust  pass6  le  temps  a  iouer  k  la 
•  paulme  ;  au  moins  le  corps  en  seroit  plus  alaigre.  Voyez 
le  revenir  de  la,  aprez  quinze  ou  seize  ans  employez ;  il 
n'est  rien  si  mal  propre  a  mettre  en  besongne  :  tout  ce 
que  vous  y  recognoissez  d*avantage ,  c'est  que  son  latin  et 
son  grec  Font  rendu  plus  sot  et  presumptueux  qu'il  n'es- 
toit  party  de  la  maison.  II  en  debvoit  rapporter  Tame 
pleine,  il  ne  Ten  rapporte  que  bouffie;  et  Ta  seulement 
enflee ,  en  lieu  de  la  grossir.* 

1.  Aussi  Ennius  dit-il :  «  Vaine  est  la  sagcssc,  si  elle  n'est  pas  utile  au 
sage.  )»  (Apud  Cic,  de  Of  fie.  ^  III,  15.) 

2.  S'il  est  avare,  s'il  est  menteur,  s'il  est  effdmind.  (Jdv.,  VIII,  14.) 

3.  Car  il  ne  suffit  pas  d*acqu6rir  la  sagesse,  il  faut  en  user.  (Cic,  de 
Finib.,  I,  i.) 

4.  Dans  toutes  les  Editions,  on  trouve  Dionysius;  cependant  les  sages 
reflexions  que  Montaigne  attribue  ici  k  ce  pri^tendu  Dionysius,  c*est  Diogkne 
le  Cynique  qui  les  a  faites,  comme  on  pent  voir  dans  la  Vie  de  ce  philosophe 
^rite  par  Diog^ne  Lafirce,  VI,  27  et  28.  (C.) 

5.  Voltaire,  dans  le  conte  intitule  la  Begueule  : 

Bouf6,  mais  sec,  ennemi  des  4bats. 
II  renfle  TAme,  et  no  la  nourrit  pas. 

Limitation  est  sensible;  mais  Voltaire  dit  de  Torgueil  ce  que  Montaigne 
avoit  dit  du  faux  savoir.  (J.  V.  L.) 
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Ces  maistres  icy,  comme  Platon  diet  des  sophistes  leurs 

germains,  sont,  de  touts  les  hommes,  ceulx  qui  pro- 

mettent  d'estre  les  plus  utiles  aux  homines;  et  seuls, 

entre  touts  les  hommes ,  qui  non  seulement  n'amendent 

point  ce  qu'on  leur  commet,  comme  faict  un  charpentier 

et  un  masson ,  mais  Tempirent ,  et  se  font  payer  de  Tavoir 

empir6.  Si  la  loy  que  Protagoras  proposoit  k  ses  disciples 

estojt  suyvie,   «  ou  qu'ils  le  payassent  selon  son  mot, 

ou  qu'ils  iurassent  au  temple  combien  ils  estimoient  le 

proufit  qu  ils  avoient  receu  de  sa  discipline,  et  selon  ice- 

luy  satisfissent  sa  peine,*  »  mes  paidagogues  se  trouve- 

roient    chouez,*   s'estant  remis    au    serment    de  mon 

experience.  Mon  vulgaire  perigordin  appelle  fort  plaisam- 

ment  Lettre-ferits  y  ces  s^vanteaux,  comme  si  vous  disiez 

Lettre-ferus  y  ausquels  les  lettres  ont  donn6  un  coup  de 

marteau ,  comme  on  diet.  De  vray ,  le  plus  souvent  ils 

semblent  estre  ravalez ,  mesme  du  sens  commun  :  car  le 

paisan  et  le  cordonnier,  vous  leur  veoyez  aller  simplement 

et  naifvement  leur  train ,  parlant  de  ce  qu'ils  s^vent ; 

ceulx  cy ,  pour  se  vouloir  eslever  et  gendarmer  de  ce  s^a- 

voir,  qui   nage  en  la  superficie  de  leur  cervelle,  vont 

s'embarrassant  et  empestrant  sans  cesse.  II  leur  eschappe 

de  belles  paroles  ;  mais  qu'un  aultre  les  accommode  :  ils 

cognoissent  bien  Galien,  mais  nuUement  le  malade  :  ils 

vous  ont  desia  rempli  la  teste  de  loix  ;  et  si,  n'ont  encores 

conceu  le  noeud  de  la  cause  :  ils  s^vent  la  theorique  de 

toutes  choses ;  cherchez  qui  la  mette  en  practique. 

Fay  veu  chez  moy  un  mien  amy ,  par  maniere  de  pas- 
setemps,  ay  ant  affaire  a  un  de  ceulx  cy,  contrefaire  un 

\.  Platow,  Protagoras,  ^dit.  d*Henri  Estienne,  1. 1,  p.  328.  (C.) 
2.  Frustr^s,  d^chus  dc  leur  espoir.  (C.) 

I.  42 
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iargoii  de  galimatias,  propos  sans  suitte,  tissu  de  pieces 
rapportees,  sauf  quil  estx)it  souvent  entrelard6  de  mots 
propres  k  leur  dispute,  amuser  ainsi  tout  un  iour  ce  sot  a 
desbattre,  pensant  tousiours  respondre  aux  obiections 
quon  luy  faisoit ;  et  si,  estoit  homme  de  lettres  et  de 
reputation,  et  qui  avoit  une  belie  robbe. 

Vos,  0  patricius  sanguis,  quos  vivere  par  est 
Occipiti  caeco,  postica?  occurrite  sannae.* 

Qui  regardera  de  bien  prez  a  ce  genre  de  gents ,  qui  s'es- 
tend  bien  loing ,  il  trouvera  comme  moy  que  le  plus  sou- 
vent  ils  ne  s'entendent  ny  aultruy ,  et  qu'ils  ont  la  souve- 
nance  assez  pleine ,  mais  le  iugement  entierement  creux  ; 
sinon  que  leur  nature  d'elle  mesme  le  leur  ayt  aultrement 
fa^onn6  :  comme  i'ay  veu  Adrianus  Turnebus  qui  n'ayant 
faict  aultre  profession  que  de  lettres,  en  laquelle  c'estoii, 
a  mon  opinion,  le  plus  grand  homme  qui  feust  il  y  a  mille 
ans ,  n'ayant  toutesfois  rien  de  pedantesque  que  le  port  de 
sa  robbe,  et  quelque  fa^on  eXterne  qui  pouvoit  n'estre  pas 
civilisee  k  la  courtisane ,  qui  sont  choses  de  neant ;  et  hay 
nos  gents  qui  supportent  plus  malayseement  une  robbe 
qu  une  ame  de  travers ,  et  regardent  a  sa  reverence ,  a  son 
maintien  et  k  ses  bottes ,  quel  homme  il  est ;  car  au  dedans 
c' estoit  Tame  la  plus  polie  du  monde  :  ie  Tay  souvent  a 
mon  escient  iect6  en  propos  esloingnez  de  son  usage  :  il  y 
veoyoit  si  clair,  d'une  apprehension  si  prompte ,  d'un  iuge- 
ment si  sain,  qu'il  sembloit  qu  il  n'eust  iamais  faict  aultre 
mestier  que  la  guerre  et  affaires  d'estat.  Ce  sont  natures 
belles  et  fortes , 


1.  Nobles  patriciens,  qui  n'avez  pas  le  don  de  voir  ce  qui  se  passe  der- 
ri^re  vous ,  prenez  garde  que  ceux  k  qui  vous  tournez  le  dos  ne  rieiit  k  vos 
d^pens.  (Perse,  I,  61.) 
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Quels  arte  benigna 
Et  meliore  luto  finxit  praecordia  Titan,* 

qui  se  maintiennent  au  travers  d'une  roauvaise  institu- 
tion. Or,  ce  n*est  pas  assez  que  nostra  institution  ne  nous 
gaste  pas  ;  ii  fault  qu'elle  nous  change  en  mieulx. 

11  y  a  aulcuns  de  nos  parlements,  quand  ils  ont  k  race- 
voir  das  officiers,  qui  las  examinant  seulament  sur  la 
science  :  las  aultres  y  adioustent  encores  Tassay  du  sans, 
en  leur  prasentant  le  iugement  de  quelque  causa.  Caulx 
cy  me  semblent  avoir  un  beaucoup  meilleur  style;  et 
encores  que  ces  deux  pieces  soyent  necessaires,  at  qu  il 
fa'dle  qu'elles  s'y  treuvent  toutes  deux,  si  est  ce  qu'kla 
verit6  celle  du  sijavoir  est  moins  prisabla  que  celle  du 
iugement;  cette  cy  se  peult  passer  de  I'aultre,  at  non 
Taultra  de  cette  cy.  Car,  comma  diet  ce  vers  grac, 

«  A  quoy  faira  la  science,  si  Tentendement  n'y  est?  » 
Plaust  k  Dieu  que,  pour  le  bien  de  nostre  iustice,  ces 
compaignies  Ik  se  trouvassant  aussi  bien  fournias  d' en  ten- 
dement  et  de  conscience,  comme  elles  sont  encores  da 
science!  Non  vilw,  sed  scholcc  discimus,^  Or,  il  ne  fault 
pas  attacher  le  scjavoir  k  Tame,  il  Ty  fault  incorporer;  il 
ne  Ten  fault  pas  arrouser,  il  Ten  fault  teindre;  at,  s'il  ne 
la  change,  et  meliore  son  estat  imparfaict,  certainement 
il  vault  beaucoup  mieulx  le  laisser  \k  :  c'est  un  dangereux 


1 .  Que  Proint§th4e  a  form^es  d*an  meilleur  limon ,  et  douses  d*un  plus 
heureux  g^nie.  (Jdvi&nal,  XIV,  34.) 

2.  Apud  STOB.,.tit.  Ill,  p.  37,  edit.  Aurel.  Allobrog.  1609,  in-fol.  Mon- 
taigne a  traduit  ce  vers  grec  imm(^diatement  apr^s  ravoir  cit^.  (C.) 

3.  On  ne  nous  instruit  pas  pour  le  monde,  mais  pour  Tccole.  (S^^que, 
Epiit,  100. 
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glaive,  et  qui  empesche  et  offense  son  maistre,  s'il  est  en 
main  foible,  et  qui  n'en  s^ache  T usage;  ui  fuerit  melius 
non  didicisse,^ 

A  Tadventure  est  ce  la  cause  que  et  nous  et  la  theo- 
logie  ne  requerons  pas  beaucoup  de  science  aux  femmes, 
et  que  Francois,  due  de  Bretaigne,  fils  de  lean  V,  comme 
on  luy  parla  de  son  mariage  avec  Isabeau,  fille  d'Escosse, 
et  qu'on  luy  adiousta  qu  elle  avoit  est6  nourrie  simplement 
et  sans  aulcune  instruction  de  lettres,  respondit,  «  qu'il 
Ten  aymoit  mieulx;  et  qu'une  femme  estoit  assez  s^avante 
quand  elle  s^avoit  mettre  difference  entre  la  chemise  et  le 
pourpoinct  de  son  mary.*  » 

Aussi  ce  n'est  pas  si  grande  merveille,  comme  on  crie, 
que  tos  ancestres  n'ayent  pas  faict  grand  estat  des  lettres, 
et  qu'encores  auiourd'huy  elles  ne  se  treuvent  que  par 
rencontre  aux  principaulx  conseils  de  nos  roys ;  et  si  cette 
fin  de  s'en  enrichir,  qui  seule  nous  est  auiourd*huy  pro- 
posee,  par  le  moyen  de  la  iurisprudence,  de  la  medecine, 
du  pedantisme,  et  de  la  theologie  encores,  ne  les  tenoit 
en  credit,  vous  les  verriez  sans  doubte  aussi  marmiteuses 
qu' elles  furent  oncques.  Quel  dommage,  si  elles  ne  nous 
apprennent  ny  i  bien  penser  ny  k  bien  faire  ?  Postquam 
docti  prodicTTunty  boni  desunt,^  Toute  aultre  science  est 
dommageable  i  celuy  qui  n'a  la  science  de  la  bont^. 

1.  De  sorte  qu*il  auroit  mieux  valu  n'avoir  rien  appris.  (Cic,  Tusc. 
Qu(S5t.,  11,4.) 

2.  Nos  p^res  sur  ce  point  ^toient  gens  bien  senses , 
Qui  disoient  qu'une  femme  en  sail  toujours  assez , 
Quand  la  capacity  de  son  esprit  se  hausse 

A  connottre  un  pourpoint  d*avec  un  haut-de-chausse. 

(MoLiERB,  Femmes  savanies,  acte  H,  sc.  vn.) 

3.  S^^QDE,  Epist.  95,  trad,  ainsi  par  Rodssead,  Disc,  sur  les  Lettres  : 
«  Depuis  que  les  savants  ont  commence  k  parol tre  parmi  nous,  les  gens  de 
bien  se  sont  ^clips^s.  »  (J.  V.  L.) 
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Mais  la  raison  que  ie  cherchoy  tantost  seroit  elle  pas 
aussi  de  la,  que,  nostre  estude  en  France  n'ayant  quasi 
aultre  but  que  le  proufit,  moins  de  ceulx*  que  nature  a 
faict  naistre  k  plus  genereux  offices  que  lucratifs,  s'adon- 
nants  aux  lettres,  ou  si  courtement  (retirez,  avant  que 
d'en  avoir  prins  le  goust,  a  une  profession  qui  n*a  rien  de 
commun  avecques  les  livres),  il  ne  reste  plus  ordinaire- 
ment,  pour  s* engager  tout  k  faict  k  Testude,  que  les  gents 
de  basse  fortune  qui  y  questent  des  moyens  a  vivre;  et 
de  ces  gents  \k  les  ames  estants,  et  par  nature,  et  par 
institution  domestique  et  exemple,  du  plus  bas  aloy,  rap- 
portent  faulsement  le  fruict  de  la  science  :  car  elle  n'est 
pas  pour  donner  iour  k  Tame  qui  n'en  a  point,  ny  pour 
faire  veoir  un  aveugle;  son  mestier  est,  non  de  luy  four- 
nir  de  veue,  mais  de  la  luy  dresser,  de  luy  regler  ses 
allures,  pourveu  qu'elle  ayt  de  soy  les  pieds  et  les  iambes 
droictes  et  capables.   C'est   une    bonne   drogue  que  la 
science;  mais  nuUe  drogue  n'est  assez  forte  pour  se  pre- 
server sans  alteration  et  corruption ,  selon  le  vice  du  vase 
qui  Testuye.  Tel  a  la  veue  claire,  qui  ne  Ta  pas  droicte; 
et  par  consequent  veoid  le  bien,  et  ne  le  suyt  pas;  et  veoid 
la  science,  et  ne  s'en  sert  pas.  La  principale  ordonnance 
de  Platon  en  sa  Republique,  c'est  «  donner  k  ses  citoyens, 
selon  leur  nature,  leur  charge.  »  Nature  peult  tout,  et 
faict  tout.  Les  boiteux  sont  mal  propres  aux  exercices  du 
corps;  et  aux  exercices  de  Tesprit,  les  ames  boiteuses  : 
les  bastardes  et  vulgaires  sont  indignes  de  la  philoso- 
phie.  Quand  nous  veoyons  un  homme  mal  chauss6,  nous 
disons  que  ce  n'est  pas  merveille,  s'il  est  chaussetier  :  de 
tiiesme  il  semble  que  1' experience  nous  ofTre  souvent  un 

1.  A  Pexception  de  ceux. 
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medecin  plus  mal  medecin^,  un  theologien  moins  reform^, 
et  coustumierement  un  sgavant  moins  suffisant  que  tout 
aultre. 

Aristo  Ghius  avoit  anciennement  raison  de  dire  que 
les  philosophes  nuisoient  aux  auditeurs;  d'autant  que  la 
pluspart  des  ames  ne  se  treuvent  propres  k  faire  leur 
proufit  de  telle  instruction ,  qui ,  si  elle  ne  se  raet  k  bien , 
se  met  k  mal  :  aaoiTou;  ex  Arislippij  acerbos  ex  Zenonis 
schola  exire.^ 

En  cette  belle  institution  que  Xenophon  preste  aux 
Perses,  nous  trouvons  qu'ils  apprenoient  la  vertu  k  leurs 
enfants,  comme  les  aultres  nations  font  les  lettres.  Platon 
diet*  que  le  fils  aisn6,  en  leur  succession  royale,  estoit 
ainsi  nourry  :  aprez  sa  naissance,  on  le  donnoit,  non  a 
des  femmes,  mais  k  des  eunuches  de  la  premiere  aucto- 
rit6  autour  des  roys ,  k  cause  de  leur  vertu.  Geulx  cy  pre- 
noient  charge  de  luy  rendre  le  corps  beau  et  sain;  et 
aprez  sept  ans  le  duisoient  k  monter  k  cheval  et  aller  k  la 
chasse.  Quand  il  estoit  arriv6  au  quatorziesme ,  ils  le  depo- 
soient  entre  les  mains  de  quatre;  le  plus  sage,  le  plus 
iuste ,  le  plus  temperant ,  le  plus  vaillant  de  la  nation  :  le 
premier  luy  apprenoit  la  religion ;  le  second ,  i  estre  tous- 
iours  veritable ;  le  tiers,  k  se  rendre  maistre  des  cupidi- 
tez;  le  quart,  k  ne  rien  craindre. 

G'est  chose  digne  de  tresgrande  consideration,  que,  en 
cette  excellente  police  de  Lycurgus,  et  k  la  verit6  mon- 
strueuse  par  sa  perfection,  si  soingneuse  pourtant  de  la 
nourriture  des  enfants  comme  de  sa  principale  charge,  et 
au  giste  mesme  des  muses,  il  s*y  face  si  peu  de  mention 

1.  II  sortoit,  disoit-il,  des  d^hauch^s  de  T^cole  d^Aristippe,  et  de  celle 
de  Z6non ,  des  sauvages.  (Cic,  de  Nat.  deor,,  III,  31.) 

2.  Dans  \e  premier  Alcihiade ,  p.  32.  (C.) 
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de  la  doctrine  :  comme  si ,  cette  genereuje  ieunesse  des- 
daignant  tout  aultre  ioug  que  de  la  vertu,  on  luy  aye  deu 
fournir,  au  lieu  de  nos  maistres  de  science,  seulement  des 
maistres  de  vaillance,  prudence  et  iustice  :  exemple  que 
Platon  a  suivy  en  ses  loys.  La  facjon  de  leur  discipline, 
c'estoit  leur  faire  des  questions  sur  le  iugement  des 
hommes  et  de  leurs  actions;  et,  s*ils  condamnoient  et 
louoient  ou  ce  personnage  ou  ce  faict,  il  falloit  raisonner 
leur  dire;  et,  par  ce  raoyen,  ils  aiguisoient  ensemble  leur 
entendement,  et  apprenoient  le  droict.  Astyages,  en  Xeno- 
phon,*  demande  a  Cyrus  compte  de  sa  derniere  le^on  : 
C'est,  diet  il,  qu  en  nostre  eschole  un  grand  garcjon,  ayant 
un  petit  saye,  le  donna  a  Tun  de  ses  compaignons  de  plus 
petite  taille,  et  luy  osta  son  saye  qui  estoit  plus  grand  : 
nostre  precepteur  m'ayant  faict  iuge  de  ce  differend,  ie 
iugeay  qu'il  falloit  laisser  les  choses  en  cet  estat,  et  que 
Tun  et  Tautre  sembloit  estre  mieulx  accommod6  en  ce 
poinct :  sur  quoy  il  me  remontra  que  i'avois  mal  faict ; 
car  ie  m'estois  arrests  k  considerer  la  bienseance,  et  il 
falloit  premierement  avoir  prouveu  k  la  iustice,  qui  vou- 
loit  que  nul  ne  feust  forc6  en  ce  qui  luy  appartenoit;  et 
diet  qu  il  en  feut  fouett6,  tout  ainsi  que  nous  sommes  en 
nos  villages,  pour  avoir  oubli6  le  premier  aoriste  de  tutttw.^ 
Mon  regent  me  feroit  une  belle  harangue  in  genere  demon- 
strativOy  avant  qu'il  me  persuadast  que  son  eschole  vault 
cette  la.  Ils  ont  voulu  couper  chemin;  et  puis  qu  il  est  ainsi 
que  les  sciences,  lors  mesme  qu*on  les  prend  de  droict  fil, 
ne  peuvent  que  nous  enseigner  la  prudence,  la  preud*hom- 
mie  et  la  resolution ,  ils  ont  voulu  d'arrivee  mettre  leurs 

i.  Cyropedie,  I,  3.  (C.) 

2.  Je  frappe,  C'est  Ie  premier  paradigme  des  conjugaisons  grecqaes. 

(E.  i.) 
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enfants  au  proBre  des  effects,  et  les  instruire,  non  par 
omr  dire,  mais  par  Tessay  de  Taction,  en  les  formant  et 
moulant  vifvement,  non  seulement  de  preceptes  et  paroles, 
mais  principaiement  d*exemples  et  d'oeuvres  :  i  fin  que  ce 
ne  feust  pas  une  science  en  leur  ame ,  mais  sa  complexion 
et  habitude;  que  ce  ne  feust  pas  un  acquest,  mais  une 
naturelle  possession.  A  ce  propos,  on  demandoit  k  Agesi- 
laus  ce  qu'il  seroit  d'advis  que  les  enfants  apprinssent  : 
«  Ce  qu'ils  doibvent  faire  estants  hommes,  »  respondit 
il.*  Ce  n'est  pas  merveille,  si  une  telle  institution  a  pro- 
duict  des  effects  si  admirables. 

On  alloit,  diet  on,  aux  aultres  villes  de  Grece  chercher 
des  rhetoriciens,  des  peintres  et  des  musiciens;  mais  en 
Lacedemone,  des  legislateurs,  des  magistrats,  et  empe- 
reurs  d'armee  :  k  Athenes,  on  apprenoit  k  bien  dire;  et 
icy  k  bien  faire  :  Ik,  i  se  desmesler  d'un  argument  sophi- 
stique,  et  k  rabattre  T imposture  des  mots  captieusement 
entrelacez ;  icy,  k  se  desmesler  des  appasts  de  la  volupt6, 
et  a  rabattre,  d'un  grand  courage,  les  menaces  de  la  for- 
tune et  de  la  mort :  ceulx  \k  s'embesongnoient  aprez  les 
paroles;  ceulx  cy,  aprez  les  choses  :  la,  c'estoit  une  con- 
tinuelle  exercitation  de  la  langue;  icy,  une  continuelle 
exercitation  de  Tame.  Parquoy  il  n'est  pas  estrange  si 
Antipater,  leur  demandant  cinquante  enfants  pour  ostages, 
ils  respondirent,  tout  au  rebours  de  ce  que  nous  ferions, 
qu*ils  aymoient  mieulx  donner  deux  fois  autant  d*hommes 
faicts  :  *  tant  ils  estimoient  la  perte  de  Teducation  de  leur 


i.  Plctarque,  Apophthegmes  des  Lacidemoniens.  Rousseau  s'est  appro- 
prid  ce  mot  dans  son  Discours  sur  les  Leltres :  «  Que  faut-il  done  quils 
apprennent?  Voili ,  certeSf  une  belle  question.  QuMls  apprennent  ce  quMls 
doivent  faire  ^tant  hommes.  »  ( J.  V.  L.) 

2.  Plctarqub,  dans  le  m^me  ouvrage.  (C.) 
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pais!  Quand  Agesilaus  convie  Xenophon  d* envoy er  nourrir 
ses  enfants  i  Sparte,  ce  n'est  pas  pour  y  apprendre  la 
rhetorique  ou  dialectique ;  mais  «  pour  apprendre  (ce  diet 
il)  la  plus  belle'  science  qui  soit,  i  s<javoir  la  science 
d'obeir  et  de  commander.*  » 

II  est  tresplaisant  de  veoir  Socrates,  k  sa  mode,  se 
mocquant  de  Hippias,*  qui  luy  recite  comment  il  a  gaign^, 
specialement  en  certaines  petites  villettes  de  la  Sicile, 
bonne  somme  d'argent  a  regenter;  et  qu'i  Sparte,  il  n'a 
gaign^  pas  un  sol ;  que  ce  sont  gents  idiots,  qui  ne  SQavent 
ny  mesurer  ny  compter,  ne  font  estat  ny  de  grammaire  ny 
de  rbytbme,  s'amusants  seulement  a  sc^avoir  la  suitte  des 
roys,  establissements  et  decadences  des  estats,  et  tels 
fatras  de  contes;  et  au  bout  de  cela,  Socrates,  luy  faisant 
advouer  par  le  menu  Texcellence  de  leur  forme  de  gou- 
vernement  public ,  Theur  et  vertu  de  leur  vie  privee ,  luy 
laisse  deviner  la  conclusion  de  Tinutilit^  de  ses  arts. 

Les  exemples  nous  apprennent,  et  en  cette  martiale 
police  et  en  toutes  ses  semblables,  que  Testude  des 
sciences  amollit  et  eiTemine  les  courages  plus  qu'il  ne  les 
fermit  et  aguerrit.  Le  plus  fort  estat  qui  paroisse  pour  le 
present  au  monde  est  celuy  des  Turcs,  peuples  egalement 
duicts  a  I'estimation  des  armes  et  mespris  des  lettres.  le 
treuve  Rome  plus  vaillante  avant  qu'elle  feust  s<javante. 
Les  plus  belliqueuses  nations,  en  nos  iours,  sont  les  plus 
grossieres  et  ignorantes  :  les  Scythes,  les  Parthes,  Tam- 
burlan,  nous  servent  k  cette  preuve.  Quand  les  Gots  rava- 
gerent  la  Grece,  ce  qui  sauva  toutes  les  librairies  d'estre 
passees  au  feu,  ce  feut  un  d'entre  eulx  qui  sema  cette 


i.  Plotarque,  Vie  d'AgesUas,  ch.  vii.  (C.) 
2.  Platon,  Hippias  Major,  p.  96,  97.  (C.) 
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opinion,  qu'il  falloit  laisser  ce  meuble  entier  aux  ennemis, 
propre  k  les  destourner  de  Texercice  militaire,  et  amuser 
k  des  occupations  sedentaires  et  oysifves.^  Quand  nostre 
roy  Charles  huictieme ,  quasi  sans  tirer'  Tespee  du  four- 
reau,  se  veit  maistre  du  royaume  de  Naples  et  d'une  bonne 
partie  de  la  Toscane,  les  seigneurs  de  sa  suitte  attri- 
buerent  cette  inesperee  facility  de  conqueste,  k  ce  que  les 
princes  et  la  noblesse  d'ltalie  s'amusoient  plus  k  se  rendre 
ingenieux  et  s^avants,  que  vigoreux  et  guerriers.* 
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le  ne  veis  iamais  pere,  pour  boss6  ou  teigneux  que 
feust  son  fils,  qui  laissast  de  I'advouer;  non  pourtant,  s'il 
n'est  du  tout  enyvr6  de  cette  affection,  qu'il  ne  s'apper- 
^oive  de  sa  defaillance ;  mais  tant  y  a  qu'il  est  sien  : 
aussi  moy,  ie  veoy  mieulx  que  tout  aultre  que  ce  ne  sont 
icy  que  resveries  d'homme  qui  n'a  goust6  des  sciences 
que  la  crouste  premiere  en  son  enfance,  et  n'en  a  retenu 
qu'un  general  et  informe  visage ;  un  peu  de  chasque 
chose,  et  rien  du  tout,  k  la  fran<joise.  Car,  en  somme,  ie 
s<jay  qu'il  y  a  une  medecine,  une  iurisprudence,  quatre 

1.  Plusieurs  auteurs  citent  ce  fait  d*apr^s  Philippe  Cam^rarius  (MedU, 
Uist.,  Cent.  IIT,  ch.  li),  oi!i  ii  cite  lui-m^me  J.-B.  Egnatius.  (C.) 

2.  On  peut  voir  sur  cette  question  la  d^lamation  latine  de  Lilio  Giraldi 
Adversus  lUteras  et  litteratos  (t.  II,  p.  583,  ^it.  de  Leyde,  1696);  la 
Sagesse  de  Charron  (III,  14),  et  les  c^l^bres  paradoxes  de  Rousseau. 
(J.  V.  L.) 
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parties  en  la  matheniatique,  et  grossierement  ce  k  quoy 
elles  visent ;  et  k  Tadventure  encores  s^ay  ie  la  pretention 
des  sciences  en  general  au  service  de  nostre  vie  :  mais  d'y 
enfoncer  plus  avant,  de  m'estre  rong6  les  ongles  k  Testude 
d'Aristote,  monarque  de  la  doctrine  moderne,*  ou  opi- 
niastre  aprez  quelque  science ,  ie  ne  Tay  iamais  faict ;  ny 
n'est  art  dequoy  ie  sceusse  peindre  seulement  les  pre- 
miers lineaments;  et  n'est  enfant  des  classes  moyennes 
qui  ne  se  puisse  dire  plus  scjavant  que  moy,  qui  n'ay  seu- 
lement pas  dequoy  Texaminer  sur  sa  premiere  le<jon;  et, 
si  Ton  m*y  force,  ie  suis  contrainct  assez  ineptement  d'eri 
lirer  quelque  matiere  de  propoa  universel ,  sur  quoy  i'exa- 
mine  son  iugement  naturel  :  le(^n  qui  leur  est  autant 
incongneue,  comme  k  moy  la  leur. 

Ie  n'ay  dress6  commerce  avecques  aulcun  livre  solide, 
sinon  Plutarque  et  Seneque ,  oil  ie  puyse  comme  les  Da- 
naTdes,  remplissant  et  versant  sans  cesse.  Ten  attache 
quelque  chose  k  ce  papier;  k  moy,  si  peu  que  rien.* 
L'histoire,  c*est  mon  gibbier  en  matiere  de  livres,  ou  la 


i.  Expression  tr^ing^nieuse ;  on  pent  dire  qu'Aristote  est  aujourd*hui 
un  monarque  d^tr6n^,  et  qu*autrefois  c*^toit  un  tr6s-bon  roi  que  ses  mi- 
nistres,  faute  de  Ie  bien  consulter,  faisoient  r^ner  en  tyran.  Nous,  qui 
sommes  si  loin  de  T^tude  d*Aristote ,  nous  ne  concevons  gu^re  Ie  prodigieux 
m^rite  d*un  ^ri?ain  qui,  dans  Ie  si^cle  de  Montaip;ne,  refusoit  de  ronger 
$es  ongles  k  cette  ^tude.  II  est  cependant  certain  que  pour  Ie  faire,  et  surtout 
pour  Ie  publier,  il  falloit  alors  un  courage  d*esprit  rare  dans  tous  les  temps 
et  chez  tous  les  hommes.  Toute  la  France  ^toit  p^ripat^ticienne.  Aristote 
^toit  strictement,  comme  Ie  dit  Montaigne,  Ie  monarque  et  m6me  Ie  despote 
de  la  doctrine  du  temps;  et  Montaigne,  en  ^rivantces  quatre  mots,  faisoit  un 
acte  de  rebellion  qui  devoit  soulever  contre  lui  tous  les  maitres  et  leurs  dis  - 
ciples.  (Servan.) 

2.  Aven  naif  et  charmant :  on  y  trouve  Tusage  et  la  faute  de  tous  les  lec- 
teurs.  Les  uns  lisent  pour  ^rire,  et  ils  attachent  leurs  lectures  k  leur  papier. 
Les  hommes  vains  lisent  pour  montrer  ce  qu'ils  ont  lu,  et  ils  Tattachent  k 
leur  m^moire.  Mais  quel  homme  ne  lit  que  pour  attacher  sa  lecture  k  lui- 
m6me,  k  ses  moBurs,  k  sa  raison  ,  k  sa  conduite?  (Srmvan.} 
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poesie,  que  i'ayme  d*une  particuliere  inclination  :  car, 
comme  disoit  Cleanthes,  tout  ainsi  que  la  voix ,  contraincte 
dans  Testroict  canal  d'une  trompette,  sort  plus  aigue  et 
plus  forte ;  ainsi  me  semble  il  que  la  sentence ,  pressee 
aux  pieds  nombreux  de  la  poesie,  s'eslance  bien  plus  brus- 
quement,  et  me  fiert*  d'une  plus  vifve  secousse.  Quant 
aux  facultez  naturelles  qui  sont  en  moy,  dequoy  c'est  icy 
Te^y,  ie  les  sens  flechir  soubs  la  charge  :  mes  concep- 
tions et  mon  iugement  ne  marche  qu'k  tastons,  chancelant, 
bronchant  et  chopant ;  et  quand  ie  suis  all6  le  plus  avant 
que  ie  puis ,  si  ne  me  suis  ie  aulcunement  satisfaict ;  ie 
veois  encores  du  pais  au  delk,  mais  d'une  veue  trouble  et 
en  nuage ,  que  ie  ne  puis  desmesler.  Et  entreprenant  de 
parler  indifferemment  de  tout  ce  qui  se  presente  i  ma  fan- 
tasie,  et  n*y  employant  que  mes  propres  et  naturels 
moyens,  s'il  m'advient,  comme  il  faict  souvent,  de  ren- 
contrer  de  bonne  fortune  dans  les  bons  aucteurs  ces 
mesmes  lieux  que  i'ay  entreprins  de  traicter,  comme  ie 
viens  de  faire  chez  Plutarque  tout  presentement  son  dis- 
cours  de  la  force  de  T  im  agination ,  a  me  recognoistre ,  au 
prix  de  ces  gents  li ,  si  foible  et  si  chestif ,  si  poisant  et  si 
endormy ,  ie  me  foys  piti6  ou  desdaing  k  moy  mesme  :  si 
me  gratifie  ie  de  cecy ,  que  mes  opinions  ont  cet  honneur 
de  rencontrer  souvent  aux  leurs ,  et  que  ie  voys  au  moins 
de  loing  aprez,  disant  que  voire  ;  *  aussi  que  i*ay  cela,  que 
chascun  n'apas,  de  cognoistre  Textreme  difference  d'entre 
eulx  et  moy  ;  et  laisse ,  ce  neantmoins ,  courir  mes  inven- 

i.  Rousseau,  qui  a  si  bieu  profit^  de  ce  chapitre  et  du  pr^c^dent,  eut  h 
s*applaudir,  dans  sajeunesse,  d*avoir  lu  Montaigne,  lorsquUl  se  souvint  que 
fiert  Teut  dire  frappe^  du  latin  ferU,  et  devint  ainsi  Theureux  interpr^te  de 
cette  devise  de  la  maison  de  Solar  :  «  Tel  flert  qui  ne  tue  pas.  »  (Confess.. 
part.  I,  li?.  3.)  (J.  V.  L.) 

2,  Disant  que  c/e^^t  vrai;  oni,  vraiment. 
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lions  ainsi  foibles  et  basses  comme  ie  les  ay  produictes, 
sans  en  replastrer  et  recoudre  les  defaults  que  cette  com- 
paraison  m'y  a  descouverts. 

11  fault  avoir  les  reins  bien  fermes  pour  entreprendre 
de  marcher  front  k  front  avecques  ces  gents  li.  Les  escri- 
vains  indiscrets  de  nostre  siecle,  qui,  parmy  leurs ouvrages 
de  neant,  vont  semant  des  Heux  entiers  des  anciens  auc- 
teurs  pour  se  faire  honneur,  font  le  contraire ;  car  cette 
infinie  dissemblance  de  lustres  rend  un  visage  si  pasle ,  si 
terni  et  si  laid  k  ce  qui  est  leur,  qu  ils  y  perdent  beaucoup 
plus  qu'ils  n'y  gaignent. 

C'estoient  deux  contraires  fantasies  :  le  philosophe 
Chrysippus  mesloit  k  ses  livres,  non  les  passages  seule- 
ment,  mais  des  ouvrages  entiers  d*aultres  aucteurs ,  et  en 
un  la  Medee  d*  Euripides  ;  et  disoit  ApoUodorus  que ,  qui 
en  retrancheroit  ce  qu'il  y  avoit  d'estrangier,  son  papier 
demeureroit  en  blanc  :  Epicurus,  au  rebours,  en  trois  cents 
volumes  qu'il  laissa,  n* avoit  pas  mis  une  seule  allegation.* 

II  m*adveint,  Taultre  iour,  de  tumber  sur  un  tel  pas- 
sage :  *  i'avois  traisne  languissant  aprez  des  paroles  fran- 
Qoises  si  exsangues,  si  descharnees  et  si  vuides  de  ma- 
tiere  et  de  sens,  que  ce  n*estoit  voirement  que  paroles 
fran^oises;  au  bout  d'un  long  et  ennuyeux  chemin,  ie 
veins  a  rencontrer  une  piece  haulte,  riche,  et  eslevee  ius- 
ques  aux  nues.  Si  i*eusse  trouv6  la  pente  doulce,  et  la 
montee  un  peu  alongee ,  cela  eust  est6  excusable  :  c'estoit 
un  precipice  si  droict  et  si  coup6,  que,  des  six  premieres 
paroles,  ie  cogneus  que  ie  m'envolois  en  Taultre  monde  ; 
de  li  ie  descouvris  la  fondriere  d*ou  ie  venois,  si  basse  et 

!.  DiOGCNE  Laerce,  Chrysippe,  VII,  18! ,  182;  Epicure,  X,  26.  (C.) 
2.  Sur  UD  de  ces  beaux  passages  des  anciens,  copies  par  les  ecrivains 
indiscrets  de  son  siMe.  (J.  V.  L.) 
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si  profonde,  que  ie  n  eus  oncques  puis  le  ca'ur  de  m*y  ra- 
valer.  Si  i*estoffois  Tun  de  mes  discours  de  ces  riches  des- 
pouilles,  il  esclaireroit  par  trop  la  bestise  des  auitres. 
Reprendre  en  aultruy  mes  propres  faultes ,  ne  me  semble 
non  plus  incompatible  que  de  reprendre ,  corarae  ie  foys 
souvent ,  celles  d'aultruy  en  moy  :  *  il  les  fault  accuser 
par  tout,  et  leur  oster  tout  lieu  de  franchise.  §i  scay  ie 
combien  audacieusement  i'entreprends  moy  mesme,  a 
touts  coups ,  de  m'egualer  a  mes  larrecins ,  d*aller  pair  a 
pair  quand  et  eulx ,  non  sans  une  temeraire  esperance  que 
ie  puisse  tromper  les  yeulx  des  iuges  a  les  discerner ;  mais 
c'est  autant  par  le  benefice)  de  mon  application,  que  par 
le  benefice  de  mon  invention  et  de  ma  force.  Et  puis,  ie 
ne  luicte  poinct  en  gros  ces  vieux  champions  la,  et  corps 
a  corps ;  c'est  par  reprinses,  menues  et  legieres  attainctes  : 
ie  ne  m*y  aheurte  pas;  ie  ne  foys  que  les  taster;  et  ne 
voys  point  tant ,  comme  ie  marchande  d*aller.  Si  ie  leur 
pouvois  tenir  palot,*  ie  serois  honneste  homme  ;  car  ie  ne 
les  entreprends  que  par  ou  ils  sont  les  plus  roides.  De  faire 
ce  que  i'ay  descouvert  d'aulcuns,  se  couvrir  des  armes 
d'aultruy  iusques  k  ne  montrer  pas  seulement  le  bout  de 
ses  doigts  ;  conduire  son  desseing ,  comme  il  est  ays6  aux 
s<;avants  en  une  matiere  commune,  soubs  les  inventions 
anciennes  rappiecees  par  cy  par  Ik  :  k  ceulx  qui  les  veulent 
cacher  et  faire  propres,  c'est,premierement,iniustice  et 
laschet6,  que,  n'ayants  rien  en  leur  vaillant  par  oil  se 
produire,  ils  cherchent  a  se  presenter  par  une  valeur  pu- 


1.  Excellent  mot,  et  dont  la  pratique  est  Ie  plus  beau  caract^re  de 
r^uit^.  Celui  qui  ne  remplit  que  la  premiere  partie  de  la  maxime,  prtehe 
sans  fruit;  celui  qui  ne  rempliroit  que  la  seconded  nMnstruiroit  que  lui- 
mOme;  celui  qui  les  remplit  toutes  deux  est  utile  k  tout  le  monde.  (Sbrva?!.) 

2.  Cest-k-dire  :  si  je  pommix  alter  de  pair  aver  eux.  (C.> 
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rement  estrangiere ;  el  puis,  grande  sottise,  se  conten- 
tants  par  piperie  de  s  acquerir  Tignorante  approbation  du 
vulgaire,  se  descrier  envers  les  gents  d*entendement,  qui 
hocbent  du  nez  cette  incrustation  empruntee ;  desquels 
seuls  la  louange  a  du  poids.  De  ma  part  il  n'est  rien  que 
ie  veuille  moins  faire  :  ie  ne  dis  les  aultres ,  sinon  pour 
d'autant  plus  me  dire.*  Cecy  ne  toucbe  pas  les  centons, 
qui  se  publient  pour  centons ;  et  i'en  ay  veu  de  tresinge- 
nieux  en  mon  temps ,  entre  aultres  un ,  sous  Ie  nom  de 
Capilupus,*  oultre  les  anciens  :  ce  sont  des  esprits  qui  se 
font  veoir,  et  par  ailleurs,  et  par  la,  comme  Lipsius,  en 
ce  docte  et  laborieux  tissu  de  ses  Politiques.' 

Quoy  qu  il  en  soit,  veulx  ie  dire,  et  quelles  que  soient 
ces  inepties ,  ie  n'ay  pas  delibere  de  les  cacber  ;  non  plus 
qu'un  mien  pourtraict  cbauve  et  grisonnant  ou  Ie  peintre 
auroit  mis,  non  un  visage  parfaict ,  mais  Ie  mien.  Car  aussi 
ce  sont  icy  mes  bumeurs  et  opinions ;  ie  les  donne  pour 
ce  qui  est  en  ma  creance ,  non  pour  ce  qui  est  k  croire  :  ie 


1.  C*est-a-dire  :  je  ne  cite  les  autres  que  pour  mieux  exprimer  ma 
pensee,  Cette  explication  est  en  qiielque  sorte  de  Montaigne  lui-m6me.  Au 
lirre  II,  ch.  x ,  on  trouve  Ie  passage  suivant,  qui  me  parott  indiquer  claire- 
inent  Ie  sens  de  cette  phrase,  je  ne  dis  les  aultres,  sinon  pour  d'autant  plus 
me  dire  :  «  Qu'on  veoye,  en  ce  que  i'emprunte,  si  i'ay  sceu  clioisir  de  quoy 
rehaulser  ou  secourir  proprement  rinvention,  qui  vient  tousiours  de  moy; 
car  ie  foys  dire  aux  aultres ,  non  k  ma  teste ,  mais  k  ma  suitte ,  ce  que  ie 
ne  puis  si  bien  dire,  par  foibiesse  de  mon  iangagc,  ou  par  foiblesse  de  mon 
sens.  »  (Lef ) 

2.  II  y  a  de  nombreux  centons  de  Lelio  Capilupi,  de  ses  fr^res,  de  leur 
neveu  ;  tous  ces  jeux  d*esprit  sont  presque  oubli^s.  (J.  V.  L.) 

3.  Politica,  sive  civilis  doctrince  libri  sex,  qui  ad  principatum  maxime 
spectant:  vaste  compilation,  publit^c  pour  la  premiere  fois  k  Leyde  en  1580, 
itiS"  et  in-i".  Montaigne,  d'ailleurs,  se  montre  ici  reconnoissant;  car  Juste 
Lipse,  qui  entretenoit  avec  lui  une  correspondance  ^pistolaire,  lui  envoya 
cet  ouvrage,  en  lui  ^crivant  {Centur.  II  miscelL,  epist.  62)  :  0  tui  similis 
mihi  lector  sit!  Ce  livre  4toit  dans  i'esprit  du  temps;  car  il  fut  souvent  tra- 
duit  et  rommontt^.  ''J.  V.  Lj 
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ne  vise  icy  qu'a  descouvrir  moy  mesme,  qui  seray  par 
adventure  aultre  demain,  si  nouvel  apprentissage  me 
change.  le  n'ay  point  TauctpAt^  d'estre  creu,  ny  ne  le 
desire,  me  sentant  trop'^nifld  instruict  pour  instruire 
aultruy. 

Quelqu'un  doncques,  ayant  veu  Tarticle  pi^c^ent,  me 
disoit  chez  moy,  T aultre  iour,  que  ie  me  debvois  estre  un 
petit  estendu  sur  le  discours  de  Tinstitution  des  enfants. 
Or,  madame ,  si  i'avoy  quelque  sufljsance  en  ce  subiect,  ie 
ne  pourroy  la  mieulx  employer  que  d'en  faire  un  present 
k  ce  petit  homme  qui  vous  menace  de  faire  tantost  une 
belle  sortie  de  chez  vous  (vous  estes  trop  genereuse  pour 
commencer  aultrement  que  par  un  masle) ;  car  ayant  eu 
tant  de  part  a  la  conduicte  de  vostre  mariage,  i*ay  quelque 
droict  et  interest  k  la  grandeur  et  prosperity  de  tout  ce 
qui  en  viendra ;  oultre  ce  que  I'ancienne  possession  que 
vous  avez  sur  ma  servitude  m'oblige  assez  a  desirer  hon- 
neur,  bien  et  advantage  k  tout  ce  qui  vous  touche  :  mais  a 
la  verit6  ie  n'y  en  tends,  sinon  cela,  que  la  plus  grande 
difficult^  et  importante  de  Thumaine  science  semble  estre 
en  cet  endroict ,  ou  il  se  traicte  de  la  nourriture  et  insti- 
tution des  enfants.  Toutainsi  qu'en  Tagriculture,  les  fa- 
^ns  qui  vont  avant  le  planter  sont  certaines  et  aysees ,  et 
le  planter  mesme  ;  mais ,  depuis  que  ce  qui  est  plants 
vient  a  prendre  vie ,  a  Teslever  il  y  a  une  grande  variety 
de  famous,  et  difficult^  :  pareillement  aux  hommes,*  il  y  a 
pen  d'industrie  a  les  planter ;  mais  depuis  qu'ils  sont  nayz, 
on  se  charge  d*un  soing  divers,  plein  d'embesongnement 
et  de  crainte,  a  les  dresser  et  nourrir.  La  montre  de  leurs 
inclinations  est  si  tendre  en  ce  bas  aage  et  si  obscure ,  les 

1.  Voy.  PhATON,  Theagh,  p.  88,  t^dit.  de  1602.  (C.) 


LIVRE    I,   CHAPITRE    XXV.  493 

pix)messes  si  incertaines  et  faulses ,  qu'il  6st  malays^  d'y 
establir  aucun  solide  iugement.  Yeoyez  Gimon,  veoyez  The- 
mistocles ,  et  mille  aultres ,  combien  ils  se  sont  disconve- 
nus  a  eulx  mesmes.  Les  petits  des  ours  et  des  chiens 
montrent  leur  inclination  naturelle  ;  mais  les  hommes ,  se 
iectants  incontinent  en  des  accoustumances ,  en  des  opi- 
nions, en  des  loys,  se  changent  ou  se  desguisent  facile- 
ment :  si  est  il  difficile  de  forcer  les  propensions  naturelles. 
D'oii  il  advient  que  par  faulte  d' avoir  bien  choisi  leur 
route ,  pour  neant  se  travaille  on  souvent ,  et  employe  Ion 
beaucoup  d'aage ,  k  dresser  des  enfants  aux  choses  aus- 
quelles  ils  ne  peuvent  prendre  pied.  Toutesfois ,  en  cette 
difficult^,  mon  opinion  est  de  les  acheminer  tousiours  aux 
meQleures  choses  et  plus  proufitables  ;  et  qu'on  se  doibt 
peu  appliquer  k  ces  legieres  divinations  et  prognostiques 
que  nous  prenons  des  mouvements  de  leur  enfance  :  Pla- 
ton,  en  sa  Republique,  me  semble  leur  donner  trop 
d'auctorit6. 

Madame,  c'est  un  grand  ornement  que  la  science,  et 
un  util  de  merveilleux  service ,  notamment  aux  personnes 
eslevees  en  tel  degr6  de  fortune ,  comme  vous  estes.  A  la 
verit6 ,  elle  n'a  point  son  vray  usage  en  mains  viles  et 
basses  :  elle  est  bien  plus  fiere  de  prester  ses  moyens  a 
conduire  une  guerre ,  a  commander  un  peuple ,  k  practi- 
quer  Tamiti^  d'un  prince  ou  d'une  nation  estrangiere, 
qu'i  dresser  un  argument  dialectique,  ou  k  plaider  un 
appel ,  ou  ordonner  une  masse  de  pilules.*  Ainsi ,  madame , 

1.  Je  voudrois  demander  k  Montaigne  s*il  est  bien  convaincu  que  la 
science  de  l*homme  d*^tat  P^ricl^s  ait  ^t^  un  outil  de  meilleur  service  que 
telle  du  m^decin  Hippocrate ;  que  la  science  chez  Cic^ron  plaidant  soit  pour 
Ligarius ,  soit  centre  Verr^ ,  ou  bien  ^rivant  ses  trait^s  de  morale  et  de 
pbilosophie,  n*ait  pas  6t^  un  plus  grand  ornement,  et  un  outil  de  plus  mer- 
veilleux service,  que  chez  C^sar  qui  Temployoit  k  ravager  les  Gaules,  en  se 

I.  43 
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parce  que  ie  crdy  que  vous  n*oublierez  pas  cette  partie  en 
r  institution  des  vostres,  vous  qui  en  avez  savour6  la  doul- 
ceur,  et  qui  estes  d*une  race  lettree  (car  nous  avons  encores 
les  escripts  de  ces  anciens  comtes  de  Foix ,  d*oii  monsieur 
le  comte  vostre  mary  et  vous  estes  descendus ,  et  Francois 
monsieur  de  Candale,  vostre  oncle,  en  faict  naistre  touts 
les  iours  d'aultres  qui  estendront  la  cognoissance  de  cette 
quality  de  vostre  famiile  i  plusieurs  siecles) ;  ie  vous  veul\ 
dire  \k  dessus  une  seule  fantasie  que  i*ay,  contraire  au 
commun  usage  :  c'est  tout  ce  que  ie  puis  conferer  a  vostre 
service  en  cela. 

La  charge  du  gouverneur  que  vous  luy  donrez,  du 
chois  duquel  despend  tout  T effect  de  son  institution ,  elle 
a  plusieurs  aultres  grandes  parties,  mais  ie  n'y  touche  point 
pour  n*y  S(javoir  rien  apporter  qui  vaille  ;  et  de  cet  article 
sur  lequel  ie  me  mesle  de  luy  donner  advis,  il  m'en  croira 
autant  qu  il  y  verra  d*apparence.  A  un  enfant  de  maison, 
qui  recherche  les  lettres,  non  pour  le  gaing  (car  une  fin  si 
abiecte  est  indigne  de  la  grace  et  faveur  des  muses,  et  puis 
elle  regarde  et  despend  d'aultruy) ,  ny  tant  pour  les  com- 
moditez  extemes,  que  pour  les  siennes  propres  et  pour 
s'en  enrichir  etparer  au  dedans,  ayant  plustost  envie  d'en 
reussir  *  habile  homme  qu'homme  s(javant,  ie  vouldrois 
aussi  qu'on  feust  soingneux  de  luy  choisir  un  conducteur 
qui  eust  plustost  la  teste  bien  faicte  *  que  bien  pleine  ;  et 


pr^parant  k  opprimer  sa  patrie.  Convenons  que  si  la  science,  unie  h  la  vertu , 
n'est  nulle  part  plus  utile  que  dans  les  plus  grandes  places,  la  science  sans 
la  vertu  y  est  aussi  plus  dangereuse  que  partout  ailleurs.  Ici  Montaigne 
accorde  un  peu  trop  aux  id^es  de  noblesse.  (  Servan.) 

1 .  D'en  tirer  un  habU'homme  qu*un  homme  s^avant*  (£dit.  in-4°  de  1588, 
fol.  55  verso.)  Montaigne,  en  changeant  depuis  la  construction,  a  pris  le  mot 
reussir  dans  le  sens  italien,  riuscire*  (J.  V.  L.) 

2.  Expression  heureuse ,  que  Je  crois  de  la  creation  de  Montaigne ,  et  qui 
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qu'on  y  requist  touts  les  deux ,  mais  plus  les  mceurs  et 
rentendement,  que  la  science ;  et  qu'il  se  conduisist  en  sa 
charge  d'une  nouvelle  maniere. 

On  ne  cesse  de  criailler  a  nos  aureilles,  comme  qui 
verseroit  dans  un  entonnoir ;  et  nostre  charge,  ce  n'est 
que  redire  ce  qu'on  nous  a  diet  :  ie  vouldrois  qu'il  corri- 
geast  cette  partie ;  et  que  de  belle  arrivee ,  selon  la  portee 
de  Tame  qu'il  a  en  main,  il  commenceast  k  la  mettre  sur 
la  montre,  luy  faisant  gouster  les  choses,  les  choisir,  et 
discerner  d'elle  mesme  ;  quelquefois  luy  ouvrant  chemin, 
quelquefois  le  luy  laissant  ouvrir.  Ie  ne  veulx  pas  qu'il 

V 

invente  et  parle  seul ;  ie  veulx  qu'il  escoute  son  disciple 
parler  k  son  tour.  Socrates,  et  depuis  Arcesilaus,  faisoient 
premierennent  parler  leurs  disciples,  et  puis  ils  parloient^ 
eulx.*  ObesU  plerumque  tiSy  qui  discere  volunt^  auctoritas 
eorumy  qui  docent,^  II  est  bon  qu'il  le  face  trotter  devant 
luy,  pour  iuger  de  son  train ,  et  iuger  iusques  k  quel  poinct 
il  se  doibt  ravaller  pour  s'accommoder  k  sa  force.  A  faulte 
de  cette  proportion ,  nous  gastons  tout ;  et  de  la  s<javoir 
choisir  et  s'y  conduire  bien  mesureement ,  c'est  une  des 
plus  ardues  besongnes  que  ie  S(jache ;  et  est  1' effect  d'une 
haulte  ame  et  bien  forte,  s^avoir  condescendre  k  ces 
allures  pueriles,  et  les  guider.  le  marche  plus  seur  et  plus 
ferme  k  mont  qu'k  val. 

Ceulx  qui,  comme  nostre  usage  porte,  entreprennent, 
d'une  mesme  le^on  et  pareille  mesure  de  conduicte ,  re- 
genter  plusieurs  esprits  de  si  diverses  mesures  et  formes  ; 


est  rest^.  Tous  les  jours  on  dit  d*un  homme  dont  le  jugement  est  tr^s-sain , 
quMl  a  la  t^te  bien  faite.  (Servan.) 

I.  DiOG^TiE  Laerce,  IV,  30.  (C.) 

*i.  L'autorite  de  ceux  qui  euseignent  nuit  souvent  k  cenx  qui  vculent 
apprendre.  (Cic^.ron,  de  Natur.  d$or.,  1,5.) 
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ce  n'est  pas  inei*veille,  si  en  tout  un  peuple  d'enfants  ils 
en  rencontrent  i  peine  deux  ou  trois  qui  rapportent 
quelque  iuste  fruict  de  leur  discipline.  Qu'il  ne  luy  de- 
nnande  pas  seulement  compte  des  mots  de  sa  le^on ,  mais 
du  sens  et  de  la  substance  ;  et  qu  il  iuge  du  proufit  qu'il 
aura  faict,  non  par  le  tesmoignage  de  sa  memoire,  mais 
de  sa  vie.  Que  ce  qu*il  viendra  d'apprendre ,  il  le  luy  face 
mettre  en  cent  visages,  et  accommoder  k  autant  de  divers 
subiects,  pour  veoir  s  il  I'a  encores  bien  prins  et  bien  faict 
sien  :  prenant  T  instruction  de  son  progrez,  des  paidago- 
gismes  de  Platon.*  G'est  tesmoignage  de  crudit6  et  indi- 
gestion ,  que  de  regorger  la  viande  comme  on  Ta  avallee  : 
Testomach  n*a  pas  faict  son  operation,  s'il  n'a  faict  changer 
la  faQon  et  la  forme  a  ce  qu'on  luy  avoit  donn6  a  cuire. 
Nostre  ame  ne  bransle  qu'k  credit,  liee  et  contraincte  k 
Tappetit  des  fantasies  d'aultruy,  serve  et  captivee  soubs 
Tauctorit^  de  leur  le^on  :  on  nous  a  tant  assubiectis  aux 
chordes,  que  nous  n'avons  plus  de  franches  allures ;  nostre 
vigueur  et  liberty  est  esteincte :  nunquam  tutelcB  sum  fiunt.^ 
le  veis  priveement  i  Pise  un  honneste  homme,  mais  si 
aristotelicien  que  le  plus  general  de  ses  dogmes  est  : 
«  Que  la  touche  et  regie  de  toutes  imaginations  solides  et 
c(  de  toute  verit6,  c'est  la  conformity  a  la  doctrine  d' Ari- 
el stote  ;  que  hors  de  la ,  ce  ne  sont  que  chimeres  et  ina- 
<(  nit6  ;  qu'il  a  tout  veu  et  tout  diet :  »  cette  sienne  propo- 
sition, pour  avoir  est6  un  peu  trop  largement  et  iniquement 
interpretee,  le  meit  aultrefois  et  teint  longtemps  en  grand 
accessoire '  a  Tinquisition  k  Rome. 


1.  Jugeant  de  ses  progr^  d'apres  la  m^thode  p^dagogique  suivie  par 
Socrate  dans  les  dialogues  de  Platon. 

2.  Rs  sont  toujours  en  tut^le.  (Si^^qde,  Epist,  33.) 

3.  En  grand  accident,  en  grand  danger.  (C.) 
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Qu  il  luy  face  tout  passer  par  restamine,  et  ne  loge 
rien  en  sa  teste  par  simple  auctorit6  et  k  credit.  Les  prin- 
cipes  d'Aristote  ne  luy  soient  principes,  non  plus  que  ceulx 
des  stoiciens  ou  epicuriens  :  qu*on  luy  propose  cette  diver- 
sity de  iugements,  il  choisira,  s'il  peult;  sinonil  en  de- 
meurera  en  doubte  :  * 

Che  non  men  che  saper,  dubbiar  m'  aggrata  :  ' 

car  s*il  embrasse  les  opinions  de  Xenophon  et  de  Platon 
par  son  propre  discours,  ce  ne  seront  plus  les  leurs,  ce 
seront  les  siennes  :  qui  suy t  un  aultre ,  il  ne  suy t  rien ,  il 
ne  treuve  rien,  voire  il  ne  cherche  rien.  Non  swnus  sub 
rege ;  sibi  quisque  se  vindicet,^  Qu'il  s^ache  qu  il  SQait,  au 
moins.  II  fault  qu'il  imboive  leurs  humeurs,  non  qu'il 
apprenne  leurs  preceptes ;  et  qu'il  oublie  hardiement,  s'il 
veult,  d'ou  il  les  tient,  mais  qu'il  se  les  s?ache  approprier. 
La  verity  et  la  raison  sont  communes  k  un  chascun ,  et  ne 
sont  non  plus  k  qui  les  a  dictes  premierement ,  qui  qui 
les  diet  aprez  :  ce  n'est  non  plus  selon  Platon  que  selon 
moy,  puis  que  luy  et  moy  Tentendons  et  veoyons  de 
mesme.  Les  abeilles  pillotent  de^a  deli  les  fleurs ;  mais 
elles  en  font  aprez  le  miel,  qui  est  tout  leur ;  ce  n'est  plus 
thym,  ny  mariolaine  :  ainsi  les  pieces  empruntees  d'aul- 
truy,  il  les  transformera  et  confondra  pour  en  faire  un 
ouvrage  tout  sien,  k  s^avoir  son  iugement :  son  institu- 
tion, son  travail  et  estude  ne  vise  qu'i  le  former.  Qu'il 


1.  Montaigne  ajoutoit  ici:  «il  n*y  a  que  les  fols,  certeins  et  resolus;  » 
mais  il  a  ray^  ensuite  cette  addition.  ( N.) 

2.  Aussi  bien  que  savoir,  douter  a  son  m^rite. 

(Dante,  Inferno ^  cant.  XI,  v.  93.) 

3.  Nous  n'a?ons  pas'de  roi;  que  chacun  dispose  librement  de  soi-mdme. 
(SfciifcouE,  Epist,  33.) 
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cele  tout  ce  dequoy  il  a  est6  secouru ,  et  ne  produise  que 
ce  qu'il  en  a  faict.  Les  pilleurs,  les  emprunteurs ,  mettent 
en  parade  leurs  bastiments ,  leurs  achapts ;  non  pas  ce 
qu'ils  tirent  d'aultruy  :  vous  ne  veoyez  pas  les  espices 
d'un  homme  de  parlement ;  vous  veoyez  les  alliances  qu  il 
a  gaignees,  et  honneurs  k  ses  enfants  :  nul  ne  met  en 
compte  publicque  sa  recepte  ;  chascun  y  met  son  acquest. 
Le  gaing  de  nostre  estude,  c'est  en  estre  devenu  meil- 
leur  et  plus  sage.  C'est,  disoit  Epicharmus,*  Tentendement 
qui  veoid  et  qui  oyt ;  c'est  Tentendement  qui  approfite 
tout,  qui  dispose  tout,  qui  agit,  qui  domine  et  qui  regne  ; 
toutes  aultres  choses  sont  aveugles,  sourdes  et  sans  ame. 
Certes,  nous  le  rendons  servile  et  couard,  pour  ne  luy 
laisser  la  liberty  de  rien  faire  de  soy.  Qui  demanda  iamais 
k  son  disciple  ce  qu'il  luy  semble  de  la  rhetorique  et  de  la 
grammaire,  de  telle  ou  telle  sentence  de  Cicero?  on  nous 
les  placque  en  la  memoire  toutes  empennees ,  comme  des 
oracles,  ou  les  lettres  et  les  syllabes  sont  de  la  substance 
de  la  chose.  Scjavoir  par  coeur  n'est  pas  s<javoir ;  c'est  tenir 
ce  qu'on  a  donn6  en  garde  a  sa  memoire.  Ce  qu'on  s?ait 
droictement,  on  en  dispose ,  sans  regarder  au  patron,  sans 
tourner  les  yeulx  vers  son  livre.  Fascheuse  suffisance, 
qu'une  suffisance  pure  livresque  !  le  m'attends  qu'elle 
serve  d'ornement,  non  de  fondement;  suyvant  Tadvis  de 
Platon  qui  diet  «  La  fermet6,  la  foy,  la  sincerite,  estre  la 
vraye  philosophic ;  les  aultres  sciences,  et  qui  visent  ail- 
leurs,  n' estre  que  fard.  »  le  vouldrois  que  le  Paluel  ou 
Pompee,  ces  beaux  danseurs  de  mon  temps,  apprinssent 
des  caprioles  k  les  veoir  seulement  faire,  sans  nous  bouger 


i.  Dans  les  Stromates  de  S.  Client  d'Ai.exandrie,  1.  II,  et  dans  PLf- 
TARQUB,  de  Solertia  animalium,  p.  061,  edit.  Paris.,  1624.  (C.) 
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de  nos  places  ;  comme  ceulx  cy  veulent  instruire  nostre 
entendement,  sans  Tesbranler  :  ou  qu'on  nous  apprinst  k 
manier  un  cheval ,  ou  une  picque ,  ou  un  iuth ,  ou  la  voix , 
sans  nous  y  exercer ;  comme  ceulx  cy  nous  veulent  ap- 
prendre  a  bien  iuger  et  k  bien  parler,  sans  nous  exercer  k 
parler  ny  a  iuger.  Or,  a  cet  apprenlissage,  tout  ce  qui  se 
presente  k  nos  yeulx  sert  de  livre  suffisant  :  la  malice 
d*un  page,  la  sottise  d'un  valet,  un  propos  de  table,  ce 
sont  autant  de  nouvelles  matieres. 

A  cette  cause ,  le  commerce  des  hommes  y  est  merveil- 
leusement  propre ,  et  la  visite  des  pais  estrangiers  :  non 
pour  en  rapporter  seulement,  k  la  mode  de  nostre  noblesse 
frauQoise,  combien  de  pas  a  Stmta  rotonda,^  ou  la  richesse 
des  calessons  de  la  signora  Livia;  ou,  comme  d'aultres, 
combien  le  visage  de  Neron,  de  quelque  vieille  ruyne  de 
la,  est  plus  long  ou  plus  large  que  celuy  de  quelque  pa- 
reille  medaille  ;  mais  pour  en  rapporter  principalement  les 
humeurs  de  ces  nations  et  leurs  famous ,  et  pour  frotter  et 
limer  nostre  cervelle  contre  celle  d'aultruy.  le  vouldrois 
qu'on  commenceast  k  le  promener  dez  sa  tendre  enfance  ; 
et  premierement,  pour  faire  d*une  pierre  deux  coups,  par 
les  nations  voysines  ou  le  langage  est  plus  esloingn6  du 
nostre,  et  auquel,  si  vous  ne  la  formez  de  bonne  heure, 
la  langue  ne  se  peult  plier . 

Aussi  bien  est  ce  une  opinion  receue  d'un  chascun , 
que  ce  n'est  pas  raison  de  nourrir  un  enfant  au  giron  de 
ses  parents  :  cette  amour  naturelle  les  attendrit  trop  et 
relasche ,  voire  les  plus  sages  ;  ils  ne  sont  capables  ny  de 
chastier  ses  faultes,  ny  de  le  veoir  nourry  grossierement 


1.  C'est  I'ancien   Pantheon,   qu'Agrippa  fit  b&tir  sous  le  rdgne  d*Au- 
guste.  (C.) 
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conime  il  fault  et  hazardeusement ;  ils  ne  le  SQauroient 

souffrir  revenir  suant  et  pouldreux  de  son  exercice ,  boire 

chauld ,  boire  froid ,  ny  le  veoir  sur  un  cheval  rebours ,  ny 

contre  un  rude  tireur  le  floret  au  poing ,  ou  la  premiere 

harquebuse.  Gar  il  n'y  a  remede  :  qui  en  veult  faire  un 

homme  de  bien ,  sans  doubte  il  ne  le  fault  espargner  en 

cette  ieunesse ;  et  fault  souvent  chocquer  les  regies  de  la 

medecine  : 

Vitamque  sub  dio,  et  trepidis  agat 

In  rebus.* 

Ge  n'est  pas  assez  de  luy  roidir  Tame ;  il  luy  fault  aussi 
roidir  les  muscles  :  elle  est  trop  pressee,  si  elle  n'est 
secondee;  et  a  trop  k  faire  de,  seule,  foumir  k  deux 
offices.  le  s^ais  combien  ahanne*  la  mienne  en  compaignie 
d'un  corps  si  tendre,  si  sensible,  qui  se  laisse  si  fort  aUer 
sur  elle;  et  apperceois  souvent,  en  ma  lecon,'  qu'en  leurs 
escripts  mes  maistres  font  valoir,  pour  magnanimit6  et 
force  de  courage,  des  exemples  qui  tiennent  volontiers 
plus  de  Tespessissure  de  la  peau  et  duret6  des  os. 

Fay  veu  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants  ainsi 
nays,  qu'une  bastonnade  leur  est  moins,  qu'i  moy  une 
chiquenaude;  qui  ne  remuent  ny  langue  ny  sourcil  aux 
coups  qu'on  leur  donne  :  quand  les  athletes  contrefont 
les  philosophes  en  patience ,  c'est  plustost  vigueur  de 
nerfs  que  de  coeur.  Or,  Taccoustumance  k  porter  le  tra- 
vail est  accoustumance  k  porter  la  douleur  :  labor  callum 
obducit  dolori,^  II  le  fault  rompre  k  la  peine  et  aspret6 


1.  QuMI  D*ait  de  toit  que  le  del ,  quUI  vive  an  milieu  des  alarmes.  (Hor., 
Od.,n,iif,  5.) 

2.  Souffre,  fatigue.  (C.) 

3.  Daus  mes  lectures.  ( C.) 

4.  Le  travail  nousendurcit  k  la  douleur.  (Cic,  Tusc,  quasi,,  II,  15.) 
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des  exercices,  pour  le  dresser  a  la  peine  el  aspret6  de  la 
dislocation,  de  la  cholique,  du  cautere,  et  de  la  geaule 
aussi  et  de  la  torture ;  car  de  ces  dernieres  icy,  encores 
peult  il  estre  en  prinse,  qui  regardent  les  bons,  selon  le 
temps,  comme  les  meschants  :  nous  en  sommes  k  Yes- 
preuve ;  quiconque  combat  les  loix ,  menace  les  plus  gents 
de  bien  d'escourgees  et  de  la  chorde. 

Et  puis,  rauctorit6  du  gouverneur,  qui  doibt  estre 
souveraine  sur  luy,  s'interrompt  et  s'empesche  par  la  pre- 
sence des  parents  :  ioinct  que  ce  respect  que  la  famille 
luy  porte,  la  cognoissance  des  moyens  et  grandeurs  de  sa 
maison,  ce  ne  sont  paa,  Jl,mon  opinion,  legieres  incom- 
moditez  en  cet  aage. 

En  cette  eschole  du  commerce  des  hommes,  i'ay  sou- 
vent  remarqu6  ce  vice,  qu*au  lieu  de  prendre  cognois- 
sance d'aultruy,  nous  ne  travaillons  qu'i  la  donner  de 
nous ;  et  sommes  plus  en  peine  de  debiter  nostre  mar- 
chandise,  que  d'en  acquerir  de  nouvelle  :  le  silence  et  la 
modestie  sont  qualitez  trescommodes  k  la  conversation.  On 
dressera  cet  enfant  k  estre  espargnant  et  mesnagier  de  sa 
suffisance,  quand  il  Taura  acquise;  k  ne  se  formalizer 
point  des  sottises  et  fables  qui  se  diront  en  sa  presence  : 
car  c'est  une  incivile  importunit6  de  chocquer  tout  ce  qui 
n*est  pas  de  nostre  appetit.  Qu'il  se  contente  de  se  corri- 
ger  soy  mesme,  et  ne  semble  pas  reprocher  k  aultruy 
tout  ce  qu'il  refuse  k  faire,  ny  contraster  aux  moeurs 
publicques  :  Licet  sapere  sine  pompuy  sine  invidia.^  Fuye 
ces  images  regenteuses  et  inciviles,  et  cette  puerile  ambi- 
tion de  vouloir  paroistre  plus  fin,  pour  estre  aultre;  et, 
comme  si  ce  feust  marchandise  malaysee  que  reprehen- 

1.  On  peut  6tre  sage  sans  ^clat,  sans  orgueil.  (S^jsque,  Epist.  103.) 


202  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

sions  et  nouvelletez,  vouloir  tirer  de  la  nom  de  quelque 
peculiere  valeur.  Comme  il  n'afliert  qu*aux  grands  poetes 
d'user  des  licences  de  Tart,  aussi  n  est  il  supportable 
qu*aux  grandes  ames  et  illustres  de  se  privilegier  au  des- 
sus  de  la  coustume.  Si  quid  Socrates  aut  Aristippus  con- 
tra morem  et  consuetudinem  fecerunty  idem  sibi  ne  arbi- 
tretur  licere  :  magnis  enim  illi  et  divinis  bonis  hanc 
licentiam  assequebantur.^  On  luy  apprendra  de  n'entrer 
en  discours  et  contestation,  que  \k  ou  il  verra  un  cham- 
pion digne  de  sa  luicte;  et,  Ik  mesme,  k  n' employer  pas 
touts  les  tours  qui  luy  peuvent  servir,  mais  ceulx  li  seu- 
lement  qui  luy  peuvent  le  plus  servir.  Qu'on  le  rende 
delicat  au  chois  et  triage  de  ses  raisons,  et  aymant  la 
pertinence,  et  par  consequent  la  briefvet6.  Qu'on  Tin- 
struise  sur  tout  k  se  rendre  et  a  quitter  les  armes  k  la 
verit6,  tout  aussitost  qu'il  Tappercevra,  soit  qu  elle  naisse 
ez  mains  de  son  adversaire,  soit  quelle  naisse  en  luy 
mesme  par  quelque  radvisement :  car  il  ne  sera  pas  mis 
en  chaise  pour  dire  un  rooUe  prescript;  il  n'est  engag6  a 
aulcune  cause,  que  parce  qu'il  Tappreuve;  ny  ne  sera  du 
mestier  oti  se  vend  k  purs  deniers  comptants  la  liberty  de 
se  pouvoir  repentir  et  recognoistre  :  neque^  ut  omnia ^  quce 
prcBScripta  et  imperata  sint^  defendat^  necessitate  ulla 
cogitur.* 

Si  son  gouvemeur  tient  de  mon  humeur,  il  luy  for- 
mera  la  volpnt6  k  estre  tresloyal  serviteur  de  son  prince , 
et  tresaOectionn^  et  trescourageux ;  mais  il  luy  refroidira 

i.  Si  Aristippe  ou  Socrate  n*ont  pas  toujours  respect^  les  coutumes  et  les 
moBurs  de  leur  pays,  ce  seroit  une  erreur  de  croire  que  vous  puissiez  les 
imiter.  Leur  m^rite  transcendant  et  presque  divin  autorisoit  cette  liberty. 
{CicdeOrfic.,  1,41.) 

2.  Nulle  n^ssit^  ne  Toblige  de  d^fendre  tout  re  qu'on  voudroit  imp^ 
rieusement  lui  prescrire.  (Cic,  Acad.,  II,  3.^ 
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envie  de  s'y  attacher  aultrement  que  par  un  debvoir 
•ublicque.  Oultre  plusieurs  aultres  inconvenients  qui  ble- 
ent  nostre  liberty  par  ces  obligations  particulieres,  le 
igenient  d*un  homme  gag6  et  achett^,  ou  il  est  moins 
ntier  et  moins  libre ,  ou  il  est  tach6  et  d'imprudence  et 
'ingratitude.  Un  pur  courtisan  ne  peult  avoir  ny  loy  ny 
olont^  de  dire  et  penser  que  favorablement  d'un  maistre 
ui,  parmi  tant  de  milliers  d* aultres  subiects,  I'a  choisi 
►our  le  nourrir  et  eslever  de  sa  main ;  cette  faveur  et  uti- 
it6  corrompent,  non  sans  quelque  raison,  sa  franchise,  et 
esblouissent :  pourtant  veoid  on  coustumierement  le  lan- 
;age  de  ces  gents  la  divers  a  tout  aultre  langage  en  un 
tstat,  et  de  peu  de  foy  en  telle  matiere. 

Que  sa  conscience  et  sa  vertu  reluisent  en  son  parler, 
it  n'ayent  que  la  raison  poui*  conduicte.  Qu'on  luy  face 
ntendre  que  de  confesser  la  faulte  qu*il  descouvrira  en 
on  propre  discours,  encores  qu'elle  ne  soit  apperceue  que 
>ar  luy,  c'est  un  effect  de  iugement  et  de  sincerit6,  qui 
ont  les  principales  parties  qu'il  cherche;  que  Fopiniastrer 
itcontester  sont  qualitez  communes,  plus  apparentes  aux 
)lus  basses  ames;  que  se  r' adviser  et  se  corriger,  aban- 
lonner  un  mauvais  party  sur  le  cours  de  son  ardeur,  ce 
»nt  qualitez  rares,  fortes  et  philosophiques.  On  I'adver- 
ira,  estant  en  compaignie,  d* avoir  les  yeulx  par  tout;  car 
e  treuve  que  les  premiers  sieges  sont  communement  saisis 
)ar  les  hommes  moins  capables ,  et  que  les  grandeurs  de 
ortune  ne  se  treuvent  gueres  meslees  k  la  suffisance  :  i'ay 
^eu,  cependant  qu'on  s'entretenoit  au  hault  bout  d'une 
able  de  la  beaut6  d'une  tapisserie  ou  du  goust  de  la  mal- 
roisie,  se  perdre  beaucoup  de  beaux  traicts  k  Taultre  bout. 
1  sondera  la  portee  d'un  chascun  :  un  bouvier,  un  mas- 
»n,  un  passant,  il  fault  tout  mettre  en  besongne,  et 
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emprunter  chascun  selon  sa  marchandise ,  car  tout  sert  en 
mesnage ;  la  sottise  mesme  et  foiblesse  d'aultruy  luy  sera 
instruction  :  a  contrerooler  les  graces  et  famous  d*un  chas- 
cun, il  s'engendrera  envie  des  bonnes,  et  mespris  des 
mauvaises. 

Qu'on  luy  mette  en  fantasie  une  honneste  curiosity  de 
s'enquerir  de  toutes  choses  :  tout  ce  qu'il  y  aura  de  sin- 
gulier  autour  de  luy,  il  le  verra;  un  bastiment,  une  fon- 
taine,  un  homme,  le  lieu  d*  une  battaille  ancienne,  le  pas- 
sage de  Cesar  ou  de  Charlemaigne ; 

Quae  tellus  sit  lenta  gelu ,  quae  putris  ab  aestu ; 
Ventus  in  Italiam  quis  bene  vela  ferat ;  * 

il  s'enquerra  des  moeurs,  des  moyens  et  des  alliances  de 
ce  prince,  et  de  celuy  \k  :  ce  sont  choses  tresplaisantes  k 
apprendre ,  et  tresutiles  k  scavoir. 

En  cette  practique  des  hommes,  i'entends  y  com- 
prendre,  et  principalement ,  ceulx  qui  ne  vivent  qu'en  la 
memoire  des  livres  :  il  practiquera,  par  le  moyen  des 
histoires,  ces  grandes  ames  des  meilleurs  siecles.  C'est  un 
vain  estude,  qui  veult;  mais  qui  veult  aussi,  c'est  un 
estude  de  fruict  inestimable,  et  le  seul  estude,  comma 
diet  Platon,^  que  les  Lacedemoniens  eussent  reserv6  a 
leur  part.  Quel  proufit  ne  fera  il,  en  cette  part  la,  i  la 
lecture  des  vies  de  nostre  Plutarque  ?  Mais  que  mon  guide 
se  souvienne  oi  vise  sa  charge;  et  qu'il  n*imprime  pas 
tant  k  son  disciple  la  date  de  la  ruyne  de  Carthage,  que 
les  moeurs  de  Hannibal  et  de  Scipion ;  ny  tant  oil  mourut 
Marcellus,  que  pourquoy  il  feut  indigne  de  son  debvoir 

1.  QueHe  contr<§e  est  engourdie  par  le  froid,  ou  brdl^  par  le  soleil;  quel 
vent  propice  pousse  les  vaisseaux  en  Italie.  (Proprrce,  IV,  in,  39.) 

2.  Hippias  Major,  6dit.  d'Henri  Estienne,  t.  HI,  p.  249.  (C.) 
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qu'il  mourust  la.  Qu  il  ne  luy  apprenne  pas  tant  les  his- 
toires,  qi\'i  en  iuger.  G'est  k  mon  gr6,  entre  toutes,  la 
matiere  k  laquelle  nos  esprits  s*appliquent  de  plus  diverse 
mesure  :  i'ay  leu  en  Tite  Live  cent  choses  que  tel  n'y  a 
pas  leu;  Plutarque  y  en  a  leu  cent,  oultre  ce  que  i'y  ay 
sceu  lire,  et  k  Tadventure  oultre  ce  que  Taucteur  y  avoit 
mis  :  k  d'aulcuns,  c*est  un  pur  estude  grammairien ;  k 
d'aultres,  Tanatomie  de  la  philosophie,  par  laquelle  les 
plus  abstruses  parties  de  nostre  nature  se  penetrent.  II  y 
a  dans  Plutarque  beaucoup  de  discours  estendus  tres- 
dignes  d'estre  sceus;  car,  k  mon  gr6,  c'est  le  maistre 
ouvrier  de  telle  besongne ;  mais  il  y  en  a  mille  qu'il  n'a 
que  touchez  simplement  :  il  guigne  seulement  du  doigt 
par  oil  nous  irons,  s*il  nous  plaist;  et  se  contente  quel- 
quefois  de  ne  donner  qu'une  attaincte  dans  le  plus  vif 
d'un  propos.  II  les  fault  arracher  de  1^,  et  mettre  en  place 
marchande  :  comme  ce  sien  mot,*  «  Que  les  habitants 
d'Asie  servoient  k  un  seul,  pour  ne  s^avoir  prononcer  une 
seule  syllabe,  qui  est,  Non,  »  donna  pent  estre  la  matiere 
et  Toccasion  k  La  Boetie  de  sa  Servitude  volontaire.  Gela 
mesme  de  luy  veoir  trier  une  legiere  action,  en  la  vie 
d*.un  homme,  ou  un  mot,  qui  semble  ne  porter  pas  cela, 
c'est  un  discours.  C'est  dommage  que  les  gents  d*enten- 
dement  ayment  tant  la  briefvet6  :  sans  doubte  leur  repu- 
tation en  vault  mieulx ;  mais  nous  en  valons  moins.  Plu- 
tarque ayme  mieulx  que  nous  le  vantions  de  son  iugement, 
que  de  son  s^avoir;  il  ayme  mieulx  nous  laisser  desir  de 
soy,  que  satiet6  :  il  s^avoit  qu'ez  choses  bonnes  mesme  on 
peult  trop  dire ;  et  que  Alexandridas  reprocha  iustement  a 


1.  Dans  son  traits   de   la  Mauvaise  honte,  ch.  vii  de   la  traduction 
d'Amyot.  (C.) 
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celuy  qui  tenoit  aux  Ephores  des  bons  propos,  inais  trop 
longs  :  «  0  estrangier,  tu  dis  ce  qu  il  fault  autrement  qu'il 
«  ne  fault.'  »  Ceulx  qui  out  le  corps  graile,  le  grossissent 
d'embourrures ;  ceulx  qui  ont  la  raatiere  exile ,  I'enflent  de 
paroles. 

11  se  tire  une  merveilleuse  clart6  pour  le  iugement 
humain,  de  la  frequentation  du  monde  :  nous  sommes 
touts  contraincts  et  amoncelez  en  nous,  et  avons  la  veue 
raccourcie  a  la  longueur  de  nostre  nez.  On  demandoit  a 
Socrates  d'oii  il  estoit  :  il  ne  respondit  pas,  d'Athenes: 
mais,  du  monde  : '  luy  qui  avoit  T  imagination  plus  pleine 
et  plus  estendue,  embrassoit  I'univers  comme  sa  ville, 
iectoit  ses  cognoissances,  sa  society  et  ses  affections  k  tout 
le  genre  humain;  non  pas  comme  nous,  qui  ne  regardons 
que  soubs  nous.'  Quand  les  vignes  gelent  en  mon  village, 
mon  presbtre  en  argumente  Tire  de  Dieii  sur  la  race  hu- 
maine,  et  iuge  que  la  pepie  en  tienne  desia  les  Cannibales. 
A  veoir  nos  guerres  civiles,  qui  ne  crie  que  cette  machine 
se  bouleverse,  et  que  le  iour  du  iugement  nous  prend  au 
collet?  sans  s' adviser  que  plusieurs  pires  choses  se  sont 
veues,  et  que  les  dix  mille  parts  du  monde  ne  laissent 
pas  de  galler  le  bon  temps  ce  pendant :  moy,  selon  leur 
licence  et  impunity,  admire  de  les  veoir  si  doulces  et 
molles.  A  qui  il  gresle  sur  la  teste,  tout  Themisphere 
semble  estre  en  tempeste  et  orage;  et  disoit  le  Savoiard, 
que  «  Si  ce  sot  de  roy  de  France  eust  sceu  bien  conduire 
sa  fortune,  il  estoit  homme  pour  devenir  maistre  d' hostel 
de  son  due  :  »  son  imagination  ne  concevoit  aultre  plus 


i.  pLUTARQiiK,  Apophfhegmes  des  Lacedemoniens.  (C.) 

2.  Cic^RON,  Tusc,  V,  37 ;  Plutarqdr,  deVExil ,  ch.  iv.  (C.) 

3.  L*^dition  de  1588,  fol.  58,  porte  «  qu*k  nos  pieds,  »  le^ii  que  Mon- 
taigne aeffac^e  dans  Texemplaire  corrig^  de  sa  main.  (N  ^ 
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eslevee  grandeur  que  celle  de  son  maistre.  Nous  sommes 
insensiblement  touts  en  cette  erreur  :  erreur  de  grande 
suitte  et  preiudice.  Mais  qui  se  presente  comme  dans  un 
tableau  cette  grande  image  de  nostre  mere  nature  en  son 
entiere  maieste ;  qui  lit  en  son  visage  une  si  generate  et 
constante  variet6;  qui  se  remarque  la  dedans,  et  non  soy, 
mais  tout  un  royaume,  comme  un  traict  d'une  poincte 
tresdelicate,  celuy  la  seul  estime  les  choses  selon  leur 
iuste  grandeur. 

Ce  grand  monde,  que  les  uns  multiplient  encores 
comme  especes  soubs  un  genre ,  c'est  le  mirouer  oil  il  nous 
fault  regarder,  pour  nous  cognoistre  de  bon  biais.  Somme , 
ie  veulx  que  ce  soit  le  livre  de  mon  escholier.  Tant  d'hu- 
meurs,  de  sectes,  de  iugements,  d'opinions,  de  loix  et  de 
coustumes,  nous  apprennent  k  iuger  sainement  des  nos- 
tre^, et  apprennent  nostre  iugement  k  recognoistre  son 
imperfection  et  sa  naturelle  foiblesse ;  qui  n'est  pas  un 
legier  apprentissage  :  tant  de  remuements  d*estat  et  chan- 
gements  de  fortune  publicque  nous  instruisent  k  ne  faire 
pas  grand  miracle  de  la  nostre  :  tant  de  noms,  tant  de 
victoires  et  conquestes  ensepvelies  sous  Toubliance, 
rendent  ridicule  Fesperanc^  d'eterniser  nostre  nom  par  la 
prinse  de  dix  argoulets  et  d'un  pouiller  *  qui  n'est  cogneu 
que  de  sa  cheute  :  Torgueil  et  la  fiert6  de  tant  de  pompes 
estrangieres ,  la  maieste  si  enflee  de  tant  de  courts  et  de 
grandeurs,  nous  fermit  et  asseure  la  veue  k  soustenir  Tes- 
clat  des  nostres,  sans  ciller  les  yeulx  :  tant  de  milliasses 
d'hommes  enterrez  avant  nous ,   nous  encouragent  k  ne 


1 .  De  dix  ch^tifs  soldats  et  d'un  poulailler.  —  Les  argoulets  ^toient  des 
arquebusiers  k  cheval ;  et  comme  ils  n*4toient  pas  considerables  en  compa- 
raison  des  autres  cavaliers,  on  a  dit  un  argotUet  pour  un  homme  de  n^ant. 
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craindre  d'aller  trouver  si  bonne  compaignie  en  Taultre 
monde;  ainsi  du  reste.  Nostre  vie,  disoit  Pythagoras/ 
retire  *  i  la  grande  et  populeuse  assemblee  des  ieux  olym- 
piques  :  les  uns  s'y  exercent  le  corps ,  pour  en  acquerir  la 
gloire  des  ieux ;  d'aultres  y  portent  des  marchandises  k 
vendre,  pour  le  gaing  :  il  en  est,  et  qui  ne  sont  pas  les 
pires,  lesquels  n'y  cherchent  aultre  fruict  que  de  regarder 
comment  et  pourquoy  chasque  chose  se  faict,  et  estre 
spectateurs  de  la  vie  des  aultres  hommes ,  pour  en  iuger, 
et  regler  la  leur. 

Aux  exemples  se  pourront  proprement  assortir  touts 
les  plus  proufitables  discours  de  la  philosophie ,  a  laquelle 
se  doibvent  toucher  les  actions  humaines  comme  a  leur 
regie.  On  luy  dira. 

Quid  fas  optare ,  quid  asper 
Ltile  nummus  habet;  patriae  carisque  propinquis 
Quantum  elargiri  deceat;  quein  te  Deus  esse 
Jussit,  et  humana  qua  parte  locatus  es  in  re; 
Quid  sumus,  aut  quidnam  victuri  gignimur...' 

que  c'est  que  Sijavoir  et  ignorer,  qui  doibt  estre  le  but  de 
Testude;  que  c'est  que  vaillance ,  temperance ,  et  iustice ; 
ce  qu  il  y  a  i  dire  entre  F ambition  et  I'avarice ,  la  servi- 
tude et  la  subiection ,  la  licence  et  la  liberty  ;  a  quelles 
marques  on  cognoit  le  vray  et  solide  contentement ;  iusques 
oil  il  fault  craindre  la  mort ,  la  douleur  et  la  honte  ; 


1.  Cic^RON,  TusctU.,  V,  3.  —  Rousseau,  dans  I'^mile,  liv.  IV,  paroit  tran- 
scrire  ce  passage  d^apr^s  les  Essais,  (J.  V.  L.) 

*i.  n$Urer  d,  ressembler.  (Nicox.) 

3.  Ce  qu*on  peut  d^sirer;  k  quoi  doit  servir  Targent;  ce  qu*on  doit  faire 
pour  sa  patrie  et  sa  famille ;  ce  que  Dieu  a  voulu  que  rhomme  tdi  sur  la 
terre,  et  quel  rang  il  lui  a  assign^  dans  le  monde;  ce  que  nous  soaimes,  et 
dans  quel  dessein  il  nous  a  donn^  T^tre.  (Pkrse  ,  Ul ,  69.) 
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Et  quo  quemque  modo  fugiatque  feratque  laborem ;  * 

quels  ressorts  nous  meuveot,  et  le  moyen  de  tant  de  di- 
vers bransles  en  nous  :  car  11  me  semble  que  les  premiers 
discours  dequoy  on  luy  doibt  abruver  I'entendement,  ce 
doibvent  estre  ceulx  qui  reglent  ses  moeurs  et  son  sens ; 
qui  luy  apprendront  a  se  cognoistre ,  et  k  sijavoir  bien 
mourir  et  bien  vivre.  Entre  les  arts  liberaux,  commenceons 
par  Tart  qui  nous  fait  libres  :  elles*  servent  toutes  voire- 
ment  en  quelque  maniere  k  Tinstruction  de  nostre  vie  et  k 
son  usage,  comme  toutes  aultres  choses  y  servent  en 
quelque  maniere  aussi ;  mais  choisissons  ceUe  qui  y  sert 
directement  et  professoirement.  Si  nous  s^avions  restrein- 
dre  les  appartenances  de  nostre  vie  k  leurs  iustes  et  natu- 
rels  limites,  nous  trouverions  que  la  meilleure  part  des 
sciences  qui  sont  en  usage  est  hors  de  nostre  usage ;  et  en 
celles  mesmes  qui  le  sont,  qu  il  y  a  des  estendues  et  enfon- 
ceures  tresinutiles  que  nous  ferions  mieulx  de  laisser  Ik ; 
et  suyvant  Tinstitution  de  Socrates ,'  borner  le  cours  de 
nostre  estude  en  icelles  oil  fault  Futility  : 

Sapere  aude, 
Incipe :  Vivendi  recte  qui  prorogat  horam , 
Rusticus  exspectat,  dum  defluat  amnis;  at  ille 
Labitur,  et  labetur  in  omne  volubilis  sevum/ 


1.  Et  comment  nous  devons  ^viter  ou  supporter  les  peines.  (Virg., 
EnSide,  m,  459.) 

2.  On  a  d^jk  vu  que  Montaigne  emploie  le  mot  art  au  fiminin ;  mais , 
apr^s  avoir  dit  les  arts  Hbiraux,  il  est  surprenant  qu*il  Tait  voulu  faire  f^mi- 
nin.  II  est  certain  qu'on  trouve  ici  $Ues  dans  les  plus  anciennes  Editions.  La 
pens^e  est  de  Sdn^que  (Epist.  88).  (C.) 

3.  DiOGkNB  Laerce,  Vie  d$  Socrate,  II,  21.  (C.) 

4.  Ose  dtre  vertueux;  commence  :  difV^rer  de  r^ler  saconduite,  c'est 
imiter  la  simplicity  du  voyageur  qui,  trouvant  un  fleuve  sur  son  chemin, 
attend  quMl  soit  ^oul6;  le  fleuve  coule,  et  coulera  ^ternellement.  (Hor., 
Epist.  n,  I,  40.) 

I.  44 
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C*est  une  grande  simples3e  d'apprendre  a  nos  eafants, 

Quid  moveant  Pisces ,  animosaque  signa  Leonis , 
Lotus  et  Hesperia  quid  Capricornus  aqua;  ^ 

la  science  des  astres  et  le  mouvement  de  la  huictiesme 
sphere,  avant  que  les  leurs  propres  : 

Ti  nXtta^iaot  xoact ; 
Ti  ^'aarpaotv  Bc«*rt«ft ;  * 

Anaximenes  escrivant  a  Pythagoras  :  ^  «  De  quel  sens  puis 
«  ie  m'amuser  au  secret  des  estoiles,  ayant  la  mort  ou  la 
«  servitude  tousiours  presente  aux  yeulx?  »  car  lors  les 
roys  de  Perse  preparoient  la  guerre  contre  son  pais. 
Chascun  doibt  dire  ainsin  :  a  Estant  battu  d* ambition, 
d* avarice,  de  temerit6,  de  superstition,  et  ayant  au  dedans 
tels  aultres  ennemis  de  la  vie ,  iray  ie  songer  au  bransle  du 
monde  ?  » 

Aprez  qu  on  luy  aura  apprins  ce  qui  sert  a  le  faire  plus 
sage  et  meilleur,  on  Tentretiendra  que  c'est  que  logique, 
physique,  geometrie,  rhetorique ;  et  la  science  qu'il  choi- 
sira,  ayant  desia  le  iugement  form6,  il  en  viendra  bientost 
k  bout.  Sa  le(jon  se  fera  tantost  par  devis,  tantost  par  livre  : 
tan  tost  son  gouverneur  luy  foumira  de  Taucteur  mesme, 
propre  k  cette  fin  de  son  institution  ;  tantost  il  luy  en  don- 
nera  la  moelle  et  la  substance  toute  maschee  ;  et  si  de  soy 
mesme  il  n'est  assez  familier  des  livres  pour  y  trouver  tant 
de  beaux  discours  qui  y  sont ,  pour  T  effect  de  son  des- 
seing,  on  luy  pourra  ioindre  quelque  homme  de  lettres 


1.  Quelle  est  riiifluence  des  Poissons,  du  Lion  enflamm^,  et  du  Capri- 
corne  qui  se  plonge  dans  la  mer  occidentale.  (Properce,  IV,  i ,  89.) 

2.  Que  mloiportent  les  Pleiades,  oil  les  ^toiles  du  Bouvier?  (Anacr., 
Od.,XVn,  10.) 

3.   DiOGJSNE  LaERCE,  II,  4.  (C; 
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qui  a  chasque  besoing  fournisse  les  munitions  qu'il  faul- 
dra ,  pour  les  distribuer  et  dispenser  k  son  nourrisson.  Et 
que  cette  le?on  ne  soit  plus  aysee  et  naturelle  que  celle  de 
Gaza,*  qui  y  peult  faire  doubte?  Ge  sont  la  preceptes  espi- 
neux  et  mal  plaisants,  et  des  mots  vains  et  descharnez,  ou 
il  n'y  a  point  de  prinse,  rien  qui  vous  esveille  Tesprit : 
en  cette  cy  Tame  treuve  ou  mordre,  et  ou  se  paistre.  Ge 
fruict  est  plus  grand  sans  comparaison ,  et  si  sera  plustost 
meury. 

G'est  grand  cas  que  les  choses  en  soy  en  t  li  en  nostre 
siecle ,  que  la  philosophie  soit,  iusques  aux  gents  d*enten- 
dement,  un  nom  vain  et  fantastique,  qui  se  treuve  de  nul 
usage  et  de  nul  prix,  par  opinion  et  par  effect,  le  croy  que 
ces  ergotismes  en  sont  cause ,  qui  ont  saisi  ses  avenues. 
On  a  grand  tort  de  la  peindre  inaccessible  aux  enfants ,  et 
d'un  visage  renfrongn6,  sourcilleux  et  terrible  :  qui  me  Ta 
masquee  de  ce  faulx  visage,  pasle  et  hideux  ?  II  n*est  rien 
plus  gay,  plus  gaillard,  plus  eniou^,  et  k  peu  que  ie  ne 
die  follastre ;  elle  ne  presche  que  feste  et  bon  temps  :  une 
mine  triste  et  transie  montre  que  ce  n'est  pas  li  son  giste. 
Demetrius  le  grammairien  *  rencontrant,  dans  le  temple 
de  Delphes ,  une  troupe  de  philosophes  assis  ensemble ,  il 
leur  diet  :  «  Ou  ie  me  trompe,  ou,  k  vous  veoir  la  conte- 
nance  si  paisible  et  si  gaye ,  vous  n*estes  pas  en  grand  dis- 
cours  entre  vous  :  »  a  quoy  Tun  d'eulx,  Heracleon  le 
Megarien,  respondit :  «  G'est  k  faire  a  ceulx  qui  cherchent 
si  le  futur  du  verbe  poXXco  ^  a  double  X,  ou  qui  cherchent 


1.  Savant  du  xv«  si^cIe,  n^  k  ThessaloDique ,  qui  passa  en  Italie  ayec 
plusieurs  autres  savaDts  de  la  Gr^ce.  II  est  auteur  d*une  grammaire  grecque, 
un  peu  obscure  pour  les  commenQants.  (C.) 

2.  Pldtarque,  des  Oracles  qui  orU  cesse,  ch.  v.  (C.) 

3.  BdXXb),  lancer,  dont  le  futur  fait  ^Xco.  (E.  J.) 
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la  derivation  des  comparatifs  jtXfo>t  et  peXriov/  et  des  su- 
periatifs  yetpii-rov  et  pfXrwrTov,*  qu  il  fault  rider  le  front 
s*entretenant  de  leur  science ;  mais  quant  aux  discours 
de  la  philosophic,  ils  ont  accoustum6  d'esgayer  et  res- 
ioui'r  ceulx  qui  les  traictent,  non  les  renfrongner  et  con- 
trister.  » 

Deprendas  animi  tormenta  latentis  in  aegro 
Gorpore ;  deprendas  et  gaudia :  sumit  utrumque 
Inde  babitum  facies.' 

L'ame  qui  loge  la  philosophic  doibt,  par  sa  sant6,  rendre 
sain  encores  le  corps  :  elle  doibt  faire  luire  iusques  au 
dehors  son  repos  et  son  aise ;  doibt  former  k  son  moule  le 
port  exterieur,  et  Tarmer,  par  consequent,  d'une  gratieuse 
fiert6,  d*un  maintien  actif  et  alaigre,  et  d'une  cont^nance 
contente  et  debonnaire.  La  plus  expresse  marque  de  la 
sagesse,  c'est  une  esioui'ssance  constante;  son  estat  est, 
comme  des  choses  au  dessus  de  la  lune ,  tousiours  serein  : 
c'est  Baroco  et  Baralipton^  qui  rendent  leurs  supposts 
ainsi  crottez  et  enfumez  ;  ce  n'est  pas  elle  :  ils  ne  la  cog- 

i.  C'est-k'dire  qui  cherchent  d'oQ  d^rivent  les  comparatifs  xtX^  et 
p^Tiov,  pejus  et  melius,  comparatifs  neutres,  Tun  de  x^P^^C,  mancus^ 
et  non  pas  de  xaxo;,  maurms;  Tautre  vrai  positif,  qui  sert  de  comparatif  li 
ira06;.  (E.  J.) 

2.  XEipioTov  et  peXTtoTov,  pessimum  et  optimum ,  superlatifs  neutres  d^ri- 
v^s  des  m^mes  primitifs.  C'est  ainsi  qu'en  latin  pejor  et  pessimus,  melior  et 
optimus ,  servent  de  comparatifs  et  de  superlatifs ,  les  deux  premiers  k  ma- 
lus,  les  deux  autres  k  bonus  ^  et  n'en  d^rivent  pas.  (E.  J.) 

3.  Les  tourments  d'un  esprit  inquiet  percent  k  Text^rieur  aussi  bien  que 
la  joie;  le  visage  r^il^chit  ces  diverses  affections  de  T&me.  (Juvenal,  IX ,  18.) 

4.  Deux  termes  de  Tancienne  logique  scolastique  : 

Barbara,  celarent,  darii,  ferio,  baralipton, 
Celantes,  dabitis  ,  fapesmo,  frisesomorum  , 
Cesare ,  camestres ,  festino ,  baroco ,  darapti , 
Pelapton,  disamis,  datisi,  bocardo,  ferison. 

Ces  dix-neuf  mots  factices  exprimoient  les  dix-neuf  formes  du  syllogisme. 

(J.V.  L.) 
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noissent  que  par  ouyr  dire.  Commenl  ?  elle  faict  estat  de 
sereiner  les  tempestes  de  Tame,  et  d*apprendre  la  faim  et 
les  fiebvres  a  rire ,  non  par  quelques  epicycles  imaginaires, 
mais  par  raisons  natureUes  et  palpables  :  elle  a  pour  son 
but  la  vertu,  qui  n'est  pas,  comme  dit  Teschole,  plantee 
a  la  teste  d'un  mont  coup6,  rabotteux  et  inaccessible: 
ceulx  qui  Font  approchee  la  tiennent,  au  rebours,  logee 
dans  une  belle  plaine  fertile  et  fleurissante,  d'ou  elle  veoid 
bien  soubs  soy  toutes  choses ;  mais  si  peult  on  y  arriver, 
qui  en  s^itTaddresse,  par  des  routes  ombrageuses,  gazon- 
nees  et  doux  fleurantes,  plaisamment ,  et  d*une  pente 
facile  et  polie ,  comme  est  celle  des  voultes  celestes.  Pour 
n'avoir  hant6  cette  vertu  supreme,  belle,  triumphante, 
amoureuse ,  delicieuse  pareillement  et  courageuse ,  enne- 
mie  professe  et  irreconciliable  d'aigreur,  de  desplaisir,  de 
crainte  et  de  contraincte,  ayant  pour  guide  nature,  for- 
tune et  volupt6  pour  compaignes ;  ils  sont  allez ,  selon  leur 
foiblesse,  feindre  cette  sotte  image,  triste,  querelleuse,  des- 
pite, menaceuse,  mineuse,  et  la  placer  sur  un  rochier  i 
Tescart,  emmy  des  ronces;  fantosme  i  estonner  les  gents. 
Mon  gouvemeur,  qui  cognoist  debvoir  remplir  la  vo- 
lont6  de  son  disciple  autant  ou  plus  d' affection  que  de 
reverence^envers  la  vertu,  luy  s(jaura  dire  que  les  poetes  * 
suyvent  les  humeurs  communes  ;  et  luy  faire  toucher  au 
doigt  que  les  dieux  ont  mis  plustost  la  sueur  aux  adve- 
nues  des  cabinets  de  Venus,  que  de  Pallas.  Et,  quand  il 
commencera  de  se  sentir,  luy  presentant  Bradamante,  ou 
Angelique,*  pour  maistresse  k  iouyr  ;  et  d'une  beaut6 
na'ifve ,  active ,  genereuse ,  non  honmiasse ,  mais  virile ,  au 
prix  d'une  beaut6  molle,  affettee,  delicate,  artificielle ; 

1.  H^siODB,  "EpY.  *ai  V-1  V.  287.  (J.  V.  L.) 

2.  Deux  heroines  du  pofime  de  TArioste.  ( C.) 
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Tune  travestie  en  garson,  coiffee  d*un  morion  luisant; 
I'aultre  vestue  en  garse/  coiffee  d'un  attiffet  emperl6  :  il 
iugera  masle  son  amour  mesme,  s*il  choisit  tout  diverse- 
men  t  i  cet  effemin6  pasteur  de  Phrygie. 

II  luy  fera  cette  nouvelle  le(jon  :  Que  le  prix  et  haul- 
teur  de  la  vraye  vertu  est  en  la  facility ,  utility  et  plaisii 
de  son  exercice  ;  si  esloingn6  de  difficult^ ,  que  les  enfant* 
y  peuvent  comme  les  hommes,  les  simples  comme  les 
subtils.  Le  reglement,  c'est  son  util,  non  pas  la  force. 
Socrates ,  son  premier  mignon ,  quitte  a  escient  sa  force , 
pour  glisser  en  la  naifvete  et  aysance  de  son  progrez.  C'esi 
la  mere  nourrice  des  plaisirs  humains  :  en  les  rendani 
iustes ,  elle  les  rend  seurs  et  purs  ;  les  moderant ,  elle  les 
tient  en  haleine  et  en  appetit ;  retranchant  ceulx  qu'ellc 
refuse ,  elle  nous  aiguise  envers  ceulx  qu*elle  nous  laisse  : 
et  nous  laisse  abondamment  touts  ceulx  que  veult  nature 
et  iusques  k  la  satiety ,  sinon  iusques  a  la  lasset^  ,  mater- 
nellement  :  si  d' adventure  nous  ne  voulons  dire  que  U 
regime  qui  arreste  le  beuveur  avant  Tyvresse,  le  man- 
geur  avant  la  crudity,  le  paillard  avant  la  pelade,  soi 
ennemy  de  nos  plaisirs.  Si  la  fortune  commune  luy  fault 
elle  luy  escbappe,*  ou  elle  s'en  passe,  et  s'en  forge  un( 
aultre  toute  sienne,  non  plus  flottante  et  roulante.  Ell( 
s^it  estre  riche,  et  puissante,  et  scavante,  et  coucher  ei 
des  matelats  musquez;  elle  aime  la  vie,  elle  aime  la  beauts 
et  la  gloire ,  et  la  sant6  :  mais  son  office  propre  et  parti- 
culier,  c'est  s^avoir  user  de  ces  biens  la  regleement,  et  lei 
s^voir  perdre  constamment ;  office  bien  plus  noble  qu  as- 


i.  En  Jeune  flile.  (E.  J.) 

2.  C*est-&-<iire  :  la  vertu  s$  dirohe  d  Vinfiuence  de  la  fortune  commune 
ou  mime  elle  s'en  separe  tout  d  fait ,  et  se  forge  une  autre  fortune  toutt 
sienne ,  etc.  (Lff...') 
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pre ,  sans  lequel  tout  cours  de  vie  est  desnatur^ ,  turbulent 
et  difTorme ,  et  y  peult  on  iustement  attacher  ces  escueils, 
ces  halliers ,  et  ces  monstres. 

Si  ce  disciple  se  rencontre  de  si  diverse  condition,  qu'il 
ay  me  mieulx  ouyr  une  fable ,  que  la  narration  d'un  beau 
voyage,  ou  un  sage  propos,  quand  il  I'entendra ;  qui,  au 
son  du  tabourin  qui  arme  la  ieune  ardeur  de  ses  compai- 
gnons,  se  destourne  k  un  aultre  qui  Tappelle  au  ieu  des 
batteleurs :  qui ,  par  souhait ,  ne  treuve  plus  plaisant  et 
plus  doulx  revenir  pouldreux  et  victorieux  d'un  combat, 
que  de  la  paulme  ou  du  bal ,  avecques  le  prix  de  cet  exer- 
cice  :  ie  n'y  treuve  aultre  remede,  sinon  *  qu  on  le  mette 
pastissier  dans  quelque  bonne  ville,  feust  il  fils  d'un  due  ; 
suyvant  le  precepte  de  Platon,  «  Qu  il  fault  coUoquer  les 
enfants ,  non  selon  les  facultez  de  leur  pere ,  mais  selon 
les  facultez  de  leur  ame.  » 

Puisque  la  philosophic  est  celle  qui  nous  instruit  k 
vivre ,  et  que  Tenfance  y  a  sa  le^on  comme  les  aultres 
aages,  pourquoy  ne  la  luy  communique  Ion  ? 

Udum  et  molle  latum  est ;  nunc  nunc  properandus ,  et  acri 
FiDgendus  sine  fine  rota.' 

1.  L*i^dition  de  1802  porte  :  «  le  n*y  treuve  aultre  remede,  sinon  que  de 
bonne  heure  son  gouverneur  Testrangle,  sMl  est  sans  tesmoings;  ou  qu*on  le 
mette  pastissier  dans ,  etc.  »  Et  en  note :  «  Ce  passage  tr^s-remarquable  ne 
se  trouve  dans  aucune  Edition  des  Essais;  mais  il  e-st  ^crit  de  la  main  de 
Montaigne  k  la  marge  de  Texemplaire  quMI  a  corrig^...  »  (N.)  —  Si  ce  pas- 
sage, en  eflet  tr^s-remarquable,  ne  se  trouve  point  dans  les  anciennes  Edi- 
tions, c'est  que  sans  doute  il  ne  fut  point  conserve  par  Montaigne,  dont  Tes- 
prit  Etoit  trop  Eclair^  pour  ne  pas  reconnoitre,  apr^s  quelques  reflexions,  les 
ahus  horribles  que  produiroit  Tusage  d'un  tel  remede,  Cette  suppression  est 
une  nouvelie  preuve  que  le  manuscrit  public  par  mademoiselle  de  Gournay 
est  post^rieur  aux  annotations  Ecrites  par  Montaigne  sur  Texemplaire  de  TEdi- 
tion  de  1588,  que  M.  Naigeon  a  suivi.  (Lef ) 

2.  L*argile  est  encore  moUe  et  humide;  vite,  h&tons-nous,  et,  sans  perdre 
un  instant,  fa(^nnons>la  sur  la  roue.  (Perse,  III,  23.) 
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On  nous  apprend  k  vivre  quand  la  vie  est  passee.  Gent 
escholiers  ont  prins  la  verole,  avant  que  d'estre  arrivez  a 
leur  le(jon  d'Aristote,  De  la  temperance.  Cicero  disoit^ 
que ,  quand  il  vivroit  la  vie  de  deux  hommes ,  il  ne  pren- 
droit  pas  le  loisir  d'estudier  les  poetes  lyriques;  et  ie 
treuve  ces  ergotistes  plus  tristement  encores  inutiles.  Nos- 
tre  enfant  est  bien  plus  press6  :  il  ne  doibt  au  paidago- 
gisme  que  les  premiers  quinze  ou  seize  ans  de  sa  vie  ;  le 
demourant  est  deu  k  Taction.  Employ ons  un  temps  si 
court  aux  instructions  necessaires.  Ce  sont  abus  :  ostez 
toutes  ces  subtilitez  espineuses  de  la  dialectique ,  dequoy 
nostre  vie  ne  se  peult  amender ;  prenez  les  simples  dis- 
cours  de  la  philosophie,  s^achez  les  choisir  et  traicter  k 
poinct :  ils  sont  plus  aysez  k  concevoir  qu*un  conte  de  Boc- 
cace ;  un  enfant  en  est  capable  au  partir  de  la  nourrice , 
beaucoup  mieulx  que  d'apprendre  a  lire  ou  escrire.  La 
philosophie  a  des  discours  pour  la  naissance  des  hommes , 
comme  pour  la  decrepitude. 

Ie  suis  de  Tadvis  de  Plutarque,  qu'Aristote  n'amusa 
pas  tant  son  grand  disciple  k  Tartifice  de  composer  syllo- 
gismes,  ou  aux  principes  de  geometrie,  comme  k  Tins- 
truire  des  bons  preceptes  touchant  la  vaillance ,  prouesse , 
la  magnanimity  et  temperance,  et  Tasseurance  de  ne  rien 
craindre ;  et ,  avecques  cette  munition ,  il  Tenvoya  encores 
enfant  subiuguer  1' empire  du  monde  k  tout  trente  mille 
hommes  de  pied ,  quatre  mille  chevaulx ,  et  quarante  deux 
mille  escus  seulement.  Les  aultres  arts  et  sciences,  diet  il, 
Alexandre  les  honoroit  bien,  et  louoit  leur  excellence  et 


1.  Dans  un  passage  cit^  par  S^n^ue,  Epist.  49.  M.  Mai  a  plac^  ce  frag- 
ment parmi  ceiix  du  quatri^me  livre  de  la  Repablique.  (Voy.  notre  ^ition 
de  Cic(^ron,  t.  XXIX,  p.  334.)  La  reflexion  suivante  est  aussi  de  S4n^ue  : 
Eodem  modo  dicUecticos;  tristius  inepti'sunt.  (J.  V.  L.) 
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gentillesse  ;  mais,  pour  plaisir  qu'il  y  prinst,  il  n'estoit 

pas  facile  i  se  laisser  surprendre  k  T  affection  de  les  vouloir 

exercer. 

Petite  hinc,  iuvenesque  senesque, 

Finem  animo  certum,  miserisque  viatica  canis.* 

C'est  ce  que  diet  Epicurus  au  commencement  de  sa  lettre 
a  Meniceus  :  «  Ny  le  plus  ieune  refuye  i  philosopher,  ny 
le  plus  vieil  s*y  lasse.'  »  Qui  faict  aultrement,  il  semble 
dire,  ou  qu'il  n*est  pas  encores  saison  d*heureusement 
vivre ,  ou  qu'il  n'en  est  plus  saison.  Pour  tout  cecy,  ie  ne 
veulx  pas  qu'on  emprisonne  ce  garson ;  ie  ne  veulx  pas 
qu*on  I'abandonne  k  la  cholere  et  humeur  melancholique 
d'un  furieux  maistre  d'eschole  ;  ie  ne  veulx  pas  corrompre 
son  esprit  a  le  tenir  k  la  gehenne  et  au  travail ,  a  la  mode 
des  aultres,  quatorze  ou  quinze  heures  par  iour,  comme 
un  portefaix  ;  ny  ne  trouverois  bon,  quand,  par  quelque 
complexion  solitaire  et  melancholique,  on  le  verroit  adonn6 
d'une  application  trop  indiscrette  k  Testude  des  livres, 
qu'on  la  luy  nourrist  :  cela  les  rend  ineptes  k  la  conver- 
sation civile ,  et  les  destourne  de  meilleures  occupations. 
Et  combien  ay  ie  veu  de  mon  temps  d'hommes  abestis  par 
temeraire  avidity  de  science?  Carneades  s*en  trouva  si 
affoll6,*  qu'il  n'eut  plus  le  loisir  de  se  faire  le  poil  et  les 
ongles.  Ny  ne  veulx  gaster  ses  moeursgenereuses pari* in- 
civility et  barbaric  d'aultruy.  La  sagesse  fran^oise  a  est6 
anciennement  en  proverbe,  pour  une  sagesse  qui  prenoit  de 
bonne  heure,  et  n'avoit  gueres  de  tenue.  A  la  verity,  nous 
veoyons  encores  qu'il  n'est  rien  si  gentil  que  les  petits 

i.  Jeunes  gens,  vieillards,  tirez  de  \k  de  quo!  r^Iervotre  conduite;  faites- 
vous  des  provisions  pour  le  triste  hiver  de  la  vie.  (  Perse  ,  V,  H.) 

2.  DiOGENE  Laebce,  X,  122.  (C.) 

3.  Id.,  IV,  62.  (C.) 
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enfants  en  France  ;  mais  ordinairement  Us  trompent  Tes- 
perance  quon  en  a  conceue;  et  hommes  faicts,  on  n*y 
veoid  aulcune  excellence  :  i'ay  ouy  tenir  k  gents  d'enten- 
dement  que  ces  colleges  oil  on  les  envoye ,  dequoy  ils  ont 
foison ,  les  abrutissent  ainsin. 

Au  Dostre ,  un  cabinet ,  un  iardin ,  la  table  et  le  lict ,  la 
solitude,  la  comp^ignie,  le  matin  et  le  vespre,  toutes 
heures  luy  seront  unes,  toutes  places  luy  seront  estude  : 
car  la  philosophie ,  qui ,  comme  formatrice  des  iugements 
et  des  moeurs,  sera  sa  principale  le^on,  a  ce  privilege  de 
se  mesler  par  tout.  Isocrates  Torateur  estant  pri6  en  un  fes- 
tin  de  parler  de  son  art,  chascun  treuve  qu'il  eut  raison  de 
respondre  :  «  II  n'est  pas  maintenant  temps  de  ce  que  ie 
s^ay  faire ;  et  ce  dequoy  il  est  maintenant  temps,  ie  ne  le 
S(jay  pas  faire  :  *  »  car  de  presenter  des  harangues  ou  des 
disputes  de  rhetorique  i  une  compaignie  assemblee  pour 
rire  et  faire  bonne  chere,  ce  seroit  un  meslange  de  trop 
mauvais  accord ;  et  autant  en  pourroit  on  dire  de  toutes 
les  aultres  sciences.  Mais ,  quant  k  la  philosophie ,  en  la 
partie  ou  elle  traicte  de  Thomme  et  de  ses  debvoirs  et  of- 
fices, c*a  est6  le  iugement  commun  de  touts  les  sages, 
que ,  pour  la  doulceur  de  sa  conversation ,  elle  ne  debvoit 
estre  refusee  ny  aux  festins  ny  aux  ieux ;  et  Platon  I'ayant 
invitee  a  son  Convive ,'  nous  veoyons  comme  elle  entre- 
tient  Tassistance,  d*une  fa^on  molle  et  accommodee  au 
temps  et  au  lieu,  quoyque  ce  soit  de  ses  plus  haults  dis- 
cours  et  plus  salutaires. 

.*lqup  pauperibus  prodest,  locupletibus  seque: 


1.  Pi.tTARQUE,  Symposiaques,  I,  i.  (C.) 

2.  Ici  convive  signifie  festin,  repas.  Amyot  emploie  souvent  ce  mot  en  ce 
nens-lk  dans  sa  traduction  de  Pliitarqne.  f  C.) 
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Et,  neglecta,  seque  pueris  senibusque  nocebit.* 

Ainsi,  sans  double,  il  choumera  moins  que  les  aultres.' 
Mais ,  comme  les  pas  que  nous  employons  k  nous  prome- 
ner  dans  une  galerie,  quoyqu'il  y  en  ayt  trois  fois  autant, 
ne  nous  lassent  pas  comme  ceulx  que  nous  mettons  k 
quelque  chemin  desseign6  :  aussi  nostre  leQon ,  se  passant 
comme  par  rencontre ,  sans  obligation  de  temps  et  de  lieu, 
et  se  meslant  k  toutes  nos  actions,  se  coulera  sans  se  faire 
sentir ;  les  ieux  mesmes  et  les  exercices  seront  une  bonne 
partie  de  Testude ;  la  course ,  la  luicte ,  la  musique ,  la 
danse,  la  chasse,  le  maniement  des  chevaulx  et  des 
armes.  le  veulx  que  la  bienseance  exterieure,  et  Tentre- 
gent,  et  la  disposition  de  la  personne,  se  fa^onne  quand 
et  quand  Tame.  Ce  n'est  pas  une  ame ,  ce  n'est  pas  un 
corps,  qu*on  dresse  ;  c'est  un  homme  :  il  n'en  fault  pas 
faire  k  deux;  et,  comme  diet  Platon,'  il  ne  fault  pas  les 
dresser  Tun  sansTaultre,  mais  les  conduire  egualement, 
comme  une  couple  de  chevaulx  attelez  k  mesme  timon ; 
et,  k  Touyr,  semble  il  pas  prester  plus  de  temps  et  plus 
de  solicitude  aux  exercices  du  corps,  et  estimer  que  T es- 
prit s'en  exerce  quand  et  quand,  etnon  au  contraire? 

Au  demourant ,  cette  institution  se  doibt  conduire  par 
une  severe  doulceur,  non  comme  il  se  faict  :  au  lieu  de 
convier  les  enfants  aux  lettres,  on  ne  leur  presente,  a  la 
verit6 ,  que  horreur  et  cruaute.  Ostez  moy  la  violence  et  la 
force  :  il  n'est  rien,  a  mon  advis,  qui  abastardisse  et  es- 
tourdisse  si  fort  une  nature  bien  nee.  Si  vous  avez  envie 


1.  EUe  est  utile  aux  riches;  elle  Test  ('•galement  aux  pauvres  :  Jeuues  gens, 
vieillards,  ne  la  n^^Hgeront  pas  sans  s'en  repentir.  (Hor.,  Epist,  I,  i,  25-.) 

2.  L*enfant  ainsi  ^lev^  sera  moins  d^soeuvri^  que  les  autres. 

3.  Cit6  par  Plutarque,  dans  le  traits  des  Moyens  de  conserver  la  sanU, 
vers  la  fln.  (C.> 
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qu  il  craigne  la  honte  et  le  chastiement,  ne  Ty  endurcissez 
pas  :  endurcissez  le  a  la  sueur  et  au  froid ,  au  vent ,  au 
soleil,  et  aux  hazards  qu*il  luy  fault  mespriser ;  ostez  luy 
toute  moUesse  et  delicatesse  au  vestir  et  coucher,  au  man- 
ger et  au  boire  ;  accoustumez  le  k  tout ;  que  ce  ne  soit  pas 
un  beau  garson  et  dameret ,  mais  un  garson  vert  et  vigo- 
reux.  Enfant ,  homme ,  vieil,  i'ay  tousiours  creu  et  iug6  de 
mesme.  Mais,  entre  aultres  choses,  cette  police  de  la  plus 
part  de  nos  colleges  m'a  tousiours  despleu  :  on  eust  failly, 
iTadventure,  moins  dommageablement,  s'inclinant  vers 
r indulgence.  G'est  une  vraye  geaule  *  de  ieunesse  captive : 
on  la  rend  desbauchee ,  Ten  punissant  avant  qu'elle  le  soit. 
Arrivez  y  sur  le  poinct  de  leur  office ; '  vous  n*oyez  que 
cris,  et  d'enfants  suppliciez,  et  de  maistres  enyvrez  en  leur 
cholere.  Quelle  maniere  pour  esveiller  Tappetit  envers  leur 
le^on,  a  ces  tendres  ames  et  craintifves,  de  les  y  guider 
d*une  trongne  effroyable,  les  mains  armees  de  fouets ! 
Inique  et  pernicieuse  forme !  ioinct ,  ce  que  Quintilian  '  en 
a  tresbien  remarqu6,  que  cette  imperieuse  auctorit6  tire 
des  suittes  perilleuses ,  et  nommeement  a  nostre  fa^on  de 
chastiement.  Combien  leurs  classes  seroient  plus  deceni- 
ment  ionchees  de  fleurs  et  de  feuillees,  que  de  tron^ons 
d' osier  sanglants !  Ty  ferois  pourtraire  la  loye,  TAlai- 
gresse,  et  Flora,  et  les  Graces,  comme  feit  en  son  eschole 
le  philosophe  Speusippus.*  Ou  est  leur  proufit ,  que  la  feust 
aussi  leur  esbat  :  on  doibt  ensucrer  les  viandes  salubres  k 
I'enfant,  et  enfieller  celles  qui  luy  sont  nuisibles.  C'est 


1.  Prison,  de  IMtalien  gabbia,  gabbiola,  cage.  Borel,  dans  son  Thresor 
des  Recherches  gatUoises,  etc.  (C.) 

t2.  De  leur  devoir  (pendant  leurs  Etudes  ou  lemons). 

3.  fnstit,  orat,,  1,3.  (C.) 

4.  Di0Gfe.\B  Laerce,  IV,  I.  (C. 
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nierveille  combien  Platon  se  montre  soingneux,  en  ses 
loix ,  de  la  gayet6  et  passetemps  de  la  ieunesse  de  sa  cit6 ; 
et  combien  il  s'arreste  a  leurs  courses,  ieux,  chansons, 
saults  et  danses ,  desquelles  il  diet  que  T antiquity  a  donn6 
la  conduicte  et  te  patronnage  aux  dieux  mesmes,  ApoUon, 
aux  Muses  et  Minerve  :  i]  s'estend  k  mille  preceptes  pour 
ses  gymnases;  pour  les  sciences  lettrees,  il  s*y  amuse 
fort  peu,  et  semble  ne  recommender  particulierement  la 
poesie  que  pour  la  musique. 

Toute  estranget6  et  particularity  en  nos  moeurs  et  con- 
ditions est  evitable,  comme  ennemie  de  societ6.  Qui  ne 
sestonneroit  de  la  complexion  de  Demophon,  maistre 
d'hostel  d' Alexandre,  qui  suoit  k  Tumbre,  et  trembloit  au 
soleil?*  Ten  ay  veu  fuir  la  senteur  des  pommes,  plus 
que  les  harquebuzades  ;  d'aultres  s'effrayer  pour  une  sou- 
ris  ;  d'aultres  rendre  la  gorge  a  veoir  de  la  cresme  ;  d'aul- 
tres k  veoir  brasser  un  lict  de  plume  ;  comme  Germani- 
CQS  *  ne  pouvoit  souffrir  ny  la  veue  ny  le  chant  des  coqs.  II 
y  peult  avoir,  k  Tadventure,  k  cela  quelque  propriety 
occulte  ;  mais  on  Testeindroit,  k  mon  advis,  qui  s'y  pren- 
droit  de  bonne  heure.  L' institution  a  gaign6  cela  sur  moy 
(il  est  vray  que  ce  n'a  point  est6  sans  quelque  soing),  que, 
sauf  la  biere ,  mon  appetit  est  accommodable  indifferem- 
ment  a  toutes  choses  dequoy  on  se  paist. 

Le  corps  est  encores  soupple ;  on  le  doibt,  k  cette  cause, 
plier  k  toutes  famous  et  coustumes;  et,  pourveu  qu*on 
puisse  tenir  Tappetit  et  la  volont6  soubs  boucle,  qu*on 
rende  hardiement  un  ieune  homme  commode  k  toutes 
nations  et  compaignies,   voire  au  desreglement  et  aux 


1.  Sextus  Empiricus,  Pyrrh,  ffyp.,  I,  14.  (C.) 

2.  Plutarque,  de  I'Envie  et  de  la  Haine,  vers  le  commencement.  (C.) 
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excez,  si  besoing  est.  Son  exercitation  suive  Tusage  :  qu'il 
puisse  faire  toutes  choses,  et  n'ayme  k  faire  que  les 
bonnes.  Les  philosophes  mesmes  ne  treuvent  pas  louable 
en  Gallisthenes  d'avoir  perdu  la  bonne  grace  du  grand  Ale- 
xandre, son  maistre,  pour  n* avoir  voulu  boire  d*autanta 
luy.  II  rira,  il  foUastrera,  il  se  desbauchera  avecques  son 
prince.  le  veulx  qu'en  la  desbauche  mesme  il  surpasse  en 
vigueur  et  en  fermet6  ses  compaignons  ;  et  qu  il  ne  laisse 
k  faire  le  mal  ny  k  faulte  de  force  ny  de  science ,  mais  a 
faulte  de  volont6  :  Multum  interest ,  utrum  peccare  aliquis 
nolitj  an  nescial^  le  pensois  faire  honneur  k  un  seigneur 
aussi  esloingn^  de  ces  desbordements  qu'il  en  soit  en 
France ,  de  m'enquerir  a  luy  en  bonne  compaignie ,  coni- 
bien  de  fois  en  sa  vie  il  s'estoit  enyvr6  pour  la  necessite 
des  affaires  du  roy,  en  Alleniaigne  :  il  le  print  de  cette 
fa<jon  ;  et  me  respondit  que  c'estoit  trois  fois,  lesquelles  il 
recita.  Ten  s^ay  qui ,  k  faulte  de  cette  faculty ,  se  sont  mis 
en  grand' peine,  ayants  k  practiquer  cette  nation.  Tay 
souvent  remarqu6  avecques  grande  admiration  la  mer- 
veilleuse  nature  d'Alcibiades,'  de  se  transformer  si  aysee- 
ment  k  des  famous  si  diverses ,  sans  interest  de  sa  sant6  : 
surpassant  tantost  la  sumptuosit6  et  pompe  persienne, 
tantost  Tausterit^  et  frugality  lacedemonienne ;  autant 
reform^  a  Sparte,  comnie  voluptueux  en  lonie. 

Omnis  Aristippum  decuit  color,  et  status ,  et  res : ' 
tel  vouldrois  ie  former  mon  disciple. 


1.  II  y  a  une  grande  difference  eYitre  ne  vouloir  pas  et  ne  savoir  pas  faire 
le  mill.  (St^N^QUE,  Epist,  90.) 

2.  Pi.oTARQCE,  Vie  d'Alcibiade,  ch.  xiv.  (C.) 

3.  Aristippe  sut  s*accommoder  de  tout  ^tat  et  de  toute  fortune.  (Hon., 
EpisL  I,  XVII,  23.) 
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Quern  duplici  panno  patientia  velat , 
Mirabor,  vitae  via  si  conversa  decebit , 
Personamque  feret  non  inconcinnus  utramque.' 

Voicy  mes  lemons  :  Celuy  la  y  a  mieulx  prou(it6 ,  qui  les 
faict,  que  qui  les  sQait.  Si  vous  le  veoyez,  vous  Toyez;  si  vous 
Toyez,  vous  le  veoyez.  la  a  Dieu  ne  plaise ,  diet  quelqu'un 
en  Platon,'  que  philosopher  ce  soil  apprendre  plusieurs 
choses ,  et  traicter  les  arts  !  llanc  amplissimam  omnium 
artium  bene  vivendi  disciplinam  ^  vita  magis  ^  quam  litter 
ris^  persecuti  sunt  I  ^  Leon,  prince  des  Phliasiens,  s'en- 
querant  a  Heraclides  Ponticus  *  de  quelle  science,  de 
quelle  art  il  faisoit  profession  ;  «  le  ne  scjay ,  diet  il ,  ny 
art  ny  science  ;  mais  ie  suis  philosophe.  »  On  reprochoit  a 
Diogenes,  comment,  estant  ignorant,  il  se  mesloit  de  la 
philosophie  :  «  le  m'en  mesle,  diet  il,  d'autant  mieulx  a 
propos.  »  Hegesias  le  prioit  de  luy  lire  quelque  livre  : 
«  Vous  estes  plaisant,  luy  respondit  il  :  vous  choisissez 
les  figues  vrayes  et  naturelles,  non  peinctes;  que  ne 
choisissez  vous  aussi  les  exercitations  naturelles ,  vrayes , 
et  non  escriptes  ?  ^ » 


1.  J'admirerai  celui  qui  ne  rougit  pas  de  scs  haiUons,  qui  change  de  for- 
tune sans  s*t^tonner,  et  qui  joue  les  deux  rdles  ayec  gr&ce.  (Hon.,  EpisL  I , 
XTii,  '25.)  —  Montaigne  donne  k  ces  vers  un  sens  directement  oppose  k  celui 
que  leur  donne  Horace. 

2.  Dans  le  dialogue  intitule  les  Rivaux,  p.  07  et  suiv.,  ^dit.  de  Francfort, 
i602.  (J.  V.  L.) 

3.  C'est  par  leurs  mceurs  plutdt  que  par  leurs  Etudes  quMls  se  sont 
d^vou^s  au  plus  grand  de  tous  les  arts,  k  celui  de  bien  vivre.  (Cic,  Tusc. 
(ttUBst.,  IV,  3.) 

4.  Ce  n'est  pas  H^raclide  de  Pont,  mais  Pythagore,  qui  fit  cette  r^ponse 
i  Ldon,  prince  des  Phliasiens;  mais  c*est  d*un  livre  d'Hc^raclide ,  disciple  de 
Platon,  que  Cic6ron  a  tir^  ce  fait,  comme  il  nous  Tapprend  dans  sea  Tuscit- 
lanes ,  V,  3 ,  ut  scribit  auditor  Platonis  Ponticus  Heraclides.  Platon  ne  vint 
au  monde  que  plus  de  cent  ans  apr^s  Pythagore.  (C.) 

.5.   DiOGENE  L\ERCF,  VI,  48.  (C.) 
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II  ne  dira  pas  tant  sa  legon ,  comme  il  la  fera ;  il  la 
repetera  en  ses  actions  :  on  verra  s  il  y  a  de  la  prudence 
en  ses  entreprinses ;  s*il  y  a  de  la  bont^,  de  la  iustice  en 
ses  deportements ;  s'il  a  du  iugement  et  de  la  grace  en 
son  parler,  de  la  vigueur  en  ses  maladies,  de  la  modestie 
en  ses  ieux,  de  la  temperance  en  ses  voluptez,  de  Tordre 
en  son  oeconomie ;  de  Tindifference  en  son  goust,  soit 
chair,  poisson ,  vin  ou  eau  :  qui  disciplinnm  suam  non 
ostentalionem  scientim^  sed  legem  vitcc  pnlet  ^  quique 
obtemperet  ipse  sibiy  et  decreiis parent,^  Le  vray  mirouer 
de  nos  discours  est  le  cours  de  nos  vies.  Zeuxidamus  res- 
pondit,  a  un  qui  luy  demanda  pourquoy  les  Lacedemo- 
niens  ne  redigeoient  par  escript  les  ordonnances  de  la 
prouesse,  et  ne  les  donnoient  a  lire  a  leurs  ieunes  gents, 
«  Que  c'estoit  parce  qu  ils  les  vouloyent  accoustumer  aux 
faicts,  non  pas  aux  paroles.*  »  Comparez,  au  bout  de 
quinze  ou  seize  ans,  k  cettuy  cy  un  de  ces  latineurs  de 
college ,  qui  aura  mis  autant  de  temps  k  n'apprendre  sim- 
plement  qu'a  parler.  Le  monde  n'est  que  babil ;  et  ne  veis 
iamais  homme  qui  ne  die  plustost  plus,  que  moins  qu  il 
ne  doibt.  Toutesfois  la  moiti6  de  nostre  aage  s'en  va  \k  : 
on  nous  tient  quatre  ou  cinq  ans  k  entendre  les  mots ,  et 
les  coudre  en  clauses ; '  encores  autant  k  en  proportionner 
un  grand  corps,  estendu  en  quatre  ou  cinq  parties ;  aultres 
cinq,  pour  le  moins,  a  les  scjavoir  briefvement  mesler  et 


i.  Si  ce  quMl  salt  lui  sert,  non  k  montrer  quMl  sait,  mais  k  n^gler  ses 
mceurs;  s*il  s^ob^it  k  Iui-m6me,  et  agit  conformdment  k  ses  principes.  (Cic, 
Ttuc.  quoBst,,  II ,  4.) 

2.  PlutaAque,  Apophthegmes  des  Lacedemoniens,  (C.) 

3.  En  phrases,  en  piriodes.  Ainsi,  dans  le  chapitre  \\\  de  ce  premier 
liyre :  «  Un  des  vieillards...  presche  en  commun  toute  la  grangee,  en  se 
promenant  d'un  bout  k  aultre ,  et  redisaut  une  mesme  clause  k  plusieurs 
fois.  »  (J.  V.  L.) 
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entrelacer  de  quelque  subtile  fagoii :  laissons  le  a  ceulx  qui 
en  font  profession  expresse. 

AUant  un  iour  a  Orleans,  ie  trouvay  dans  cette  plaine, 
au  deqa  de  Clery,  deux  regents  qui  venoyent  a  Bourdeaux, 
environ  k  cinquante  pas  Tun  de  Taultre  :  plus  loing  der- 
riere  eulx  ie  veoyois  une  troupe ,  et  un  maistre  en  teste , 
qui  estoit  feu  monsieur  le  comte  de  la  Rochefoucault.  Un 
de  mes  gents  s  enquit  au  premier  de  ces  regents,  qui  es- 
toit ce  gentilhomme  qui  venoit  aprez  luy  :  luy,  qui  n'avoit 
pas  veu  ce  train  qui  le  suyvoit,  et  qui  pensoit  qu'on  luy 
parlast  de  son  compaignon ,  respondit  plaisamment  :  u  II 
n'est  pas  gentilhomme,  c'est  un  grammairien ;  et  ie  suis 
logicien.  »  Or,  nous  qui  cherchons  icy,  au  rebours,   de 
former,  non  un  grammairien  ou  logicien,  mais  un  gen- 
tilhomme ,  laissons  les  abuser  de  leur  loisir  :  nous  avons 
affaire  ailleurs.  Mais  que  nostre  disciple  soit  bien  pourveu 
de  choses,  les  paroles  ne  suyvront  que  trop  ;  il  les  trais- 
nera,  si  elles  ne  veulent  suyvre.  Ten  oy  qui  s'excusent 
de  ne  se  pouvoir  exprimer,  et  font  contenance  d' avoir  la 
teste  pleine  de  plusieurs  belles  choses,  mais ,  k  faulte  d'e- 
loquence ,  ne  les  pouvoir  mettre  en  evidence  :  c*est  une 
baye.  S^avez  vous,  k  mon  advis,  que  c'est  que  cela?  ce  sont 
des  ombrages  qui  leur  viennent  de  quelques  conceptions 
informes,  qu'ils  ne  peuvent  desmesler  et  esclaircir  au  de- 
dans, ny  par  consequent  produire  au  dehors  ;  ils  ne  s  en- 
tendent  pas  encores  eulx  mesmes ;  et  veoyez  les  un  peu 
begayer  sur  le  poinct  de  Tenfanter,  vous  iugez  que  leur 
travail  n  est  point  k  T accouchement,  mais  a  la  conception, 
et  qu'ils  ne  font  que  leicher  cette  matiere  imparfaicte.  De 
ma  part,  ie  tiens,  et  Socrates  Fordonne,  que  qui  a  dans 
I'esprit  une  vifve  imagination  et  claire,  il  la  produira,  soit 
en  bergamasque,  soit  par  mines,  s  il  est  muet  : 
I.  45 


i26  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

Verbaque  praevisam  rem  non  in  vita  sequentur.^ 

Et  comme  disoit  celuy  li,  aussi  poetiquement  en  sa  prose, 
quum  res  animum  occupavere ,  verba  ambiunt ; '  et  cet 
aultre,  ipsce  res  verba  rapiunt.^  U  ne  scjait  pas  ablatif, 
coniunctif ,  substantif,  ny  la  grammaire  :  ne  faict  *  pas  son 
laquais,  ou  une  harangiere  du  Petit  pont;  et  si,  vous 
entretiendront  tout  votre  saoul,  si  vous  en  avez  envie,  et 
se  desferreront  aussi  peu,  k  Tadventure,  aux  regies  de 
leur  langage,  que  le  meilleur  maistre  ez  arts  de  France.  II 
ne  SQait  pas  la  rhetorique,  ny,  pour  avant  ieu,  capter  la 
benevolence  du  candide  lecteur ;  ny  ne  luy  chault  de  le 
s^avoir.  De  vray,  toute  cette  belle  peincture  s'efface  aysee- 
ment  par  le  lustre  d'une  verit6  simple  et  naifve  :  ces  gen- 
tillesses  ne  servent  que  pour  amuser  le  vulgaire ,  incapable 
de  prendre  la  viande  plus  massive  et  plus  ferme  ;  comme 
Afer  montre  bien  clairement  chez  Tacitus.'^  Les  ambassa- 
deurs  de  Samos  estoient  venus  a  Cleomenes,  roy  de 
Sparte,  preparez  d'une  belle  et  longue  oraison ,  pour  Tes- 
mouvoir  k  la  guerre  contre  le  tyran  Polycrates ;  aprez 
qu  il  les  eut  bien  laissez  dire,  il  leur  respondit :  <(  Quant  a 
vostre  commencement  et  exorde,  il  ne  m'en  souvient  plus, 
ny  par  consequent  du  milieu ;  et  quant  k  vostre  conclu- 

1.  Ce  que  Ton  conpoit  bien  s^^nonce  clairement, 
Et  les  mots,  pour  le  dire,  arrivent  ais^ment. 

(HoR.,  Art  poet.,  v.  311 ,  imit6  par  Boileau.) 

2.  Quand  les  choses  ont  saisi  Tesprit,  les  mots  viennent  en  foule.  (Se- 
N^QUE,  Controvers,,  III,  prooBm.) 

3.  Les  choses  entralnent  les  paroles.  (Cic,  de  Finib.,  Ill,  5.) 

4.  Toutes  les  Editions  que  j*ai  pu  consulter  sont  conformes  k  cette  le^on; 
mais ,  comme  elle  est  assez  obscure,  je  proposerois  de  lire  :  «  ne  le  s^it  pas 
son  laquais,  ou,  etc.  n  C*est  du  moins ainsi  que  la  phrase  doit  6tre  entendue. 
(Lef ) 

5.  Dial,  des  Orateurs ,  ch.  xix.  Mais  il  faut  lire  Aper  dans  le  texte  de 
Montaigne.  (J.  V.  L.) 


LIVRE    I,    CHAPITRE   XXV.  «7 

sion,  ie  n'en  veulx  rien  faireJ  »  Voyla  une  belle  response » 
ce  me  semble ,  et  des  harangueurs  bien  camus !  Et  quoy 
cet  aultre?  les  Atheniens  estoient  k  choisir  de  deux  ar- 
chitectes  a  conduire  une  grande  fabrique  :  le  premier, 
plus  affett6 ,  se  presenta  avecques  un  beau  discours  pre- 
raedit6  sur  le  subiect  de  cette  besongne ,  et  tiroit  le  iuge- 
ment  du  peuple  a  sa  faveur  ;  mais  Taultre  en  trois  mots  : 
a  Seigneurs  Atheniens,  ce  que  cettuy  a  diet,  ie  le  feray.*  » 
Au  fort  de  Teloquence  de  Cicero ,  plusieurs  en  entroient 
en  admiration ;  mais  Caton  n'en  faisant  que  rire  :  «  Nous 
avons,  disoit  il,  un  plaisant  consul.'))  Aille  devant  ou 
aprez ;  une  utile  sentence,  un  beau  traict,  est  tousiours 
de  saison  :  s'il  n'est  pas  bien  pour  ce  qui  va  devant,  ny 
pour  ce  qui  vient  aprez,  il  est  bien  en  soy.  Ie  ne  suis  pas  de 
ceulx  qui  pensent  la  bonne  rhythme  faire  le  bon  poeme  : 
laissez  luy  allonger  une  courte  syllabe,  s'il  veult;  pour 
cela,  non  force  :  si  les  inventions  y  rient,  si  Tespritet  le 
iugement  y  ont  bien  faict  leur  office  ;  voyli  un  bon  poete, 
diray  ie,  mais  un  mauvais  versificateur, 

EmunctaB  naris,  durus  componere  versus.* 

Qu  on  face,  diet  Horace,  perdre  a  son  ouvrage  toutes  ses 
coustures  et  mesures , 

Tempera  certa  modosque ,  et ,  quod  prius  ordine  verbum  est , 
Posterius  facias,  praeponens  ultima  primis... 
Invenias  etiam  disiecti  membra  poet«  :  ^ 


1.  Plvtarqdb,  Apophthegmes  des  Lacedemoniens.  (C.) 

2.  Id.,  Instruction  pour  ceux  qui  manient  affaires  (VBtat^  ch.  iv,  trad. 
d'Amyot.  ( C.) 

3.  Id.,  Vie  de  Caton,  ch.  vi.  (C.) 

4.  Ses  vera  sont  n^glig(^s,  mais  il  a  de  la  verve.  (Hor.,  Sat.,  I,  iv,  8.) 

5.  Otez-en  le  rhythme  et  la  mesure,  changez  Tordre  des  mots;  vous 
retrouverez  le  poSte  dans  ses  membres  disperses.  (Id.,  ibid.,  58.) 
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il  ne  se  dementira  point  pour  cela  ;  les  pieces  mesmes  en 
seront  belles.  C'est  ce  que  respondit  Menander,  comme 
on  le  tansast ,  approchant  le  iour  auquel  il  avoit  promis 
une  comedie,  de  quoy  il  n*y  avoit  encores  mis  la  main  : 
«  Elle  est  composee  et  preste  ;  il  ne  reste  qu'k  y  adiouster 
les  vers  :  *  »  ayant  les  choses  et  la  matiere  disposee  en 
Tame ,  il  mettoit  en  peu  de  compte  le  demourant.  Depuis 
que  Ronsard  et  du  Bellay  ont  donn6  credit  a  nostre  poesie 
fran^oise,  ie  ne  veois  si  petit  apprenti  qui  n'enfle  des 
mots,  qui  ne  renge  les  cadences  a  peu  prez  comme  eulx  : 
Plus  sonaif  quam  valet, ^  Pour  le  vulgaire,  il  ne  feut  ia- 
mais  tant  de  poetes ;  mais,  comme  il  leur  a  est6  bien  ays6 
de  representer  leurs  rhythmes,  ils  demeurent  bien  aussl 
court  a  imiter  les  riches  descriptions  de  Tun,  et  les  deli- 
cates  inventions  de  Taultre. 

Voire  mais,  que  fera  il'  si  on  le  presse  de  la  subtilit^ 
sophistique  de  quelque  syllogisme?  «  Le  iambon  faict 
boire ;  le  boire  desaltere  :  parquoy  le  iambon  desaltere.  » 
Qu  il  s'en  mocque  :  il  est  plus  subtil  de  s'en  mocquer  que 
d'y  respondre.*  Qu  il  emprunte  d*Aristippus  cette  plaisante 
contrefmesse  :  «  Pourquoy  le  deslieray  ie,  puisque  tout 
116  il  m'empesche?*  »  Quelqu*un  proposoit  contre  Cleanthes 
des  finesses  dialectiques ;  k  qui  Chrysippus  diet,  «  loue  toy 
de  ces  battelages  avecques  les  enfants ;  et  ne  destourne  a 
cela  les  pensees  s6rieuses  d*un  homme  d'aage.®  »  Si  ces 

1.  Plutarque,  Si  les  Atheniens  ont  eU  plus  excellents  en  armes  qu'en 
lettres,  ch.  iv,  trad.  d'Amyot.  (C.) 

2.  Dans  tout  cela,  plus  de  son  que  de  sens.  (S^n^que,  Epist,  40.) 

3.  C'est-ii-dire  :  Mais  que  fera  notre  jeune  elM)e,  si  on  le  presse,  etc.  — 
Montaigne  revient  k  son  principal  sujct,  qu'il  sembloit  avoir  enti^rement 
perdu  de  vue.  (C.) 

4.  S^NfeQUE,  Epist,  49.  (C.) 

5.  DiOGisNE  Laerce,  II,  70.  (C.^ 

6.  Id.,  Vn,i83.  (C.) 
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sottes  arguties,  contorta  et  aculeata  sophismatUj^  luy  doib- 

vent  persuader  un  mensonge,  cela  est  dangereux;  mais 

si  elles  demeurent  sans  effect,  et  ne  Tesmeuvent  qu'i 

rire,  ie  ne  veois  pas  pourquoy  il  s*en  doibve  donner  garde. 

II  en  est  de  si  sots,  qu'ils  se  destournent  de  leur  voye  un 

quart  de  lieue  pour  courir  aprez  un  beau  mot;  aut  qui 

non  verba  rebus  aptant^  sed  res  extrinsecus  arcessunt^ 

quibus  verba  convenianl :  *  et  Taultre ,  qui^  alicuius  verbi 

derore  plarentis^  vocentur  ad  id,  quod  non  proposuerant 

scribere.^  Ie  tors  bien  plus  volontiers  une  bonne  sentence, 

pour  la  coudre  sur  moy,  que  ie  ne  destors  mon  fil  pour 

Taller  querir.  Au  rebours,  c'est  aux  paroles  k  servir  et  k 

suyvre;  et  que  Ie  gascon  y  arrive,  si  Ie  francois  n*y  peult 

aller.*  Ie  veulx  que  les  choses  surmontent,  et  qu* elles 

remplissent  de  fa^on  Timagination  de  celuy  qui  escoute, 

qu'il  n'aye  aulcune  souvenance  des  mots.  Le  parler  que 

i'ayme,  c'est  un  parler  simple  et  naif,  tel  sur  le  papier 

qu*k  la  bouche;  un  parler  succulent  et  nerveux,  court  et 

serr6;  non  tant  delicat  et  peign6,  comme  vehement  et 

brusque ; 

Haec  demum  sapiet  dictio,  quae  feriet;  * 

plustost  difficile   qu'ennuyeux  ;   esloingn6  d* affectation ; 

1.  Ces  sophismes  entortill^s  et  ^pineux.  (Cic,  Acad.,  H,  24.) 

2.  Ou  qui  ne  choisissent  pas  les  mots  pour  les  choses,  mais  qui  vont  cher- 
cher,  hors  du  sujet,  des  choses  auxquelles  les  mots  puissent  convenir. 
(QuwTiL.,  Vm,  3.) 

3.  Qui,  pour  ne  pas  perdre  un  mot  qui  leur  plait,  8*eugagent  dans  une 
mati^re  quMls  n^avoient  pas  dcssein  de  traiter.  (S^n^que,  Epist,  59.) 

4.  J.-J.  Rousseau  a  dit  aussi  quelque  part :  «  Toutes  les  fois  qu*k  Taide 
d'un  sol^cisme  je  pourrai  me  faire  mieux  entendre,  ne  pensez  pas  que  j*h6- 
site.  »  II  8*est  bien  fait  entendre  sans  avoir  besoin  de  sol^cismes ,  et  sa  phrase 
est  exag^r^e;  mais  elle  prouve  qu'il  <^toit  aussi  peu  esclave  du  purisme  que 
r^crivain  gascon.  (J.  V.  L.) 

5.  Que  I'expression  frappe,  elle  plaira.  [ipitaphe  de  Lucaitiy  cit^e  dans  la 
Biblioth^que  latine  de  Fabriclus,  II,  10.)  (C.) 
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desregl6,  descousu  et  hardy  :  chasque  loppin  y  face  son 
corps;  non  pedantesque,  non  fratesque,*  non  plaideresque, 
mais  plustost  soldatesque,  comme  Suetone  appelle  celuy 
de  lulius  Cesar ;  *  et  si  ne  sens  pas  bien  pourquoy  il  Ten 
appelle. 

Tay  volontiers  imit6  cette  desbauche  qui  se  veoid  en 
nostre  ieunesse  au  port  de  leurs  vestements  :  un  manteau 
en  escharpe ,  la  cape  sur  une  espaule ,  un  bas  mal  tendu , 
qui  represente  une  fiert6  desdaigneuse  de  ces  parements 
estrangiers,  et  nonchalante  de  Tart;  mais  ie  la  treuve 
encores  mieulx  employee  en  la  forme  du  parler.  Toute 
aflectation,  nommeement  en  la  gayet6  et  liberty  fran^oise, 
est  mesadvenante  au  courtisan ;  et  en  une  monarch  ie,  tout 
gentilhomme  doibt  estre  dress6  au  port  d'un  courtisan  : 
parquoy  nous  faisons  bien  de  gauchir  un  peu  sur  le  naif 
et  mesprisant.  Ie  n'ayme  point  de  tissure  ou  les  liaisons  et 
les  coustures  paroissent :  tout  ainsi  qu'en  un  beau  corps 
il  ne  fault  pas  qu'on  y  puisse  compter  les  os  et  les  veines. 
Qu(B  verilali  operant  dat  oratiOy  incomposita  sit  et  sim- 
plex,^ Quis  accurate  loquitur ^  nisi  qui  vult  putide  loqui?^ 
L* eloquence  faict  iniure  aux  chores,  qui  nous  destourne  k 
soy.  Comme  aux  accoustrements,  c*est  pusillanimity  de  se 
vouloir  marquer  par  quelque  fa^on  particuliere  et  inu- 


1.  Non  mon2LCA\,  —  Fratesque ,  de  ritalien  fraUsco,  adjectif  d6riv6  de 
frate,  moine.  (C.) 

2.  C*est  dans  sa  Vie,  ch.  lv,  au  commencement.  Mais  Montaigne  a  ^t^ 
trompd  par  les  Editions  vulgaires,  oil  on  lisoit :  Eloquentia  militari;  qua  re 
aut  OBquavit,  etc.,  au  lieu  que  dans  les  derni^res  et  meilleures  Editions,  on 
lit  aujourd*hui :  Eloquentia,  militarique  re,  aut  oequavit,  etc.  Ainsi,  ce  qui 
lui  faisoit  de  la  peine  disparolt  avec  la  fausse  le^on.  (C.) 

3.  La  v^rit^  doit  parler  un  langage  simple  et  sans  art.  (S^n^qce, 
Epist.,  40.) 

4.  Quiconque  parle  avec  aflfectation  est  silr  de  causer  du  df^oClt  et  de 
Tennui.  (SiNiQUE,  Epist.  75.) 
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sitee  :  de  mesme  au  langage,  la  recherche  des  phrases 
nouvelles  et  des  mots  peu  cogneus  vient  d'une  ambition 
scholastique  et  puerile.  Peussc  ie  ne  me  servir  que  de 
ceulx  qJi  sen  ent  aux  hales  k  Paris !  Aristophanes  le  gram- 
mairien  n'y  entendoit  rien ,  de  reprendre  en  Epicurus  la 
simplicity  de  ses  mots,  et  la  fin  de  son  art  oratoire,  qui 
estoit  perspicuity  de  langage  seulement.*  L' imitation  du 
parler,  par  sa  facility,  suyt  incontinent  tout  un  peuple  : 
rimitation  du  iuger,  de  Tinventer,  ne  va  pas  si  viste.  La 
pluspart  des  lecteurs,  pour  avoir  trouv6  une  pareille 
robbe,  pensent  tresfaulsement  tenir  un  pareil  corps  :  la 
force  et  les  nerfs  ne  s*empruntent  point;  les  atours  et  le 
manteau  s'empruntent.  La  pluspart  de  ceulx  qui  me  han- 
tent  parlent  de  mesme  les  Essais ;  mais  ie  ne  s^ay  s*ils 
pensent  de  mesme.  Les  Atheniens,  diet  Platon,*  ont  pour 
leur  part  le  soing  de  Tabondance  et  elegance  du  par- 
ler;  les  Lacedemoniens,  de  la  briefvet6;  et  ceulx  de  Crete, 
de  la  fecondit6  des  conceptions,  plus  que  du  langage  : 
ceulx  cy  sont  les  meilleurs.  Zenon  disoit '  qu  il  avoit  deux 
sortes  de  disciples  :  les  uns,  qu'il  nommoit  ^i>.o>.oyou;  , 
curieux  d'apprendre  les  choses ,  qui  estoient  ses  mignons ; 
les  aultresXoyo^tXou;,  qui  n'avoyent  soing  que  du  langage. 
Ce  n'est  pas  a  dire  que  ce  ne  soit  une  belle  et  bonne  chose 
que  le  bien  dire;  mais  non  pas  si  bonne  qu'on  la  faict;  et 
suis  despit  de  quoy  nostre  vie  s'embesongne  toute  k  cela. 
Ie  vouldrois  premierement  bien  s(javoir  ma  langue,  et  celle 
de  mes  voysins  oil  i*ay  plus  ordinaire  commerce. 

C'est  un  bel  et  grand  adgencement  sans  doubte  que 


1.  DioctNE  Laerce,  X,  13.  (C.) 

2.  Des  Lois,  I,  p.  Gil,  (5dit.  d'Estienne ,  1578;  ch.  xi ,  p.  32,  6dit.  de 
M.  Ast,  I8H.  (J.  V.  L.) 

3.  Stob^:e,  Senn.  34.  (C.) 
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le  grec  et  latin ,  mais  on  Tachete  trop  cher.  le  diray  icy 
une  fa^on  d'en  avoir  meilleur  march6  que  de  coustume, 
qui  a  est6  essayee  en  moy  mesme  :  s*en  servira  qui  voul- 
dra.  Feu  mon  pere,  ayant  faict  toutes  les  recherches 
qu'homme  peult  faire,  parmy  les  gents  SQavants  et  d'en- 
tendement,  d'une  forme  d'institution  exquise,  feut  advise 
de  cet  inconvenient  qui  estoit  en  usage ;  et  luy  disoit  on 
que  cette  longueur  que  nous  mettions  k  apprendre  les 
langues  qui  ne  leur  coustoient  rien,  est  la  seule  cause 
pourquoy  nous  ne  pouvons  arriver  a  la  grandeur  d'ame  et 
de  cognoissance  des  anciens  Grecs  et  Romains.  le  ne  croy 
pas  que  ce  en  soit  la  seule  cause.  Tant  y  a  que  T expe- 
dient que   mon  pere  y  trouva,  ce  feut  qu*en  nourrice, 
et  avant  le  premier  desnouement  de  ma  langue,  il  me 
donna  en  charge  a  un  Allemand,  qui  depuis  est  mort 
fameux  medecin  en  France,  du  tout  ignorant  de  nostre 
langue,  et  tresbien  vers6  en  la  latine.  Cettuy  cy,  quil 
avoit  fait  venir,  exprez ,  et  qui  estoit  bien  cherement  gag6, 
m'avoit  continuellement  entre  les  bras.  11  en  eut  aussi 
avecques  luy  deux  aultres  moindres  en  s^avoir,  pour  me 
suyvre,  et  soulager  le  premier  :  ceulx  cy  ne  m*entrete- 
noient  d'aultre  langue  que  latine.  Quant  au  reste  de  sa 
maison,  c' estoit  une  regie  inviolable  que  ny  luy  mesme, 
ny  ma  mere,  ny  valet,  ny  chambriere,  ne  parloient  en 
ma  compaignie  qu'autant  de  mots  de  latin  que  chascun 
avoit  apprins  pour  iargonner  avec  moy.  C'est  merveille  du 
fruict  que  chascun  y  feit :  mon  pere  et  ma  mere  y  ap- 
prindrent  assez  de  latin  pour  Tentendre ,  et  en  acquirent 
a  suflisance  pour  s'en  servir  a  la  necessity,  comme  feirent 
aussi  les  aultres  domestiques  qui  estoient  plus  attachez  a 
mon  service.  Somme,  nous  nous  latinizasmes  tant,  qu*il 
en  regorgea  iusques  a  nos  villages  tout  autour,  ou  il  y  a 
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encores,  et  ont  prins  pied  par  I'usage,  plusieurs  appella- 
tions latines  d'artisans  et  d'utils.  Quant  k  moy,  i'avoy  plus 
de  six  ans,  avant  que  i'entendisse  non  plus  de  fran<^is  ou 
de  perigordin  que  d'arabesque;  et,  sans  art,  sans  livre, 
sans  grammaire  ou  precepte ,  sans  fouet ,  et  sans  larmes, 
i'avois  apprins  du  latin  tout  aussi  pur  que  mon  maistre 
d'eschole  le  s^avoit :  car  ie  ne  le  pouvois  avoir  mesl6  ny 
altera.  Si  par  essay  on  me  vouloit  donner  un  theme,  k  la 
mode  des  colleges ;  on  le  donne  aux  aultres  en  franqois, 
mais  a  moy  il  me  le  falloit  donner  en  mauvais  latin  pour 
le  tourner  en  bon.  Et  Nicolas  Grouchy,  qui  a  escript  de 
comiliis  Romanorum;^  Guillaume  Guerente,  qui  a  com- 
ment6  Aristote ;  George  Buchanan ,  ce  grand  poete  escos- 
sois;  Marc  Antoine  Muret,  que  la  France  et  T  Italic  reco- 
gnoist  pour  le  meilleur  orateur  du  temps,  mes  precepteurs 
domestiques,  m'ont  diet  souvent  que  i'avois  ce  langage  en 
mon  enfance  si  prest  et  si  k  main,  qu'ils  craignoient  a 
m'accoster.  Buchanan,  que  ie  veis  depuis  k  la  suitte  de 
feu  monsieur  le  mareschal  de  Brissac,  me  diet  qu'il  estoit 
aprez  a  escrire  de  Tinstitution  des  enfants,  et  qu  il  prenoit 
I'exemplaire  de  la  mienne ;  car  il  avoit  lors  en  charge  ce 
comte  de  Brissac  que  nous  avons  veu  depuis  si  valeureux 
et  si  brave. 

Quant  au  grec,  duquel  ie  n'ay  quasi  du  tout  point  d'in- 
telligence ,  mon  pfere  desseigna  me  le  faire  apprendre  par 
art,  mais  d*une  voye  nouvelle,  par  forme  d'esbat  et 
d'exercice  :  nous  pelotions  nos  declinaisons,  k  la  maniere 
de  ceulx  qui,  par  certains  ieux  de  tablier,*  apprennent 
I'arithmetique  et  la  geometrie.  Car  entre  aultres  choses, 

1.  Ouvrage  estim^,  Paris,  Vascosan,  1555;  reproduit  dans  le  t.  I*' des 
Antiquites  romaines  de  Grdvius.  (J.  V.  L.) 

2.  Damier.  On  appeloit  Jadis  le  jeu  de  dames  jeu  de  tMes.  (A.  D.} 
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il  avoit  est6  conseill6  de  me  faire  gouster  la  science  et  le 
debvoir  par  une  volont6  non  forcee,  et  de  mon  propre 
desir;  et  d'eslever  mon  ame  en  toute  doulceur  et  liberty, 
sans  rigueur  et  contraincte  :  ie  dis  iusques  k  telle  super- 
stition, que,  parce  qu  aulcuns  tiennent  que  cela  trouble  la 
cervelle  tendre  des  enfants  de  les  esveiller  le  matin  en 
sursault,  etde  les  arracher  du  sommeil  (auquel  lis  sent 
plongez  beaucoup  plus  que  nous  ne  sommes)  tout  a  coup 
et  par  violence ;  il  me  faisoit  esveiller  par  le  son  de  quelque 
instrument ;  et  ne  feus  iamais  sans  bomme  qui  m'en  servist. 
Get  exemple  suffira  pour  en  iuger  le  reste,  et  pour 
recommender  aussi  et  la  prudence  et  FalTection  d'un  si 
bon  pere;  auquel  il  ne  se  fault  prendre,  s*il  n*a  recueilly 
aulcuns  fruicts  respondants  k  une  si  exquise  culture.  Deux 
choses  en  feurent  cause  ;  en  premier,  le  champ  sterile  et 
incommode;  car,  quoyque  i'eusse  la  sant6  ferme  et  entiere, 
et  quand  et  quand  un  naturel  doulx  et  traictable,  i*estoy 
parmy  cela  si  poisant,  mol  et  endormy,  qu'on  ne  me  pou- 
voit  arracher  de  Toysifvet^,  non  pas  pour  me  faire  iouer. 
Ce  que  ie  veoyois,  ie  le  veoyois  bien;  et,  soubs  cette 
complexion  lourde,  nourrissois  des  imaginations  hardies 
et  des  opinions  au  dessus  de  mon  aage.  L' esprit,  ie  Tavoy 
lent,  et  qui  n'alloit  qu'autant  qu'on  le  menoit;  Tappre- 
hension,  tardifve;  Tinvention,  lasche;  et,  aprez  tout,  un 
incroyable  default  de  memoire.  De  tout  cela,  il  n'est  pas 
merveille  s'il  ne  sceut  rien  tirer  qui  vaille.  Secondement, 
comme  ceulx  que  presse  un  furieux  desir  de  guarison  se 
laissent  aller  a  toute  sorte  de  conseils,  le  bon  homme, 
ayant  extreme  peur  de  faillir  en  chose  qu'il  avoit  tant  k 
coeur,  se  laissa  enfm  emporter  k  Topinion  commune,  qui 
suyt  tousiours  ceulx  qui  vont  devant,  comme  les  grues,  et 
se  rengea  k  la  constume,  n'ayant  plus  autour  de  luy  ceulx 
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qui  luy  avoient  donn^  ces  premieres  institutions,  qu'il 
avoit  apportees  d'ltalie;  et  m'envoya  environ  mes  six  ans 
au  college  de  Guienne,  tresflorissant  pour  lors,  et  le  meil- 
leur  de  France  :  et  la ,  il  n'est  possible  de  rien  adiouster 
au  soing  qu  il  eut,  et  i  me  choisir  des  precepteurs  de 
chambre  sulTisants,  et  k  toutes  les  aultres  circonstances 
de  ma  nourriture,  en  laquelle  il  reserva  plusieurs  fa<jons 
particulieres,  contre  Tusage  des  colleges;  mais  tant  y  a 
que  c'estoit  tousiours  college.  Mon  latin  s'abastardit  incon- 
tinent, duquel  depuis  par  desaccoustumance  i'ay  perdu 
tout  usage;  et  ne  me  servit  cette  mienne  inaccoustumee 
institution,  que  de  me  faire  eniamber  d'arrivee  aux  pre- 
mieres classes ;  car,  i  treize  ans  que  ie  sortis  du  college , 
i'avois  achev6  mon  cours  (qu'ils  appellent),  et,  k  la  verity, 
sans  aulcun  fruict  que  ie  peusse  k  present  mettre  en 
compte. 

Le  premier  goust  que  i*eus  aux  livres ,  il  me  veint  du 
plaisir  des  fables  de  la  Metamorphose  d'Ovide  :  car  envi- 
ron Taage  de  sept  ou  huict  ans,  ie  me  desrobois  de  tout 
aultre  plaisir  pour  les  lire ;  d'autant  que  cette  langue 
estoit  la  mienne  maternelle,  et  que  c'estoit  le  plus  ays6 
livre  que  ie  cogneusse ,  et  le  plus  accommod6  k  la  foiblesse 
de  mon  aage ,  a  cause  de  la  matiere  :  car  des  Lancelots 
du  Lac,  des  Amadis,  des  Huons  de  Bordeaux,  et  tels  fa- 
tras  de  livres  k  quoy  Tenfance  s* amuse ,  ie  n'en  cognois- 
soys  pas  seulement  le  nom ,  ny  ne  foys  encores  le  corps ; 
tant  exacte  estoit  ma  discipline  !  Ie  m'en  rendoys  plus 
nonchalant  a  Testude  de  mes  aultres  lecjons  prescriptes. 
Lk,  il  me  veint  singulierement  a  propos  d'avoir  affaire  k 
un  homme  d'entendement  de  precepteur,  qui  sceut  dex- 
trement  conniver  k  cette  mienne  desbauche  et  aultres  pa- 
reilles  :  car  par  li  i*enfilay  tout  d'un  train  Virgile  en 
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TAeneide,  et  puis  Terence,  et  puis  Plaute,  et  des  come- 
dies italiennes,  leurr6  tousiours  par  la  doulceur  du  subiect. 
S'il  eust  este  si  fol  de  rompre  ce  train,  i'estime  que  ie 
n'eusse  rapports  du  college  que  la  haine  des  livres, 
comme  faict  quasi  toute  nostre  noblesse.  11  s'y  gouverna 
ingenieusement,  faisant  semblant  de  n'en  veoir  rien  ;  il 
aiguisoit  ma  faim ,  ne  me  laissant  q\ik  la  desrobee  gour- 
mander  ces  livres,  et  me  tenant  doulcement  en  office  pour 
les  aultres  estudes  de  la  regie  :  car  les  principales  parties 
que  mon  pere  chercboit  k  ceulx  k  qui  il  donnoit  charge  de 
moy,  c'estoit  la  debonnairet6  et  facility  de  complexion. 
Aus3i  n'avoit  la  mienne  aultre  vice  que  langueur  et  paresse. 
Le  danger  n'estoit  pas  que  ie  feisse  mal ,  mais  que  ie  ne 
feisse  rien  :  nul  ne  prognostiquoit  que  ie  deusse  devenir 
mauvais,  mais  inutile  ;  on  y  prevoyoit  de  la  faineantise, 
non  pas  de  la  malice.  Ie  sens  qu'il  en  est  advenu  de 
mesme  :  les  plainctes  qui  me  cornent  aux  aureilles  sont 
telles  :  II  est  oysif ,  froid  aux  offices  d*amiti6  et  de  parents ; 
et,  aux  offices  publicques,  trop  particulier,  trop  desdai- 
gneux.  Les  plus  iniurieux  mesme  ne  disent  pas,  Pour- 
quoy  a  il  prins?  pourquoy  n'a  il  pay6?  mais,  Pourquoy  ne 
quitte  il  ?  pourquoy  ne  donne  il  ?  Ie  recevrois  k  faveur 
qu'on  ne  desirast  en  moy  que  tels  effects  de  supereroga- 
tion ;  mais  ils  sont  iniustes  d'exiger  ce  que  ie  ne  doy  pas, 
plus  rigoureusement  beaucoup  qu  ils  n*exigent  d*eulx  ce 
qu'ils  doibvent.  En  m'y  condamnant,  ils  effacent  la  grati- 
fication de  Faction,  et  la  gratitude  qui  m'en  seroit  deue  : 
\k  ou  le  bien  faire  actif  debvroit  plus  poiser  de  ma  main , 
en  consideration  de  ce  que  ie  n'en  ay  de  passif  nul  qui 
soit.  le  puis  d'autant  plus  librement  disposer  de  ma  for- 
tune, qu'elle  est  plus  mienne,  et  de  moy,  que  ie  suis  plus 
mien.  Toutesfois,    si  i'estoy   grand  enlumineur   de  mes 
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actions,  a  Tadventure  rembarrerois  ie  bien  ces  reproches; 

et  i  quelques  uns  apprendrois  qu'ils  ne  sont  pas  si  offen- 

sez  que  ie  ne  face  pas  assez ,  que  de  quoy  ie  puisse  faire 

assez  plus  que  ie  ne  foys. 

Mon  ame  ne  laissoit  pourtant  en  mesme  temps  d' avoir, 

k  part  soy,  des  remuements  fermes,  et  des  iugements 

seurs  et  ouverts  autour  des  obiects  qu'elle  cognoissoit ;  et 

les  digeroit    seule,    sans   aulcune   communication;  et, 

entre  aultres  choses,  ie  crois,  k  la  verity,  qu  elle  eust  este 

du  tout  incapable  de  se  rendre  k  la  force  et  violence.  Met- 

tray  ie  en  compte  cette  faculty  de  mon  enfance?  une 

asseurance  de  visage ,  et  soupplesse  de  voix  et  de  geste  k 

ra'appliquer  aux  roolles  que  i'entreprenois  :  car,  avant 

Taage , 

Alter  ab  undecimo  turn  me  vix  ceperat  annus, ^ 

i'ay  soustenu  '  les  premiers  personnages  ez  tragedies 
latines  de  Buchanan,  de  Guerente,  et  de  Muret,  qui  se 
representerent  en  nostre  college  de  Guienne  avecques 
dignit6  :  en  cela,  Andreas  Goveanus,'  nostre  principal, 
comme  en  toutes  aultres  parties  de  sa  charge,  feut  sans 
comparaison  Ie  plus  grand  principal  de  France ;  et  m'en 
tenoit  on  maistre  ouvrier.  C'est  un  exercice  que  ie  ne 
mesloue  point  aux  ieunes  enfants  de  maison ;  et  ay  veu 


i.  A  peine  ^tois-je  alors  dans  ma  doazi^mc  ann^e. 

{\iM.yEclog,  Vm,  39.) 

2.  Voltaire,  dans  la  preface  de  VEcossoisej  a  transcrit  toute  la  fin  de  ce 
chapitre.  «  Nous  ne  pouvons,  dit-il,  mieux  flnir  cette  preface  que  par  ce  pas- 
sage de  notre  compatriote  Montaigne  sur  les  spectacles.  » 

3.  Andr^  de  Gouv^a,  n^  k  Beja,  en  Portugal ,  vers  la  fin  du  xv"  si^cle ,  fut 
nomm^  principal  du  collie  de  Guienne,  k  Bordeaux,  en  1534.  II  Ie  dirigea 
pendant  treize  ans,  et  ne  Ie  quitta  que  pour  Tuniversit^  de  Coimbre,  oCi  il 
mounit  en  1548.  11  n*a  point  laiss^  d'ouvrage.  Aussi  Ie  Jurisconsulte  Antoine 
de  Gouvto,  son  fr^re,  est-il  beaucoup  plus  c^l^breque  lui.  (J.  V.  L.) 


ns  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

nos  princes  s'y  addonner  depuis  en  personne ,  a  Texemple 
d'aulcuns  des  anciens ,  honnestement  et  louablement  :  il 
estoit  loisible  mesme  d'en  faire  mestier  aux  gents  d'hon- 
neur,  et  en  Grece  :  Aristoni  Iragico  actori  rem  aperil : 
huic  et  genus  et  fortuna  honesta  erant;  nee  ars,  quia  nihil 
tale  apud  Gra^ros  pudori  est ,  en  deformabat :  *  car  i'ay 
tousiours  accus6  d' impertinence  ceulx  qui  condamnent  ces 
esbattements ;  et  d'iniustice  ceulx  qui  refusent  Tentree  de 
nos  bonnes  villes  aux  comediens  qui  le  valent,  et  envient 
au  peuple  ces  plaisirs  publicques.  Les  bonnes  polices 
prennent  soing  d' assembler  les  citoyens,  et  les  r'allier, 
comme  aux  oflices  serieux  de  la  devotion ,  aussi  aux  exer- 
cices  et  ieux  ;  la  society  et  amiti6  s'en  augment e  ;  et  puis 
on  ne  leur  s^auroit  conceder  des  passetemps  plus  reglez 
que  ceulx  qui  se  font  en  presence  d*un  chascun,  et  k  la 
veue  mesme  du  magistral  :  et  trouveroy  raisonnable  que 
le  prince,  a  ses  despens,  en  gratifiast  quelquesfois  la 
commune,  d*une  affection  et  bont6  comme  paternelle;  et 
qu  aux  villes  populeuses  il  y  eust  des  lieux  destinez  et 
disposez  pour  ces  spectacles  ;  quelque  divertissement  de 
pires  actions  et  occultes. 

Pour  revenir  k  mon  propos,  il  n'y  a  tel  que  d'alleicher 
i'appetit  et  Taffection  :  aultrement  on  ne  faict  que  des 
asnes  chargez  de  livres  ;  on  leur  donne  a  coups  de  fouet 
en  garde  leur  pochette  pleine  de  science  ;  laquelle ,  pour 
bien  faire,  ii  ne  fault  pas  seulement  loger  chez  soy,  il  la 
fault  espouser.- 

1.  II  d^couvre  son  projet  k  Tactcur  tragique  Ariston.  C*^toit  un  homme 
distingu^  par  sa  naissance  et  sa  fortune,  et  son  art  ne  lui  dtoit  point  Pestime 
de  ses  concitoyens;  car  il  n*a  rien  de  honteux  chcz  les  Grecs.  (Tite  Live, 
XXIV,  24.) 

2.  Ce  chapitre  ne  sauroit^tre  ni  trop  lou^,  ni  trop  lu,  ni  trop  m^dit^.  La 
partie  de  VEmile  oil  Rousseau  traite  de  T^ucation  n*est  qu*un  long  commen- 
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C'EST     FOI.IE     DE    RAPPOHTBR     LE    VnAY    ET    LE     PAULX    AU    ICGBMEMT 

DE    NOSTRE    SUFFISAKCE. 


Ce  n'est  pas  a  Tad  venture  sans  raison  que  nous  attri- 
buons  a  simplesse  et  ignorance  la  facility  de  croire  et  de 
se  laisser  persuader  :  car  il  me  semble  avoir  apprins  aul- 
trefois  que  la  creance  estoit  comme  une  impression  qui  se 
faisoit  en  nostre  ame ;  et  k  mesure  qu'elle  se  trouvoit  plus 
moUe  et  de  moindre  resistance,  il  estoit  plus  ays6  a  y 
empreindre  quelque  chose.  Ul  necesse  est,  lancem  in  libra, 
ponderibus  impositisy  deprimi ,  sir  animum  perspiruis 
cedere.^  D'autant  que  Tame  est  plus  vuide  et  sans  contre- 
poids,  elle  se  baisse  plus  facilement  soubs  la  charge  de  la 
premiere  persuasion  :  voy la  pourquoy  les  enfants ,  le  vul- 
gaire ,  les  femmes  et  les  malades  sont  plus  subiects  k  estre 
menez  par  les  aureilles.  Mais  aussi,  de  Taultre  part, 
c'est  une  sotte  presumption  d'aller  desdaignant  et  con- 
damnant  pour  faulx  ce  qui  ne  nous  semble  pas  vraysem- 
blable  :  qui  est  un  vice  ordinaire  de  ceulx  qui  pensent 
avoir  quelque  suffisance  oultre  la  commune.  Ten  faisois 
ainsin  aul trefois ;  et  si  i'oyoy  parler  ou  des  esprits  qui 
reviennent,  ou  du  prognostique  des  choses  futures,  des 

taire  de  ce  beau  chapitre  de  Montaigne,  et  de  celui  qui  le  pr^^de...  Les  seuls 
conseils  v^ritablcment  utiles  et  praticables  sur  T^ducation  des  enfants, 
que  puisse  fournir  Ic  livre  de  Rousseau,  sont  pr^cis^ment  ceux  quMl  doit  k 
Montaigne.  (N.) 

1.  Comme  le  poids  fait  n^cessairement  pencher  la  balance,  ainsi  T^vi- 
dence  entraine  Tesprit*  (Cic,  Acad. ,  II,  12.) 
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enchantements,  des  sorcelleries ,  ou  faii'e  quelque  aultre 
conte  oil  ie  ne  peusse  pas  mordre , 

Somnia,  terrores  magicos,  miracula,  sagas  , 
Nocturnes  lemures,  portentaque  Thessala,* 

il  me  venoit  compassion  du  pauvre  peuple  abus6  de 
ces  folies.  Et,  k  present,  ie  treuve  que  i'estoy  pour  le 
moins  autant  k  plaindre  moy  mesme;  non  que  Texperience 
m'aye  depuis  rien  faict  veoir  au  dessus  de  mes  premieres 
creances,  et  si  n'a  pas  tenu  a  ma  curiosit6  ;  mais  la  raison 
m*a  instruict  que,  de  condamner  ainsi  resolument  une 
chose  pour  faulse  et  impossible ,  c'est  se  donner  Tadvan- 
tage  d' avoir  dans  la  teste  les  homes  et  limites  de  la  volont6 
de  Dieu  et  de  la  puissance  de  nostre  mere  nature ;  et 
qu'il  n'y  a  point  de  plus  notahle  folie  au  monde,  que  de 
les  ramener  a  la  mesure  de  nostre  capacity  et  suffisance. 
Si  nous  appellons  monstres,  ou  miracles,  ce  ou  nostre  rai- 
son ne  peult  aller,  comhien  s'en  presente  il  continuelle- 
ment  a  nostre  veue  ?  Considerons  au  travers  de  quels 
nuages ,  et  comment  a  tastons ,  on  nous  mene  a  la  cog- 
noissance  de  la  pluspart  des  choses  qui  nous  sont  entre 
mains  ;  certes,  nous  trouverons  que  c'est  plustost  accous- 
tumance  que  science  qui  nous  en  oste  restranget6 ; 

lam  nemo,  fessus  saturusque  videndi, 
Suspicere  in  cobH  dignatur  lucida  templa :  * 

1.  De  songes,  de  visions  magiques,  de  miracles,  de  sorci^res,  d'appari- 
tions  nocturnes,  ctd'autres  prodiges  de  Thessalie.  (Hon.,  Epist.  II,  n,208.) 

2.  Fatigues  et  rassasi^s  du  spectacle  des  cieux,  nous  ne  daignons  plus 
lever  les  yeux  vers  ces  palais  de  lumi^re.  (Lucr^e,  II,  1037.)  —  Montaigne 
refait  Ie  vers  de  Lucr^ce,  odi  Ton  trouve,  fessus  satiate  videndu  Satias  est 
un  mot  employ^  aussi  par  Terence,  Plaute,  Salluste,  et  m^me  par  Tite  Live, 
XXX,  3.  Je  crains,  au  contraire,  que  saturus  ne  puisse  pas  se  dire  pour 
satur,  et  que  r6l6ve  de  Gouv^a,  de  Buchanan,  de  Muret,  n'ait  fait  un  bar- 
barisme.  (J.  V.  L.) 
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et  que  ces  choses  1^,  si  elles'nous  estoyent  presentees  de 
nouveau,  noiis  les  trouverions  autant  ou  plus  incroyables 
qu'aulcunes  aultres. 

Si  nunc  primum  mortalibus  adsint 
£x  improviso,  ecu  sint  obiecta  repente, 
Nil  magis  his  rebus  poterat  mirabile  dici , 
Aut  minus  ante  quod  auderent  fore  credere  gentes.* 

Celuy  qui  n'avoit  iamais  veu  de  riviere,  a  la  premiere  qu'il 
rencontra,  il  pensa  que  ce  feust  Tocean  ;  et  les  choses  qui 
sent  a  nostre  cognoissance  les  plus  grandes,  nous  les 
iugeons  estre  les  extremes  que  nature  face  en  ce  genre  : 

Scilicet  et  fluvius  qui  non  est  maximus,  ei  *st 
Qui  non  ante  aliquem  maiorem  vidit;  et  ingens 
Arbor,  homoque  videtur;  et  omnia  de  genere  omni 
Maxima  quae  vidit  quisque,  haec  Ingentia  fingit.* 

Consuetudine  oculorum  assuesrunt  animiy  neque  admiran- 
tur^  neque  requirunt  rationes  earnm  rerum^  quas  semper 
videnL^  La  nouvellet6  des  choses  nous  incite,  plus  que 
leur  grandeur,  k  en  rechercher  les  causes.  11  fault  iuger 
avecques  plus  de  reverence  de  cette  infinie  puissance  de 
nature ,  et  plus  de  recognoissance  de  nostre  ignorance  et 
foiblesse.  Combien  y  a  il  de  choses  peu  vraysemblables, 
tesmoignees  par  gents  dignes  de  foy,  desquelles,  si  nous 


1.  Si,  par  une  apparition  soudaine,  ces  mcrvcilles  frappoient  nos  regards 
pour  la  premiere  fois ,  que  pourrions-nous  leur  comparer  dans  la  nature? 
A?ant  de  les  avoir  vucs,  nous  n'aurions  pu  rien  imaginer  de  semblable. 
(LccRfeCE,!!,  1032.) 

2.  Un  fleuve  paroit  grand  k  qui  n'en  a  pas  vu  de  plus  grand;  il  en  est 
demdme  d'un  arbre,  d'un  homme,  et  de  tout  autre  objet,  quand  on  n*a 
rien  vu  de  plus  grand  dans  la  m6me  esp^ce.  (LucRfecE,  VI,  674.) 

3.  Notre  esprit,  familiarise  avec  les  objcts  qui  frappent  tous  les  Jours 
notre  vue ,  ne  les  admire  point,  et  nc  songe  pas  k  en  rechercher  les  causes. 
(Cic,  de  Nat,  deor,,  II ,  38.) 

I.  46 
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ne  pouvons  estre  persuadez ,  au  nioins  les  fault  il  laisser 
en  suspens?  car,  de  les  condamner  impossibles,  c'estse 
faire  fort,  par  une  temeraire  presumption,  de  s^avoir 
iusques  ou  va  la  possibility.  Si  Ton  entendoit  bien  la  diffe- 
rence qu  il  y  a  entre  Fimpossible  et  I'inusit^,  et  entre  ce 
qui  est  contre  Tordre  du  cours  de  nature  et  contre  la  com- 
mune opinion  des  hommes,  en  ne  croyant  pas  temeraire- 
ment,  ny  aussi  ne  descroyant  pas  facilement,  on  observe- 
roit  la  regie  de  Rien  Irop,  commandee  par  Chilon. 

Quand  on  treuve  dans  Froissard  *  que  le  comte  de  Foix 
sceut,  en  Beam,  la  defaicte  du  roy  lean  de  Gastille  a 
luberoth,  le  lendemain  qu'elle  feut  advenue,  et  les  moyens 
qu'il  en  allegue,  on  s'en  peult  mocquer ;  et  de  ce  mesme 
que  nos  annales  disent,  que  le  pape  Honorius,  le  propre 
iour  que  le  roy  Philippe  Auguste  mourut  k  Mante,  feit  faire 
ses  funerailles  publicques,  et  les  manda  faire  par  toute 
ritalie  :  car  Tauctorit^  de  ces  tesmoings  n*a  pas  a  Tadven- 
ture  assez  de  reng  pour  nous  tenir  en  bride.  Mais  quoy !  si 
Plutarque,  oultre  plusieurs  exemples  qu  il  allegue  de  Fau- 
tiquit6 ,  diet  s^avoir  de  certaine  science  que ,  du  temps  de 
Domitian,  la  nouvelle  de  la  battaille  perdue  par  Antonius 
en  AUemaigne ,  ix  plusieurs  iournees  de  la,*  feut  publiee  a 
Rome,  et  semee  par  tout  le  monde,  le  mesme  iour  qu'elle 
avoit  est6  perdue  ;  et  si  Cesar  tient  qu'il  est  souvent  ad- 
venu  que  la  renommee  a  devanc6  Taccident,'  dirons  nous 
pas  que  ces  simples  gents  la  se  sont  laissez  piper  aprez  le 
vulgaire,  pour  n' estre  pas  clairvoyants  comme  nous  ?  Est 


1.  Vol.  m,  ch.  XVII,  p.  03.  —  Ce  fait  est  de  I'an  1385.  (C.) 

2.  A  plus  de  huit  cent  quarantc  lieues,  dit  Plutarque,  Vie  de  Paul  Emile. 
Mais  il  n'y  avoit  r^ellcment  que  deux  cent  cinquante  lieues.  (A.  D.) 

3.  Nam  plemmque  in  novitate  fama  antecedit,  (CfoAn,  Guerre  civile, 
III,  30.) 
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il  rien  plus  delicat,  plus  net  et  plus  vif  que  le  iugement 
de  Pline ,  quand  il  luy  plaist  de  le  raettre  en  ieu?  rien  plus 
esloingne  de  vanite  ?  ie  laisse  a  part  Texcellence  de  son 
scjavoir,  duquel  ie  foys  moins  de  coinpte  :  en  quelle  partie 
de  ces  deux  li  le  surpassons  nous?  toutesfois  11  n'est  si 
petit  escholier  qui  ne  le  convainque  de  mensonge ,  et  qui 
ne  luy  veuille  faire  le^on  sur  le  progrez  des  ouvrages  de 
nature. 

Quand  nous  lisons  dans  Bouchet  les  miracles  des  re- 
liques  de  sainct  Hilaire,  passe  ;  son  credit  n'est  pas  assez 
grand  pour  nous  oster  la  licence  d*y  contredire  :  mais  de 
condanmer  d*un  train  toutes  pareilles  histoires,  me  semble 
singuliere  impudence.  Ce  grand  sainct  Augustin  tes- 
moingne  *  avoir  veu,  sur  les  reliques  sainct  Gervais  et  Pro- 
taise  a  Milan ,  un  enfant  aveugle  recouvrer  la  veue ;  une 
femme ,  a  Carthage,  estre  guarie  d*un  cancer  par  le  signe 
de  la  croix  qu'une  femme  nouvellement  baptisee  luy  feit ; 
Hesperius,  un  sien  familier,  avoir  chass6  les  esprits,  qui 
infestoient  sa  maison ,  avecques  un  peu  de  terre  du  sepul- 
chre de  nostre  Seigneur  ;  et  cette  terre  depuis  transportee 
k  I'eglise,  un  paralytique  en  avoir  este  soubdain  guary ; 
une  femme  en  une  procession  ayant  touchy  k  la  chasse 
sainct  Estienne,  d'un  bouquet,  et  de  ce  bouquet  s'estant 
frott6  les  yeulx ,  avoir  recouvr6  la  veue  pieca  perdue  ;  et 
plusieurs  aultres  miracles,  ou  il  diet  luy  mesme  avoir 
assiste  :  de  quoy  accuserons  nous  et  luy  et  deux  saincts 
evesques  Aurelius  et  Maximinus ,  qu'il  appelle  pour  ses 
recors  ?  *  sera  ce  d' ignorance,  simplesse,  facility  ?  ou  de 
malice  et  imposture?  Est  il  homme  en  nostre  siecle  si 


1.  De  CiviL  Dei,  XXII ,  8.  (C.) 

2.  T^moins.  Recors,  du  verbe  latin  recordari,  se  souvenir.  (C.) 
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impudent ,  qui  pense  leur  estre  comparable ,  soil  en  vertu 
et  piet^,  soil  en  s^avoir,  iugement  et  suflisance?  qui  ut 
rationem  imllamafferrenl^  ipsa  auctoritaleme  frangerent.^ 
C'est  une  hardiesse  dangereuse  et  de  consequence, 
oultre  I'absurde  temerity  qu'eile  traisne  quand  et  soy,  de 
mespriser  ce  que  nous  ne  concevons  pas  :  car  aprez  que, 
selon  vostre  bel  entendement,  vous  avez  estably  les  limites 
de  la  verit6  et  de  la  mensonge ,  et  qu*il  se  treuve  que  vous 
avez  necessairement  a  croire  des  choses  ou  il  y  a  encores 
plus  d*estranget6  qu'en  ce  que  vous  niez,  vous  vous  estes 
desia  oblig6  de  les  abandonner.  Or,  ce  qui  me  semble 
apporter  autant  de  desordre  en  nos  consciences,  en  ces 
troubles  oil  nous  sommes  de  la  religion,  c'cst  cette  dis- 
pensation que  les  catholiques  font  de  leur  creance.  II  leur 
semble  faire  bien  les  moderez  et  les  entendus  quand  ils 
quittent  aux  adversaires  aulcuns  articles  de  ceulx  qui  sont 
en  debat ;  mais,  oultre  ce  qu  ils  ne  veoyent  pas  quel  ad- 
vantage c'est  a  celuy  qui  vous  charge,  de  commencer  k  luy 
ceder  et  vous  tirer  arriere,  et  combien  cela  Fanime  k  pour- 
suyvre  sa  poincte  ;  ces  articles  lt\,  qu'ils  choisissent  pour 
les  plus  legiers,  sont  aulcunefois  tresimportants.  Ou  il 
fault  se  soubmettre  du  tout  a  Tauctorit^  de  nostre  police 
ecclesiastique ,  ou  du  tout  s*en  dispenser  :  ce  n*est  pas  k 
nous  k  establir  la  part  que  nous  luy  debvons  d'obei'ssance. 
Et  davantage,  ie  le  puis  dire  pour  Tavoir  essaye,  ayant 
aultrefois  us6  de  cette  liberte  de  mon  chois  et  triage 
particulier,  mettant  a  nonchaloir  certains  poincts  de 
Tobservance  de  nostre  Eglise  qui  semblent  avoir  un 
visage  ou    plus  vain   ou   plus   estrange ;    venant  k  en 


1.  Quand  m^mc  iU  u*apporteroicnt  aucuue  raison,  ils  me  pci-suaderoient 
par  leur  seule  autorit^.  ( Cic.>  Tusc.  quasi.,  I,  21.) 
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communiquer  aux  hommes  s^avants,  i'ay  trouv6  que  ces 
choses  la  ont  un  fondement  massif  et  tressolide,  et  que  ce 
n'est  que  bestise  et  ignorance  qui  nous  faict  les  recevoir 
avecques  moindre  reverence  que  le  reste.  Que  ne  nous 
souvient  il  combien  nous  sentons  de  contradiction  en  nostre 
iugement  mesme  !  combien  de  choses  nous  servoient  hier 
d' articles  de  foy,  qui  nous  sont  fables  auiourd'huy  !  Lai 
gloire  et  la  curiosit6  sont  les  fleaux  de  nostre  ame  :  cette 
cy  nous  conduict  k  mettre  le  nez  par  tout ;  et  celle  li  nous 
deffend  de  rien  laisser  irresolu  et  indecis. 


CHAPITRE  XXVII 


iNe  l'amitii*.. 


Considerant  la  conduicte  de  la  besongne  d'un  peintre 
que  i'ay,  il  m'a  prins  envie  de  Tensuyvre.  II  choisit  le  plus 
bel  endroict  et  milieu  de  chasque  paroy  pour  y  loger  un 
tableau  eslabor6  de  toute  sa  suflisance;  et  le  vuide  tout 
autour,  il  le  remplit  de  crotesques,  qui  sont  peinctures 
fantasques,  n'ayants  grace  qu'en  la  variet6  et  estranget6. 
Que  sont  ce  icy  aussi,  a  la  verite,  que  crotesques  et  corps 
monstrueux,  rappiecez  de  divers  membres,  sans  certaine 
figure,  n'ayants  ordre,  suitte,  ny  proportion  que  fortuite  : 

Desinit  in  piscem  raulier  formosa  superne.* 
le  vay  bien  iusques  k  ce  second  poinct  avecques  mon 


1.  La  partie  sup^rieure  est  une  bcllc  femme,  et  le  reste  un  poisson. 
(Horace,  Art  poitiqtie ,  v.  4.) 
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peintre  :  niais  ie  demeure  court  en  Taultre  et  meilleure 
partie ;  car  ma  suflisance  ne  va  pas  si  avant  que  d'oser 
entreprendre  un  tableau  riche,  poly,  et  forni6  selon  Tart. 
Ie  me  suis  advise  d'en  emprunter  un  d'Estienne  de  La 
Boetie,  qui  honorera  tout  Ie  reste  de  cette  besongne  :  c*est 
un  discours  auquel  il  donna  nom  ia  Servitude  volon- 
TAiRE  :  mais  ceulx  qui  Font  ignor6  Font  bien  proprement 
depuis  rebaptise,  le  Coxtre  l.\.  II  Tescrivit  par  nianiere 
d'essay  en  sa  premifere  ieunesse,*  a  I'honneur  de  la  liberty 
centre  les  tyrans.  II  court  pie?a  ez  mains  des  gents  d'en- 
tendement,  non  sans  bien  grande  et  meritee  recommen- 
dation ;  car  il  est  gentil  et  plein  ce  qu'il  est  possible.  Si 
y  a  il  bien  k  dire,  que  ce  ne  soit  le  mieulx  qu'il  peust 
faire  :  et  si  en  Taage  que  ie  Fay  cogneu  plus  avanc6,  il 
eust  prins  un  tel  desseing  que  le  mien  de  mettre  par 
escript  ses  fantasies,  nous  verrions  plusieurs  choses  rares, 
et  qui  approcheroient  bien  prez  de  Fhonneur  de  Fanti- 
quit6 ;  car  notamment  en  cette  partie  des  dons  de  nature, 
ie  n'en  cognoy  point  qui  luy  soit  comparable.  Mais  il  n'est 
demeur6  de  luy  que  ce  discours,  encores  par  rencontre, 
et  croy  qu*il  ne  le  veit  oncques  depuis  qu  il  luy  eschappa: 
et  quelques  memoires  sur  cet  edict  de  ianvier,*  fameux 
par  nos  guerres  civiles,  qui  trouveront  encores  ailleurs 
pent  estre  leur  place.  C'est  tout  ce  que  i*ay  peu  recouvrer 

1.  «  X'ayant  pas  attoinct  le  dix-huiticsmc  an  de  son  aage.  »  (l^dition  dc 
1588,  in-'i".)  A  la  fln  du  chapitre,  il  dit  que  I-a  BoCtie  n'avoit  alore  que  seize 
uns.  (J.  V.  L.) 

2.  Uonn<i  en  1502,  sous  Ic  r^gnc  de  Charles  IX,  encore  mineur.  Cet  Wit 
accordoit  aux  huguenots  roxercicc  public  de  leur  religion.  Le  parlement 
refusa  d*abord  do  Tenregistrer,  en  disant :  Nee  possumus^  nee  debemus; 
mais  11  y  conscntit  apr^s  deux  lettres  de  jussion.  11  y  a  dans  cet  ddit  une 
esp6ce  de  rdglc  de  conduite  pour  les  protestants,  et  il  est  dit  que  «  ils 
n'avanceront  rien  de  contrairc  au  concile  de  Nic^e,  au  symbole,  ni  au  livre 
de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament.  » 


LIVRE   I,   CHAPITRE   XXVII.  247 

de  ses  reliques,  moy  qu'il  laissa,  d*une  si  amoureuse 
recommendation,  la  mort  entre  les  dents,  par  son  testa- 
ment, heritier  de  sa  bibliotheque  et  de  ses  papiers,  oultre 
le  livret  de  ses  oeuvres  que  i'ay  faict  mettre  en  lumiere.* 
Et  si  suis  oblige  particulierement  k  cette  piece,  d'autant 
qu'elle  a  servy  de  moyen  a  nostre  premiere  accointance ; 
car  elle  me  feut  montree  longue  espace  avant  que  ie 
Teusse  veu ,  et  me  donna  la  premiere  cognoissance  de  son 
nom,  acheminant  ainsi  cette  amiti6  que  nous  avons  nour- 
rie,  tant  que  Dieu  a  voulu,  entre  nous,  si  entiere  et  si 
parfaicte,  que  certainement  il  ne  s'en  lit  gueres  de  pa- 
reilles,  et  entre  nos  hommes  il  ne  s'en  veoid  aulcune  trace 
en  usage.  II  fault  tant  de  rencontres  k  la  bastir,  que  c'est 
beaucoup  si  la  fortune  y  arrive  unc  fois  en  trois  siecles. 

II  n'est  rien  k  quoy  il  semble  que  nature  nous  aye  plus 
acheminez  qu*a  la  societe ;  et  diet  Aristote,'  que  les  bons 
legislateurs  ont  eu  plus  de  soing  de  Tamiti^,  que  de  la 
iustice.  Or,  le  dernier  poinct  de  sa  perfection  est  cettuy 
cy  :  car  en  general  toutes  celles  que  la  volupt6,  ou  le 
prouflt,  le  besoing  publicque  ou  priv6,  forge  et  nourrit, 
en  sont  d*autant  moins  belles  et  genereuses,  et  d'autant 
moins  amitiez,  quelles  meslent  aultre  cause  et  but  et 
fruict  en  Tamiti^,  qu  elle  mesme.  Ny  ces  quatre  especes 
anciennes,  naturelle,  sociale,  hospitaliere ,  venerienne, 
particulierement  n'y  conviennent,  ny  conioinctement. 

Des  enfants  aux  peres,  c'est  plustost  respect.  L*amiti6 
se  nourrit  de  communication,  qui  ne  peult  se  trouver  entre 
eulx  pour  la  trop  grande  disparity,  et  ofTenseroit  a  Tadven- 
ture  les  debvoirs  de  nature  :  car  ny  toutes  les  secrettes 


1.  A  Paris,  en  1571,  chcz  Fr^d.  Morel.  (C.) 

2.  Morale  d  Nicomaque,  VIH ,  i ,  p.  147,  M.  de  M.  Coray,  1822.  ( J.  V.  L.; 
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pensees  des  peres  ne  se  peuvent  communiquer  aux  en- 
fants,  pour  n'y  engendrer  une  messeante  privaut6 ;  ny  les 
advertisseraents  et  corrections,  qui  est  un  des  premiers 
offices  d*amiti6,  ne  se  pourroient  exercer  des  enfants 
aux  peres.  11  s'est  trouv6  des  nations  ou,  par  usage,  les 
enfants  tuoyent  leurs  peres,  et  d'aultres  ou  les  peres 
tuoyent  leurs  enfants,  pour  eviter  rerapeschement  qu'ils 
se  peuvent  quelquesfois  entreporter  :  et  naturellement 
Tun  despend  de  la  ruine  de  Taultre.  11  s'est  trouv6  des 
philosophes  desdaignants  cette  cousture  naturelle  :  tes- 
moings  Aristippus,*  qui,  quand  on  le  pressoit  de  raffection 
qu'il  debvoit  k  ses  enfants  pour  estre  sortis  de  luy,  il  se 
meit  k  cracher,  disant  que  cela  en  estoit  aussi  bien  sorty; 
que  nous  engendrions  bien  des  pouiis  et  des  vers  :  et  cet 
aultre  que  Plutarque*  vouloit  induire  k  s'accorder  avecques 
son  frere  :  «  le  n'en  fais  pas,  diet  il,  plus  grand  estat 
pour  estre  sorti  de  raesnie  trou.  w  G'est,  k  la  verit6,  un 
beau  noni  et  plein  de  dilection,  que  le  nom  de  frere^  et 
k  cette  cause  en  feismes  nous  luy  et  nioy  nostre  alliance  : 
mais  ce  meslange  de  biens,  ces  partages,  et  que  la  richesse 
de  Tun  soitla  pauvret6  de  Taultre,  cela  destrempe  mer- 
veilleusement  et  relasche  cette  soudure  fratemelle;  les 
freres  ayants  k  conduire  le  progrez  de  leur  advancement 
en  mesme  sentier  et  mesme  train,  il  est  force  qu'ils  se 
heurtent  et  chocquent  souvent.  Da  vantage,  la  correspon- 
dance  et  relation  qui  engendre  ces  vrayes  et  parfaictes 
amitiez ,  pourquoy  se  trouvera  elle  en  ceulx  cy  ?  Le  pere 
et  le  fils  peuvent  estre  de  complexion  entiereraent  esloin- 
gnee,  et  les  freres  aussi :  c'est  mon  fils,  c'est  mon  parent; 


1.  DiOGfe.NB  Laebce,  II,  81.  (C.) 

2.  Plutarquc,  de  VAmitie  fratemelle,  ch.  iv  de  la  traduction  d*Amyot.  (C.) 
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c'est  un  bomme  farouche,  un  meschant,  ou  un  sot. 
[lis,  k  mesure  que  ce  sont  amitiez  que  la  loy  et  Tobli- 
m  naturelle  nous  comniande ,  il  y  a  d'autant  moins  de 
re  choix  et  liberty  volontaire ;  et  nostre  liberty  volon- 

n'a  point  de  production  qui  soit  plus  proprement 

16  que  celle  de  I'affection  et  amiti6.  Ce  n'est  pas  que 

aye  essay^  de  ce  cost6  1^  tout  ce  qui  en  peult  estre, 

t  eu  le  meilleur  pere  qui  feut  oncques,  et  le  plus 

Igent  iusques  k  son  extreme  vieillesse;  et  estant  d*une 

lie  fameuse  de  pere  en  fils,  et  exemplaire  en  cette 

.6  de  la  Concorde  fraternelle  : 

Et  ipse 
Notus  in  fratres  animi  paterni.* 

)'y  comparer  Taffection  envers  les  femraes,  quoy- 
Ue  naisse  de  nostre  choix,  on  ne  peult,  ny  la  loger 
3  rooUe.  Son  feu,  ie  le  confesse, 

Neque  enim  est  dea  nescia  nostri , 
Quae  dulcem  curis  miscet  amaritiem,' 

)lus  actif,  plus  cuisant  et  plus  aspre;  mais  c'est  un 
emeraire  et  volage,  ondoyant  et  divers,  feu  de  fiebvre, 
2Ct  i  accez  et  remises ,  et  qui  ne  nous  tient  qu'i  un 
g.  En  Tamiti^,  c'est  une  chaleur  generate  et  univer- 
,  teraperee,  au  demourant,  et  egale;  une  chaleur 
tante  et  rassise,  toute  doulceur  et  polissure,  qui  n*a 
d'aspre  et  de  poignant.  Qui  plus  est,  en  Tamour,  ce 
t  qu'un  desir  forcen6  aprez  ce  qui  nous  fuit : 

Come  segue  la  lepre  il  cacciatore 


Gonnu  moi-mfime  par  mon  affection  paternelle  pour  mes  fibres.  (Hor., 
n,  11,6.) 

Car  je  ne  suis  pas  inconnu  k  la  d^esse  qui  m^le  uno  douce  amertume 
cines  de  I'amour.  fCATuu.E,  LXVHT,  17.) 
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Al  freddo,  al  caldo,  alia  montagna,  al  lito; 

N^  pill  restima  poi  che  presa  vede; 

E  sol  dietro  a  chi  fugge  affretta  il  piede  :  * 

aussitost  qu'il  entre  aux  ternies  de  raraiti6,  c'est  i  dire 
en  la  convenance  des  volontez ,  il  s  esvanouit  et  s'alan- 
guit ;  la  iouissance  le  perd,  comme  ayant  la  fin  corporelle 
et  subiecte  a  satiet6.  L*amiti6,  au  rebours,  est  iouie  i 
mesure  qu  elle  est  desiree;  ne  s'esleve,  se  nourrit,  ny  ne 
prend  accroissance  qu'enla  iouissance,  comme  estant  spiri- 
tuelle,  et  Tame  s'aflinant  par  Tusage.  Soubs  cette  parfaicte 
amiti6,  ces  affections  volages  ont  aultrefois  trouv6  place 
chez  moy,  a  lin  que  ie  ne  parle  de  luy,  qui  n'en  confesse 
que  trop  par  ses  vers :  ainsi  ces  deux  passions  sont  entrees 
chez  moy,  en  cognoissance  Tune  de  Taultre,  mais  en 
comparaison ,  iamais  ;  la  premiere  maintenant  sa  route 
d'un  vol  haultain  et  superbe,  et  regardant  desdaigneuse- 
ment  cette  cy  passer  ses  poinctes  bien  loing  au  dessoubs 
d'elle. 

Quant  au  mariage,  oultre  ce  que  c*est  un  marcb^qui 
n'aque  Tentree  libre,  sa  duree  estant  contraincte  et  forcee, 
dependant  d*ailleurs  que  de  nostre  vouloir,  et  march6  qui 
ordinairement  se  faict  a  aultres  fins,  il  y  survient  mille 
fusees  estrangieres  a  desmesler  parmy,  suffisantes  k  rompre 
le  fil  et  troubler  le  cours  d'une  vifve  affection  :  la  oil,  en 
Tamiti^,  il  n'y  a  affaire  ny  commerce  que  d'elle  mesme. 
loinct  qu  a  dire  vray,  la  suffisance  ordinaire  des  femmes 
n*est  pas  pour  respondre  i  cette  conference  et  communica- 
tion, nourrice  de  cette  saincte  cousture:  ny  leur  ame  ne 

i.  Tol,  h.  travers  Ics  frimas  et  les  chaleurs,  k  travers  les  montagoes  et 
les  valines,  le  chasseur  poursuit  le  li^vrc;  il  ne  d^ire  Tatteindro  qu^autant 
qu'il  fuit,  et  n*en  fait  phi  a  de  cas  d^s  qu*il  Tatteint.  (Ariosto,  cant.  X, 
stanz.  7.) 
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semble  assez  ferme  pour  soustenir  Testreincte  d'un  noBud 
si  press6  et  si  durable.  Et  ccrtes,  sans  cela,  s*il  se  pou- 
voit  dresser  une  telle  accointance  libre  et  volontaire,  oil 
non  seulement  les  araes  eussent  cette  entiere  iou'issance, 
mais  encores  ou  les  corps  eussent  part  a  Talliance,  ou 
rhomme  feust  engag6  tout  entier,  il  est  certain  que  Tanii- 
ti6  en  seroit  plus  pleine  et  plus  comble  :  mais  ce  sexe,  par 
nul  exeniple,  n'y  est  encores  peu  arriver,  et,  par  le  com- 
mun  consentement  des  escholes  anciennes,  en  est  reiect6. 
Et  cette  aultre  licence  grecque  est  iustement  abhorree 
par  nos  moBurs  :  laquelle  pourtant ,  pour  avoir,  selon  leur 
usage,  une  si  necessaire  disparity  d*aages  et  difference 
d'offices  entre  les  amants ,  ne  respondoit  non  plus  assez  k 
la  parfaicte  union  et  convenance  qu'icy  nous  demandons : 
Quis  est  enim  iste  amor  amicitice  ?  Cur  neque  deformem 
adolescent  em  quisqiiam  amaty  neque  formoswn  senem?* 
Gar  la  peincture  mesme  qu'en  faict  I'academie  ne  me 
desadvouera  pas,  comme  ie  pense,  de  dire  ainsi  de  sa 
part  :  Que  cette  premiere  fureur,  inspiree  par  le  fils  de 
Venus  au  coeur  de  Tamant  sur  Tobiect  de  la  fleur  d*une 
tendre  ieunesse,  a  laquelle  ils  permettent  touts  les  inso- 
lents  et  passionnez  efforts  que  peult  produire  une  ardeur 
immoderee,  estoitsimplementfondee  en  une  beaut6  externe, 
faulse  image  de  la  generation  corporelle;  car  elle  ne  se 
pouvoit  fonder  en  1* esprit,  duquel  lamontre  estoit  encores 
cachee,  qui  n* estoit  qu'en  sa  naissance  et  avant  Taage  de 
germer  :  Que  si  cette  fureur  saisissoit  un  bas  courage,  les 
moyens  de  sa  poursuitte,  c'estoient  richesses,  presents, 
faveur  k  Tadvancement  des  dignitez,  et  telle  aultre  basse 

i.  Qu'est-ce,  en  efTet,  que  cet  amour  d^amiti^?  D'oCi  vient  qu'il  ne  »*at- 
tache  ni  k  un  jeune  homme  laid,  ni  h  un  beau  vieillard?  ( Cic,  Tusc. 
qwBst.,  IV,  33.) 
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marchandise  qu'ils  reprouvent;  si  elle  tomboit  en  un  cou- 
rage plus  genereux ,  les  entremises  estoient  genereuses  de 
mesrae,    instructions   philosophiques ,   enseignements  a 
reverer  la  religion,  obeir  aux  loix,  mourir  pour  le  bien  de 
son  pais,  exemplesde  vaillance,  prudence,  iustice;  s'estu- 
diant  Tamant  de  se  rendre  acceptable  par  la  bonne  gi'ace 
et  beaut6  de  son  ame ,  celle  de  son  corps  estant  fanee ,  et 
esperant,  par  cette  societ6  mentale,  establir  un  march6 
plus  ferine  et  durable.  Quand  cette  poursuitte  arrivoit  i 
Teffect  en  sa  saison  (car  ce  qu  ils  ne  requierent  point  en 
Taniant  qu'il  apportast  loysir  et  discretion  en  son  entre- 
prinse,  ils  le  requierent  exactenient  en  Taim^,  d'autant 
qu*il  luy  falloit  iuger  d*une  beaut6  interne,  de  difficile 
cognoissance  et  abstruse   descouverte) ;    lors  naissoit  en 
raini6  le  desir  d'une  conception  spirituelle  par  Tentremise 
d'une  spirituelle  beaut6.  Cette  cy  estoit  icy  principale;  la 
corporelle,  accidentale  et  seconde  :  tout  le  rebours  de 
Tamant.  A  cette  cause  preferent  ils  Faini^,  et  verifient 
que  les  dieux  aussi  le  preferent ;  et  tansent  grandement  le 
poete  Aeschylus  d'avoir  en  Tamour  d' Achilles  et  de  Patro- 
clus  donn6  la  part  de  Tamant  a  Achilles,  qui  estoit  en  la 
premiere  et  imberbe  verdeur  de  son  adolescence,  et  le 
plus  beau  des  Grecs.  Aprez  cette  cominunaut6  generale ,  la 
maistresse  et  plus  digne  partie  d'icelle  ex  errant  ses  offices 
et  predominant,  ils  disent  qu'il  en  provenoit  des  fruicts 
tresutiles  au  priv6  et  au  public;  que  c' estoit  la  force  des 
pais  qui  en  recevoient  T  usage ,  et  la  principale  deffense  de 
requite  et  de  la  liberty  :  tesmoings  les  salutaires  amours 
de  Harmodius  et  d'Aristogiton.  Pourtant  la  nomment  ils 
sacree  et  divine;  et  n'est,  a  leur  compte,  que  la  violence 
des  tyrans  et  laschet6  des  peuples  qui  luy  soit  adversaire. 
Enfin ,  tout  ce  qu'on  peult  donner  k  la  faveur  de  Tacademie, 
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c  est  dire  que  c'estoit  un  amour  se  terminant  en  amiti6; 
chose  qui  ne  se  rapporte  pas  mal  k  la  definition  stoique  de 
Tamour  :  Amorem  conalum  esse  amiciticB  faciendm  ex 
pulchritudinis  specie,^ 

le  reviens  k  ma  description  de  facon  plus  equitable  et 
plus  equable.-  Omnino  amicitiwj  corroboratis  imn  con  fir- 
matisqiie  el  in  genii's  y  et  wtatibus^  iudicandcc  sunl,^  Au 
demourant,  ce  que  nous  appellons  ordinairement  amis  et 
amitiez,  ce  ne  sont  qu'accointances  et  familiaritez  nouees 
par  quelque  occasion  ou  commodity,  par  le  moyen  de 
laquelle  nos  ames  s'entretiennent.  En  Tamiti^  de  quoy  ie 
parte,  elles  se  meslent  et  confondent  Tune  en  Taultre  d'un 
meslange  si  universel ,  qu' elles  effacent  et  ne  retrouvent 
plus  la  cousture  qui  les  a  ioinctes.  Si  on  me  presse  de 
dire  pourquoy  ie  Taymoys ,  ie  sens  que  cela  ne  se  peult 
exprimer  quen  respondant,  «  Parce  que  c'estoit  luy; 
«  parce  que  c'estoit  moy.  »  11  y  a,  au  deli  de  tout  mon 
discours  et  de  ce  que  i*en  puis  dire  particulierement ,  ie 
ne  s(jals  quelle  force  inexplicable  et  fatale ,  mediatrice  de 
cette  union.  Nous  nous  cherchions  avant  que  de  nous  estre 
veus,  et  par  des  rapports  que  nous  oyions  Tun  de  Taultre, 
qui  faisoient  en  nostre  affection  plus  d'effort  que  ne  porte 
la  raison  des  rapports ;  ie  croys  par  quelque  ordonnance 
du  ciel.  Nous  nous  embrassions  par  nos  noms  :  et  k  nostre 
premiere  rencontre,  qui  feut  par  hazard  en  une  grande 
feste  et  compaignie  de  ville,  nous  nous  trouvasmes  si 
prins,  si  cogneus,  si  obligez  entre  nous,  que  rien  dez  lors 

1.  L^amour  est  Tcnvie  d'obtcnir  Tamitid  d'une  personne  qui  nous  attire 
par  sa  beautd.  (Cic,  Tuscul.  qucBsL,  IV,  34.) 

2.  C'est-i-dire  d'une  espice  d'amilie  plus  juste  et  plus  egale  que  celle  dont 
il  vient  de  parler.  (C.) 

3.  L'amiti^  ne  peut  6tre  solide  que  dans  la  maturity  de  T&ge  ct  de  Tes- 
prit.  (Cic,  de  Amicit.,  ch.  xx.) 
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ne  nous  feut  si  proche  que  Tun  a  Taultre.  U  escrivit  une 
satyre  latine  excellente,  qui  est  publiee,'  par  laquelle  il 
excuse  et  explique  la  precipitation  de  nostre  intelligence 
si  promptement  parvenue  a  sa  perfection.  Ayant  si  peu  a 
durer,  et  ayant  si  tard  commence  (car  nous  estions  touts 
deux  hommes  faicts,  et  luy  plus  de  quelque  annee),  elle 
n'avoit  point  k  perdre  temps;  et  n'avoit  a  se  regler  au 
patron  des  amitiez  molles  et  regulieres ,  ausquelles  il  fault 
tant  de  precautions  de  longue  et  prealable  conversation. 
Cette  cy  n'a  point  d'aultre  idee  que  d'elle  mesme,  et  ne  se 
peult  rapporter  qu  a  soy  :  ce  n*est  pas  une  speciale  consi- 
deration, ny  deux,  ny  trois,  ny  quatre,  ny  mille;  c'est  ie 
ne  scay  quelle  quintessence  de  tout  ce  meslange,  qui, 
ayant  saisi  toute  ma  volonte,  Tamena  se  plonger  et  se 
perdre  dans  la  sienne;  qui,  ayant  saisi  toute  sa  volonte, 
la  mena  se  plonger  et  se  perdre  en  la  mienne ,  d'une  faini, 
d*une  concurrence  pareille  :  ie  dis  perdre,  k  la  verity,  ne 
nous  reservant  rien  qui  nous  feust  propre ,  ny  qui  feust  ou 
sien,  ou  mien, 

Quand  Lelius,*  en  presence  des  consuls  romains,  les- 
quels ,  aprez  la  condamnation  de  Tiberius  Gracchus ,  pour- 
suyvoient  touts  ceulx  qui  avoient  est6  de  son  intelligence. 


1.  Dans  Ic  rccucil  d<^j&  citti  plus  haut,  Paris,  1571.  Voici  quelques-uns 
des  vers  dont  Montaigne  vent  parler  : 

Prudentum  bona  pars  vulgo  male  credula  nalli 
Fidit  amiciticD,  nisi  qunm  exploravorit  aetas, 
Rt  vario  casus  luctantom  exercuit  usu. 
At  nos  jungit  amor  paullo  magis  annuos,  «t  qui 

Nil  tamen  ad  summum  ri>liqui  sibi  fecit  amorem 

Te ,  Montane ,  mihi  casus  sociavit  in  umnes 
Bt  natura  puti^ns,  ct  amoris  gratior  illex 
Virlus 

(J.  V.  L.) 


2.  Cic,  de  Amicit,,  ch.  xi;  Plutarquk,  Vie  des  Gracques,  cli.  v;  Yalere 
Maxime,  IV,  VII,  1,  (J.  V.  L.) 
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veint  It  s'enquerir  de  Caius  Blossius  (qui  estoit  le  principal 
de  ses  amis),  combien  il  eust  voulu  faire  pour  luy,  et  qu'il 
eust  respondu,  «  Toutes  choses  :  »  «  Comment  toutes 
choses?  suyvit  il  :  et  quoy !  s'il  t*eust  command^  de  mettre 
le  feu  en  nos  temples?  » II  ne  me  Teust  iamais  command^, » 
repliqua  Blossius.  «  Mais  s'il  Teust  faict?  »  adiousta  Lelius. 
«  Fy  eusse  obey,  »>  respondict  il.  S*il  estoit  si  parfaictement 
amy  de  Gracchus,  comme  disent  les  histoires,  il  n'avoit 
que  faire  d'offenser  les  consuls  par  cette  derniere  et  bardie 
confession;  et  ne  se  debvoit  despartir  de  Tasseurance  qu'il 
avoit  de  la  volont6  de  Gracchus.  Mais  toutesfois  ceulx  qui 
accusent  cette  response  comme  seditieuse,  n'entendent 
pas  bien  ce  mystere,  et  ne  presupposent  pas,  comme  il 
est,  qu'il  tenoit  la  volont6  de  Gracchus  en  sa  manche,  et 
par  puissance  et  par  cognoissance  :  ils  estoient  plus  amis 
que  citoyens,  plus  amis  qu'amis  ou  qu  ennemis  de  leur 
pais,  qu'amis  d' ambition  et  de  trouble;  s'estants  parfaic- 
tement commis  Tun  k  Taultre ,  ils  tenoient  parfaictement 
les  resnes  de  Tinclination  Tun  de  I'aultre  :  et  faictes  guider 
cet  harnois  par  la  vertu  et  conduicte  de  la  raison,  comme 
aussi  est  il  du  tout  impossible  de  Tatteler  sans  cela,  la 
response  de  Blossius  est  telle  qu'elle  debvoit  estre.  Si  leurs 
actions  se  desmancherent ,  ils  n'estoient  ny  amis,  selon 
ma  mesure.  Tun  de  Taultre,  ny  amis  a  eulx  mesmes.  Au 
demourant,  cette  response  ne  sonne  non  plus  que  feroit  la 
mienne  k  qui  s'enquerroit  k  moy  de  cette  fa^on  :  «  Si  vostre 
«  volonte  vous  commandoit  de  tuer  vostre  fille ,  la  tueriez- 
«  vous?  )>  et  que  ie  Taccordasse  :  car  cela  ne  porte  aulcun 
tesmoignage  de  consentement  k  ce  faire ;  parce  que  ie  ne 
suis  point  en  doubte  de  ma  volont6 ,  et  tout  aussi  peu  de 
celle  d*un  tel  amy.  11  n'est  pas  en  la  puissance  de  touts 
les  discours  du  monde  de  me  desloger  de  la  certitude  que 
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i*ay  des  intentions  et  iugements  du  mien  :  aulcune  de  ses 
actions  ne  me  s^auroit  estre  presentee,  quelque  visage 
qu'elle  eust,  que  ie  n'en  trouvasse  incontinent  le  ressort. 
Nos  ames  ont  chari6  si  uniement  ensemble ;  elles  se  sont 
considerees  d*une  si  ardente  affection,  et  de  pareille  affec- 
tion descouvertes  iusques  au  fin  fond  des  entrailles  Tune 
de  Taultre,  que  non  seulement  ie  cognoissoys  la  sienne 
comme  la  mienne,  mais  ie  me  feusse  certainement  plus 
volontiers  fi6  a  luy  de  moy,  qu'i  moy. 

Qu'on  ne  me  mette  pas  en  ce  reng  ces  aultres  amitiez 
communes;  i'en  ay  autant  de  cognoissance  qu'unaultre, 
et  des  plus  parfaictes  de  leur  genre  :  mais  ie  ne  conseille 
pas  qu  on  confonde  leurs  regies;  on  s'y  tromperoit.  U  fault 
marcher  en  ces  aultres  amitiez  la  bride  a  la  main,  avecques 
prudence  et  precaution  :  la  liaison  n'est  pas  nouee  en 
maniere  qu'on  n'ait  aulcuneraent  k  s'en  desfier.  «  Aimez 
le,  disoit  Ghilon ,  comme  ayant  quelque  iour  k  le  hair; 
haissez  le,  comme  ayant  i  Taimer.*  »  Ce  precepte,  qui 
est  si  abominable  en  cette  souveraine  et  maistresse  amiti^, 
il  est  salubre  en  T  usage  des  amitiez  ordinaires  et  coustu- 
mieres;  k  Tendroict  desquelles  il  fault  employer  le  mot 
qu'Aristote  avoit  tresfamilier,  «  0  mes  amys!  il  n*y  a  nul 
amy.*  »  En  ce  noble  commerce,  les  offices  et  les  bienfaicts, 
nourrissiers  des  aultres  amitiez ,  ne  meritent  pas  seulement 
d' estre  mis  en  compte;  cette  confusion  si  pleine  de  nos 
volontez  en  est  cause  :  car  tout  ainsi  que  I'amitiS  que  ie 

1.  D*autres,  comme  Aristote  {Rhetoriqw,  II,  13),  Cic^ron  (de  VAmitiS, 
ch.  XVI ),  Diog^ne  Laerce  (I,  87),  attribuent  cettt  maxime  k  Bias.  C*est  Aulu- 
Gelle  (I,  3),  qui  la  donne  k  Cliilon.  Elle  se  retrouve  dans  VAjax  de  Sopho- 
cle  (v.  687)  et  dans  les  sentences  de  Publiiis  Syrus,  cit^  par  Aulu-Gelle 
(XVll,  14).  Sacy  Ta  combattue  dans  son  traits  de  I'Amitie  (liv.  II,  p.  02,  6dit. 
de  1704).  (J.  V.  L.) 

2.  DiOGkNE  Laerce,  V,  21  :  'Q  91X01,  oOSel;  9O.0;.  (C.) 
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me  porle  ne  revolt  point  augmentation  pour  le  secours  que 
ie  me  donne  au  besoing,  quoy  que  dient  les  stoiciens,  et 
comme  ie  ne  me  s^ais  aulcun  gr6  du  service  que  ie  me  foys, 
aussi  Tunion  de  tels  amis  estant  veritablement  parfaicte, 
elle  leur  faict  perdre  le  sentiment  de  tels  debvoirs ,  et  hair 
et  chasser  d'entre  eulx  ces  mots  de  division  et  de  difference, 
bienfaict,  obligation,  recognoissance ,  priere,  remercie- 
ment,  et  leurs  pareils.  Tout  estant,  par  effect,  commun 
entre  eulx,  volontez,  pensements,  iugements,  biens, 
femmes,  enfants,  honneur  et  vie,  et  leur  convenance 
n' estant  qu'une  ame  en  deux  corps,  selon  la  trespropre 
definition  d'Aristote,*  ils  ne  se  peuvent  ny  prester  ny 
donner  rien.  Voyla  pourquoy  les  faiseurs  de  loix,  pour 
honnorer  le  mariage  de  quelque  imaginaire  ressemblance 
de  cette  divine  liaison ,  deffendent  les  donations  entre  le 
mary  et  la  femme ;  voulants  inferer  par  \k  que  tout  doibt 
estre  a  chascun  d'eulx ,  et  qu'ils  n*ont  rien  k  diviser  et 
partir  ensemble. 

Si,  en  Tamiti^  de  quoy  ie  parle.  Tun  pouvoit  donner 
a  Taultre,  ce  seroit  celuy  qui  recevroit  le  bienfaict  qui 
obligeroit  son  compaignon  :  car  cherchant  Tun  et  Taultre, 
plus  que  toute  aultre  chose,  de  s'entre-bienfaire,  celuy 
^ui  en  preste  la  matiere  et  Toccasion  est  celuy  \k  qui  faict 
le  liberal,  donnant  ce  contentement  k  son  amy  d'effectuer 
en  son  endroict  ce  qu*il  desire  le  plus.  Quand  le  philo- 
sophe  Diogenes  avoit  faulte  d' argent,  il  disoit,  Qu  il  le 
redemandoit  k  ses  amis,  non  qu  il  le  demandoit.*  Et  pour 
montrer  comment  cela  se  practique  par  effect,  i*en  reci- 
teray  un  ancien  exemple  singulier.'  Eudamidas,  corin- 

4.  DiogI^ne  Laerce,  V,  20.  (C.) 

2.  Ibid.,  VI,  46.  (C.) 

3.  Extrait  du  Toocaris  de  Luwen,  ch.  xxii.  (J.  V.  L.) 

I.  17 


r 
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thien,  avoit  deux  amis,  Gharixenus,  sicyonien,  et  Areteus, 
corinthien  :  venant  i  mourir,  estant  pauvre ,  et  ses .  deux 
amis  riches,  il  feit  ainsi  son  testament :  «  le  legue  k  Are- 
«  teus  de  nourrir  ma  mere,  et  Tentretenir  en  sa  vieillesse; 
«  a  Gharixenus,  de  marier  ma  fille,  et  luy  donner  le 
«  douaire  le  plus  grand  qu'il  pourra  :  et  au  cas  que  Tun 
((  d'eulx  vienne  a  defaillir,  ie  substitue  en  sa  part  celuy 
«  qui  survivra.  »  Geulx  qui  premiers  veirent  ce  testament, 
s'en  mocquerent;  mais  ses  heritiers  en  ayants  est6  advertis 
Taccepterentavec  un  singulier  contentement :  et  Tund'eulx, 
Gharixenus,  estant  trespass^  cinq  iours  aprez,  la  substitu- 
tion estant  ouverte  en  faveur  d* Areteus,  il  nourrit  curieu- 
sement  cette  mere ;  et  de  cinq  talents  qu'il  avoit  en  ses 
biens,  il  en  donna  les  deux  et  demy  en  mariage  k  une  sienne 
fille  unique ,  et  deux  et  demy  pour  le  mariage  de  la  fille 
d'Eudamidas,  desquelles  il  feit  les  nopces  en  mesme  iour. 
Get  exemple  est  bien  plein ,  si  une  condition  en  estoil 
k  dire,  qui  est  la  multitude  d'amis;  car  cette  parfaicte 
amiti6  de  quoy  ie  parle  est  indivisible  :  chascun  se  donne 
si  entier  k  son  amy,  qu'il  ne  luy  reste  rien  k  despartir 
ailleurs;  au  rebours,  il  est  marry  qu'il  ne  soit  double, 
triple  ou  quadruple,  et  qu'il  n'ayt  plusieurs  ames  et  plu- 
sieurs  volontez,  pour  les  conferer  toutes  k  ce  subiect.  Les 
amitiez  communes,  on  les  peult  despartir;  on  peult  aymer 
en  cettuy  cy  la  beaut6 ;  en  cet  aultre ,  la  facility  de  ses 
mcEurs;  en  Taultre,  la  liberality ;  en  celuy  li,  la  paternity ; 
en  cet  aultre,  la  fraternity,  ainsi  du  reste:  mais  cette  ami- 
ti6  qui  possede  Tame  et  la  regente  en  toute  souverainet6, 
il  est  impossible  qu'elle  soit  double.  Si  deux  en  mesme 
temps  demandoient  k  estre  secourus,  auquel  courriez 
vous?  S'ils  requeroient  de  vous  des  offices  contraires,  quel 
ordre  y  trouveriez  vous  ?  Si  Tun  commettoit  k  vostre 
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silence  chose  qui  feust  utile  k  Taultre  de  S(javoir,  com- 
ment vous  en  demesleriez  vous?  L'uhique  et  principale 
amiti6  descoust  toutes  aultres  obligations  :  le  secret  que 
i'ay  iur6  ne  deceler  a  un  aultre,  ie  le  puis  sans  pariure 
communiquer  k  celuy  qui  nest  pas  aultre,  c'est  moy. 
Cest  un  assez  grand  miracle  de  se  doubler;  et  n'en  co- 
gnoissent  pas  la  haulteur  ceulx  qui  parlent  de  se  tripler. 
Rien  n'est  extreme,  qui  a  son  pareil :  et  qui  presupposera 
que  de  deux  i'en  ayme  autant  Tun  que  Taultre,  et  qu'ils 
s'entr'ayment  et  m'ayment  autant  que  ie  les  ayme,  il 
multiplie  en  confrairie  la  chose  la  plus  une  et  unie,  et  ^e 
quoy  une  seule  est  encores  la  plus  rare  i  trouver  au 
monde.  Le  demourant  de  cette  histoire  convient  tresbien 
k  ce  que  ie  disois  :  car  Eudamidas  donne  pour  grace  et 
pour  faveur  k  ses  amis  de  les  employer  a  son  besoing ;  il 
les  laisse  heritiers  de  cette  sienne  liberalit6,  qui  consiste 
a  leur  mettre  en  main  les  moyens  de  luy  bienfaire  :  et  sans 
doubte  la  force  de  Tamiti^  se  montre  bien  plus  richement 
en  son  faict  qu  en  celui  d'Areteus.  Somme,  ce  sont  effects 
inimaginables  k  qui  n*en  a  goust6,  et  qui  me  font  honnorer 
k  merveille  la  response  de  ce  ieune  soldat  a  Cyrus,  s*en- 
querant  k  luy  pour  combien  il  vouldroit  donner  un  cheval 
par  le  moyen  duquel  il  venoit  de  gaigner  le  prix  de  la 
course,  et  s'il  le  vouldroit  eschanger  a  un  royaume  :  «  Non 
<(  certes,  sire;  mais  bien  le  lairrois  ie  volontiers  pour  en 
«  acquerir  un  amy,  si  ie  trouvois  homme  digne  de  telle 
«  alliance.*  »  II  ne  disoit  pas  mal,  «  si  ie  trouvois;  »  car 
on  treuve  facilement  des  hommes  propres  k  une  superfi- 
cielle  accointance  :  mais  en  cette  cy,  en  laquelle  on  nego- 
cie  du  fin  fond  de  son  courage ,  qui  ne  faict  rien  de  reste , 

I.  Xenophon,  Cyropedie,  VUI,  3.  (C.) 
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certes  il  est  besoiug  que  touts  les  ressorts  soyent  nets  et 
seurs  parfaictemeut. 

Aux  confederations  qui  ne  tiennent  que  par  un  bout, 
on  n'a  a  pourveoir  qu'aux  imperfections  qui  particuliere- 
ment  interessent  ce  bout  la.  11  n'importe  de  quelle  religion 
soit  mon  medecin,  et  mon  advocat ;  cette  consideration  n'a 
rien  de  comraun  avecques  les  offices  de  Tamiti^  qu'ils  me 
doibvent  :  et  en  Taccointance  domestique  que  dressent 
avecques  moy  ceulx  qui  me  servent,  i'en  foys  de  mesme, 
et  m'enquiers  peu  d'un  laquay,  s*il  est  chaste,  ie  cherche 
s'il  est  diligent;  et  ne  crains  pas  tant  un  muletier  ioueur 
que  imbecille,  ny  un  cuisinier  iureur  qu* ignorant.  Ie  ne  me 
mesle  pas  de  dire  ce  qu  il  fault  faire  au  monde,  d'aultres 
assez  s'en  meslent,  mais  ce  que  i'y  fois. 

Mihi  sic  usus  est :  tibi,  ut  opus  est  facto,  face.* 

A  la  familiarity  de  la  table  i'associe  Ie  plaisant,  non  Ie 
prudent;  au  lict,  la  beaut6  avant  la  bont6;  en  la  societe 
du  discours,  la  sulfisance,  veoire  sans  la  preud'hommie : 
pareillement  ailleurs.  Tout  ainsi  que  cil  qui  feut  rencontr6 
k  chevauchons  sur  un  baston,  se  iouant  avecques  ses 
enfants,  pria  Thonime  qui  Ty  surprint  de  n'en  rien  dire 
iusques  a  ce  qu  il  feust  pere  luy  mesme ;  *  estimant  que 
la  passion  qui  luy  naistroit  lors  en  Tame  Ie  rendroit  iuge 
equitable  d'une  telle  action  :  ie  souhaiterois  aussi  parler 
k  des  gents  qui  eussent  essay6  ce  que  ie  dis  :  mais  s^a- 
chant  combien  c'est  chose  esloingnee  du  commun  usage 
qu'une  telle  amiti6,  et  combien  elle  est  rare,  ie  ne  m' at- 
tends pas  d'en  trouver  aulcun  bon  iuge ;  car  les  discours 

1.  Cest  ainsi  que  j*en  use;  vous,  faites  comme  vous  Tentendrez.  (Ti^- 
KCNCE,  Heautont.,  acte  I,  sc.  i,  v.  28.) 

2.  Plctarqie,  Vie  d*AgSsilas,  ch.  ix.  (C.) 
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mesmes  que  rantiquit6  nous  a  laiss6s  sur  ce  subiect,  me 
semblent  lasches  au  prix  du  sentiment  que  i'en  ay;  et,  en 
ce  poinct,  les  effects  surpassent  les  preceptes  mesmes  de 
la  philosophie. 

Nil  ego  contulerim  iucundo  sanus  amico.* 

L'ancien  Menander  disoit  celuy  li  heureux  qui  avoit 
peu  rencontrer  seulement  Fombre  d'un  amy  :  *  il  avoit 
certes  raison  de  le  dire,  mesme  s*il  en  avoit  tast6.  Gar,  k 
la  verit6,  si  ie  compare  tout  le  reste  de  ma  vie,  quoy- 
qu'avecques  la  grace  de  Dieu  ie  Taye  passee  doulce, 
aysee,  et,  sauf  la  perte  d'un  tel  amy,  exempte  d'aflliction 
poisante,  pleine  de  tranquillity  d* esprit,  ayant  prins  en 
payement  mes  commoditez  natuxelles  et  originelles  sans 
en  rechercher  d'aultres;  si  ie  la  compare,  dis  ie,  toute, 
aux  quatre  annees  qu'il  m'a  est6  donu6  de  iouyr  de  la 
doulce  compaignie  et  society  de  ce  personnage,  ce  n'est 
que  fumee,  ce  n'est  qu'une  nuict  obscure  et  ennuyeuse. 
Depuis  le  iour  que  ie  le  perdis, 

Quem  semper  acerbum , 
Semper  honoratum  (sic  di  voluistis!)  habebo,' 

ie  ne  foys  que  traisner  languissant ;  et  les  plaisirs  mesmes 
qui  s'offrent  k  moy,  au  lieu  de  me  consoler,  me  redoublent 
le  regret  de  sa  perte  :  nous  estions  k  moiti6  de  tout ;  il  me 
semble  que  ie  luy  desrobe  sa  part. 

Nee  fas  esse  ulla  me  voluptate  hie  frui 

Decrevi ,  tantisper  dum  ille  abest  meus  particeps.* 

1.  Tant  que  j*aurai  ma  raison ,  je  ne  trouverai  rien  de  comparable  k  un 
tendre  ami.  (Horace,  Sat,,  I,  v,  44.) 

2.  Plotarque,  de  VAmilie  fratemelle,  ch.  ni.  (C.) 

3.  Jour  fatal  que  je  dois  pleurer,  que  je  dois  honorer  k  jamais,  puisque 
telle  a  ^t^,  grands  dieux,  votre  volont^  supreme!  (Virgile,  ineide,  V,  40.) 

4.  Et  je  ne  peose  pas  qu*aucun  plaisir  me  soit  permis,  nudntenant  que 
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Testois  desia  si  faict  et  accoustum6  k  estre  deuxiesme 
partout,  qu'il  me  semble  n' estre  plus  qp!k  demy. 

Illam  mese  si  partem  animse  tulit 
Maturior  vis,  quid  moror  altera? 
Nee  carus  aeque ,  nee  superstes 
Integer.  lUe  dies  utramque 
Duxit  ruinam...* 

II  n*est  action  ou  imagination  ou  ie  ne  le  treuve  k  dire; 
comme  si  eust  il  bien  faict  a  moy  :  car  de  mesme  qu  il  me 
surpassoit  d*une  distance  infmie  en  toute  aultre  suffisance 
et  vertu,  aussi  faisoit  il  au  debvoir  de  Tamitife. 

Quis  desiderio  sit  pudor,  aut  modus 
Tam  cari  capitis?^..* 

0  misero  frater  adempte  mihil 
Omnia  tecum  una  perferunt  gaudia  nostra, 

Quae  tuus  in  vita  dulcis  alebat  amor. 
Tu  mea,  tu  moriens  fregisti  commoda,  frater; 

Tecum  una  tota  est  nostra  sepulta  anima  : 
Cuius  ego  interitu  tota  de  mente  fugavi 

Uaec  studia,  atque  omnes  delicias  animi. 

Alloquar?  audiero  nunquam  tua  verba  loquentem? 

Nunquam  ego  te,  vita  frater  amabilior, 
Adspiciam  posthac?  At  certe  semper  amabo.' 

Mais  oyons  un  peu  parler  ce  garson  de  seize  ans. 


Je  n*ai  plus  celui  avec  qui  je  devois  tout  partager.  (Terence,  HMtUont., 
acte  I,  sc.  I,  V.  97.)  Montaigne,  comme  il  fait  souvent,  a  change  ici  plusieun 
mots. 

i .  Puisqu^un  sort  cruel  m*a  ravi  trop  tdt  cette  douce  moiti^  de  men  &me, 
qu*ai-je  &  faire  de  Tautre  moiti^,  s^par^e  de  celle  qui  m*^toit  bien  plus 
ch^re?  Le  m^mc  jour  nous  a  perdus  tous  deux.  (Hor.,  Od.,  II,  xvii,  5.) 

2.  Puis-je  rougir  ou  cesser  de  pleurer  une  tfite  si  ch^re?  (Hob.,  Od.,  !« 

XXIV,  i .) 

3.  O  mon  frdre  I  que  Jo  suis  malheureux  de  t'avoir  perdu!  Ta  mort  a 
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Parce  que  i'ay  trouv6  que  cet  ouvrage  *  a  est6  depuis 
mis  en  lumiere ,  el  k  mauvaise  fin ,  par  ceulx  qui  cbercbent 
k  troubler  et  changer  Testat  de  nostre  police,  sans  sesou- 
cier  s'ils  Tamenderont,  qu'ils  ont  mesl6  i  d'aultres  escripts 
de  leur  farine,  ie  me  suis  dedict  de  le  loger  icy.  Et  k  fin 
que  la  memoire  de  Taucteur  n'en  soit  interessee  en  Ten- 
droict  de  ceulx  qui  n'ont  peu  cognoistre  de  prez  ses  opi- 
nions et  ses  actions,  ie  les  advise  que  ce  subiect  feut 
traicte  par  luy  en  son  enfance  par  maniere  d'exercitation 
seulement,  comme  subiect  vulgaire  et  tracass6  en  mille 
endroicts  des  livres.  Ie  ne  foys  nul  doubte  qu'il  ne  creust 
ce  qu'il  escrivoit;  car  il  estoit  assez  consciencieux  pour  ne 
mentir  pas  mesme  en  se  iouant :  et  s^ay  davantage  que 
s'il  eust  eu  k  choisir,  il  eust  mieulx  aym6  estre  nay  k 
Venise  qu'a  Sarlac;  et  avecques  raison.  Mais  il  avoit  une 
aultre  maxime  souverainement  empreinte  en  son  ame, 
d'obeyr  et  de  se  soubmettre  tresreligieusement  aux  loix 
sous  lesquelles  il  estoit  nay.  II  ne  feut  iamais  un  meilleur 
citoyen ,  ny  plus  affectionn6  au  repos  de  son  pais,  ny  plus 
ennemy  des  remuements  et  nouvelletez  de  son  temps ;  il 

d^truit  tous  dos  plaisirs.  Avec  toi  s*est  ^vanoui  tout  Ie  bonheur  que  me 
donnoit  ta  douce  amiti^ !  avec  toi  mon  &me  est  tout  enti^re  ensevelie! 
Depuis  que  tu  n'es  plus,  j*ai  dit  adieu  aux  muses,  k  tout  ce  qui  faisoit  Ie 
cbarme  de  ma  vie!...  Ne  pourrai-je  done  plus  te  parler  ni  t^entendre?  O  toi 
qui  m*^ois  plus  cher  que  la  vie ,  6  mon  fr^re !  ne  pourrai-Je  plus  te  voir? 
Ah!  du  moins  je  t*aimerai  toujours!  (Catulle,  LXVIII,  20;  LXV,  9.) 

i.  Le  traits  de  la  Servitude  voloniaire,  imprim^  pour  la  premiere  fois  en 
1578,  dans  le  troisi^me  tome  des  Memoires  de  liitat  de  la  France  sous 
Charles  IX,  On  le  trouvera  dans  le  dernier  volume  de  cette  Edition  des 
Essais.  Comme  cet  ouvrage  de  La  BoStie  a  pour  second  titre,  le  Conir^un 
(traduit  par  De  Thou,  Ant-Henoiicon)^  Vernier,  dans  sa  Notice  sur  les 
Essais  de  Montaigne,  t.  P**,  p.  176,  Tappelle,  sans  doute  par  m^pnse,  les 
Quatre  contre  un.  (J.  V.  L.) 
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eust  bien  plustost  employ^  sa  suflisance  k  les  esteindre 
qu'i  leur  fournir  de  quoy  les  esmouvoir  davantage  :  il 
avoit  son  esprit  moule  au  patron  d*aultres  siecles  que 
ceulx  cy.  Or,  en  eschange  de  cet  ouvrage  serieux,  i'en 
substitueray  un  aultre,*  produict  en  cette  mesme  saison  de 
son  aage ,  plus  gaillard  et  plus  eniou6. 


GHAPITRE   XXVlll. 


VINGT    ET    NEUF    SONNETS    D    ESTIENN'E    DE    LA    BOETIE. 


A   MADAME    DE    GRAMMONT,    COMTESSE    DE    GUISSEN." 

Madame,  ie  ne  vous  oflre  rien  du  mien,  ou  parce  qu'il 
est  desia  vostre ,  ou  pour  ce  que  ie  n'y  treuve  rien  digne 
de  VOUS;  niais  i*ay  voulu  que  ces  vers,  en  quelque  lieu 
qu'ils  se  veissent,  portassent  vostre  noni  en  teste,  pour 
Thonneur  que  ce  leur  sera  d' avoir  pour  guide  cette  grande 
Gorisande  d*Andoins.  Ce  present  m'a  semble  vous  estre 
propre,  d'autant  qu  il  est  peu  de  dames  en  France  qui 
iugent  mieulx,  et  se  servent  plus  a  propos  que  vous,  de 


i.  Les  vingt-ncuf  sonnets  de  La  Bo^tie  qui  so  trouvent  dans  Ic  chapitre 
Buivant. 

2.  Diane,  vicomtesse  de  Louvigni,  dite  la  belle  Corisande  d'Andoins, 

mari(^e  en  1567  k  Philibert,  comte  de  Grammont  et  de  Guiche,  qui  mourut 

au  siege  de  La  F^re  en  1580.  Andoins  ou  Andouins  dtoit  une  baronnie  du 

Bdarn ,  h  trois  lieues  de  Pau.  Le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV,  aima  cette 

belle  veuve,  et  eut  m^me  Tintcntion  de  Tc^pouser.  Hamilton ,  dans  son  ^pitrc 

au  comte  de  Grammont,  dont  il  a  ^crit  les  M^moircs,  lui  rappelle  son 

illustre  aieule  : 

Honneur  des  rives  ^loign^es 

0i!i  Corisande  vit  le  jour,  etc. 

(J.  v.  L.) 
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la  poesie;  et  puis,  qu'il  n'en  est  point  qui  la  puissent 
rendre  vifve  et  animee  comme  vous  faictes  par  ces  beaux 
et  riches  accords  de  quoy,  parmy  un  million  d'aultres 
beautez,  nature  vous  a  estrenee.  Madame,  ces  vers  meri- 
tent  que  vous  les  cherissiez :  car  vous  serez  de  mon  advis, 
qu'il  n*en  est  point  sorty  de  Gascoigne  qui  eussent  plus 
d' invention  et  de  gentillesse,  et  qui  tesmoignent  estre 
sortis  d'une  plus  riche  main.  Et  n'entrez  pas  en  ialousie 
de  quoy  vous  n'avez  que  le  reste  de  ce  que  pie^a*  i'en 
ay  fayct  imprimer  soubs  le  nom  de  monsieur  de  Foix , 
vostre  bon  parent :  car,  certes,  ceulx  cy  ont  ie  ne  scjay 
quoy  de  plus  vif  et  de  plus  bouillant ;  comme  il  les  feit  en 
sa  plus  verte  ieunesse,  et  eschaulK  d*une  belle  et  noble 
ardeur  que  ie  vous  diray,  madame,  un  iour  i  Taureille. 
Les  aultres  furent  faicts  depuis,  comme  il  estoit  a  la  pour- 
suitte  de  son  mariage ,  en  faveur  de  sa  femme ,  et  sentant 
desia  ie  ne  s^ay  quelle  froideur  maritale.  Et  moy  ie  suis 
de  ceulx  qui  tiennent  que  la  poesie  ne  rid  point  ailleurs, 
comme  elle  faict  en  un  subiect  folastre  et  desregl6. 


SONNETS.* 

I. 

Pardon,  amour,  pardon;  6  Seigneur!  ie  te  voue 
Le  reste  de  mes  ans,  ma  voix  et  mes  escripts, 
Mes  sanglots,  mes  souspirs,  mes  larmes  et  mes  oris; 
Rien ,  rien  tenir  d'aulcun ,  que  de  toy,  ie  n'advou6. 

1.  En  1571  et  1572,  &  Paris.  (Voy.  la  Icttrc  de  Montaigne  k  M.  de  Foix.) 
(J.  V.  L.) 

2.  Supprim^s  dans  la  plupart  des  Editions  qui  suivirent  celle  de  1588; 
on  y  a  substitu^  cette  note  :  «  Ces  vingt-neuf  sonnets  d^Estienne  de  La  Bot- 
tle, qui  estoient  mis  en  ce  lieu ,  ont  est^  depuis  imprimez  avec  sea  oeuYres.  » 
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Uelas!  comment  de  moy  ma  fortune  se  ioue! 
De  toy  n'a  pas  longtemps,  amour,  ie  me  suis  ris. 
Tay  failly,  ie  le  veoy,  ie  me  rends ,  ie  suis  pris. 
Fay  trop  gard6  mon  coeur,  or  ie  le  desadvouS. 

Si  i'ay  pour  le  garder  retard^  ta  victoire , 

Ne  Ten  traitte  plus  mal ,  plus  grande  en  est  ta  gloire. 

Et  si  du  premier  coup  tu  ne  m'as  abbattu , 

Pense  qu'un  bon  vainqueur,  et  nay  pour  estre  grand , 
Son  nouveau  prisonnier,  quand  un  coup  il  se  rend  , 
II  prise  et  Tayme  mieulx ,  s'il  a  bien  combattu. 


II. 


Cest  amour,  c'est  amour,  c'est  luy  seul ,  ie  le  sens : 
Mais  le  plus  vif  amour,  la  poison  la  plus  forte, 
A  qui  oncq  pauvre  cceur  ait  ouverte  la  porte. 
Ce  cruel  n'a  pas  mis  un  de  ses  traicts  per^ants, 

Mais  arc,  traicts  et  carquois,  et  luy  tout  dans  mes  sens. 
Encor  un  mois  n'a  pas,  que  ma  franchise  est  morte, 
Que  ce  venin  mortel  dans  mes  veines  ie  porte, 
Et  desia  i'ay  perdu  et  le  coeur  et  le  sens. 

Et  quoy?  si  cet  amour  i  mesure  croissoit, 

Qui  en  si  grand  tourment  dedans  moy  se  conceit? 

0  croistz,  si  tu  peulx  croistre,  et  amende  en  croissant. 

Tu  te  nourris  de  pleurs,  des  pleurs  ie  te  promets, 

Et  pour  te  refi'eschir,  des  souspirs  pour  iamais : 

Mais  que  le  plus  grand  mal  soit  au  moings  en  naissant. 


HI. 


G*est  faict ,  mon  cceur,  quittons  la  liberty. 
Dequoy  meshuy  serviroit  la  deffence , 
Que  d'agrandir  et  la  peine  et  Toffence? 
Plus  ne  suis  fort,  ainsi  que  i'ay  est6. 


LIVRE   I,   GHAPITRE   XXVIII.  i67 

La  raison  feust  un  temps  de  mon  cost^ : 
Or,  revoltee ,  elle  veut  que  ie  pense 
QuMl  fault  servir,  et  prendre  en  recompense 
Qu'oncq  d'un  tel  noeud  nul  ne  feust  arrest^. 

S'il  se  fault  rendre,  alors  11  est  saison, 
Quand  on  a  plus  devers  soy  la  raison. 
Ie  veoy  qu'amour,  sans  que  ie  le  deserve , 

Sans  aulcun  droict,  se  vient  saisir  de  moy; 
Et  veoy  qu'encor  il  fault  k  ce  grand  roy, 
Quand  il  a  tort ,  que  la  raison  luy  serve. 


iv. 


C'estoit  alors,  quand,  les  chaleurs  passees, 
Le  sale  Automne  aux  cuves  va  foulant 
Le  raisin  gras  dessoubs  le  pied  coulant, 
Que  mes  douleurs  furent  encommencees. 

Le  paisan  bat  ses  gerbes  amassees , 
Et  aux  caveaux  ses  bouillants  muis  roulant , 
Et  des  fruitiers  son  automne  croulant, 
Se  vange  lors  des  peines  advancees. 

Seroit  ce  point  un  presage  donn6 

Que  mon  espoir  est  desia  moissonn6? 

Non,  certes,  non.  Mais  pour  certain  ie  pense, 

Tauray,  si  bien  h  deviner  i'entends, 

Si  Ion  peult  rien  prognostiquer  du  temps , 

Quelque  grand  fruict  de  ma  longue  esperance. 

v. 

Tay  veu  ses  yeulx  perQants,  i'ay  veu  sa  face  claire; 
Nul  iamais ,  sans  son  dam ,  ne  regarde  les  dieux  : 
Froid ,  sans  coeur  me  laissa  son  ceil  victorieux , 
Tout  estourdy  du  coup  de  sa  forte  lumiere. 
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Comme  un  surpris  de  nuict  aux  champs,  quand  il  esclaire, 
Estonn6,  se  pallist,  si  la  fleche  des  cieulx 
Sifflant  luy  passe  centre,  et  luy  serre  les  yeulx; 
II  tremble,  et  veoit,  transi,  Jupiter  en  cholere. 

Dy  moy,  Madame ,  au  vray,  dy  moy,  si  tes  yeulx  verts 
Ne  sont  pas  ceulx  qu'on  diet  que  Famour  tient  couverts? 
Tu  les  avois,  ie  croy,  la  fois  que  ie  t'ay  veue ; 

Au  moins  il  me  souvient  qu'il  me  feust  lors  advis 
Qu'amour,  tout  k  un  coup,  quand  premier  ie  te  vis, 
Desbanda  dessus  moy  et  son  arc  et  sa  veue. 


VI. 


Ce  diet  maint  un  de  moy,  Dequoy  se  plainct  il  tant, 
Perdant  ses  ans  meilleurs  en  chose  si  legiere? 
Qu'a  il  tant  k  crier,  si  encore  il  espere? 
Et  sMl  n'espere  rien ,  pourquoy  n'est  il  content? 

Quand  i'estois  libre  et  sain ,  i'en  disois  bien  autant. 
Mais,  certes,  celuy  1^  n'a  la  raison  entiere, 
Ains  a  Ie  coeur.  gast6  de  quelque  rigueur  fiere , 
SMI  se  plainct  de  ma  plaincte,  et  mon  mal  il  n'entend. 

Amour  tout  k  un  coup  de  cent  douleurs  me  point, 
Et  puis  Ion  m'advertit  que  ie  ne  crie  point. 
Si  vain  ie  ne  suis  pas  que  mon  mal  i'agrandisse 

A  force  de  parler :  s'on  m'en  peult  exempter, 
Ie  quitte  les  sonnets,  ie  quitte  Ie  chanter; 
Qui  me  deffend  Ie  deuil ,  celuy  \k  me  guerisse. 


VII. 


Quant  k  chanter  ton  los  par  fois  ie  m'adventure. 
Sans  oser  ton  grand  nom  dans  mes  vers  exprimer, 
Sondant  Ie  moins  profond  de  cette  large  mer, 
Ie  tremble  de  m'y  perdre ,  et  aux  rives  m'asseure. 
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le  crains,  en  louant  mal,  que  ie  te  face  iniure. 
Mais  le  peuple  estonn6  d'ouir  tant  t'estimer, 
Ardant  de  te  cognoistre ,  essaye  k  te  nommer, 
Et  cherchant  ton  sainct  nom  ainsi  k  Tadventure , 

Esbloui  n'attaint  pas  k  veoir  chose  si  claire ; 
Et  ne  te  trouve  point  ce  grossier  populaire, 
Qui,  n'ayant  qu'un  moyen,  ne  veoit  pas  celuy  1^ : 

Cest  quei  s'il  peult  trier,  la  comparaison  faicte 
Des  parfaictes  du  monde,  une  la  plus  parfaicte , 
Lors,  sMl  a  voix,  qu'il  crie  hardiment,  la  woylk. 


VIII. 


Quand  viendra  ce  iour  1^ ,  que  ton  nom  au  vray  passe 
Par  France,  dans  mes  vers?  combien  et  quantesfois 
S'en  empresse  mon  cceur,  s'en  demangent  mes  doigts? 
Souvent  dans  mes  escripts  de  soy  mesme  il  prend  place. 

Maugr6  moy  ie  t'escris,  maugr6  moy  ie  t'efface. 
Quand  Astree  viendroit,  et  la  foy,  et  le  droict, 
Mors  ioyeux ,  ton  nom  au  monde  se  rendroit. 
Ores,  c'est  k  ce  temps,  que  cacher  il  te  face, 

C'est  k  ce  temps  maling  une  grande  vergoigne. 
Done,  Madame,  tandis  tu  seras  ma  Dourdouigne. 
Toutesfois  laisse  moy,  laisse  moy  ton  nom  mettre ; 

Aye  piti6  du  temps  :  si  au  iour  ie  te  mets. 
Si  le  temps  ce  cognoist,  lors  ie  te  le  promets, 
Lors  il  sera  dor6,  sMl  le  doit  jamais  estre. 


IX. 


0 ,  entre  tes  beautez  ,  que  ta  Constance  est  belle ! 
C'est  ce  coeur  asseur6 ,  ce  courage  constant , 
Cest,  parmy  tes  vertus,  ce  que  Ton  prise  tant : 
Aussi  qu'est  il  plus  beau  qu'une  amiti6  fidelle? 


270  ESSAIS   DE    MONTAIGNE. 

Or,  ne  charge  done  rien  de  ta  soeur  infidelle , 
De  Vesere  *  ta  sceur  :  elle  va  s'escartant 
Tousiours  flotant  mal  seure  en  son  cours  inconstant. 
Veoy  tu  comme  h  leur  gr6  les  vents  se  iouent  d'elle? 

Et  ne  te  repens  point,  pour  droict  de  ton  aisnage, 
D'avoir  desia  choisy  la  Constance  en  partage. 
Mesme  race  porta  l^amiti^  souveraine 

Des  bons  iumeaux ,  desquels  I'un  k  Tautre  despart 
Du  ciel  et  de  I'enfer  la  moiti^  de  sa  part ; 
Et  I'amour  diffam^  de  la  trop  belle  Ueleine. 

X. 

le  veois  bien,  ma  Dourdouigne,  encor  humble  tu  vas  ; 
De  te  montrer  Gasconne  en  France ,  tu  as  honte. 
Si  du  ruisseau  de  Sorgue  on  fait  ores  grand  conte , 
Si  a  il  bien  est^  quelquesfois  aussi  bas. 

Veoys  tu  le  petit  Loir  comme  il  haste  le  pas? 
Comme  desia  parmy  les  plus  grands  il  se  conte  ? 
Comme  il  marche  haultain  d'une  course  plus  prompte 
Tout  k  cost6  du  Mince ,  et  il  ne  s'en  plainct  pas? 

Un  seul  Olivier  d'Arne,  ent6  au  bord  de  Loire , 
Le  faict  courir  plus  brave,  et  luy  donne  sa  gloire.* 
Laisse,  laisse  moy  faire,  et  un  iour,  ma  Dourdouigne, 

Si  ie  devine  bien ,  on  te  cognoistra  mieulx ; 

Et  Garonne,  et  le  Rhone,  et  ces  aultres  grands  dieux 

En  auront  quelque  envie ,  et  possible  vergoigne. 

XI. 

Toy  qui  oys  mes  souspirs,  ne  me  sois  rigoureux 
Si  mes  larmes  k  part  toutes  miennes  ie  verse, 

1.  La  V^z^re  est  une  riviere  qui  se  jette  dans  la  Dordognc  k  Limeuil,  k 
trois  licues  de  Belvez,  en  P6rigord.  On  a  vu,  dans  le  sonnet  pr^c^dcnt,  que 
La  Boetie  adoptoit  le  nom  de  Dordogne  pour  designer  celle  qu'il  aimoit.  (J. V.  L.) 

2.  C*est,  je  crois,  une  allusion  aux  Amours  de  Ronsard.  (J.  V.  L.) 
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Si  mon  amour  ne  suit  en  sa  douleur  diverse 
Du  Florentin  transi  les  regrets  languoreux , 

Ny  de  Catulle  aussi ,  le  folastre  amoureux , 

Qui  le  cceur  de  sa  dame  en  chatouillant  luy  perce, 

Ny  le  sQavant  amour  du  migregois  Properce ;  * 

lis  n'ayment  pas  pour  moy,  ie  n'ayme  pas  pour  eulx. 

Qui  pourra  sur  aultruy  ses  douleurs  limiter, 
Celuy  pourra  d'aultruy  les  plainctes  imiter  : 
Chascun  sent  son  tourment ,  et  s<jait  ce  quMl  endure ; 

Chascun  parla  d'amour  ainsi  quMl  Tentendit. 

Ie  dis  ce  que  mon  coeur,  ce  que  mon  mal  me  diet. 

Que  celuy  ayme  peu ,  qui  ayme  k  la  mesure ! 


XII. 

Quoy!  qu'est  ce?  6  vents!  6  nues!  6  Forage! 
A  poinct  nomm6,  quand  d'elle  m'approchant , 
Les  bois,  les  monts,  les  baisses  vols  tranchant, 
Sur  moy  d'aguest  vous  poussez  vostre  rage. 

Ores  mon  coeur  s'embrase  davantage. 

Allez,  allez  faire  peur  au  marchand. 

Qui  dans  la  mer  les  thresors  va  cherchant ; 

Ce  n'est  ainsi  qu'on  m'abbat  le  courage. 

« 

Quand  i'oy  les  vents,  leur  tempeste,  et  leurs  cris, 
De  leur  malice  en  mon  coeur  ie  me  ris. 
Me  pensent  ils  pour  cela  faire  rendre? 

Face  le  ciel  du  pi  re,  et  Tair  aussi  : 
Ie  veulx ,  ie  veulx ,  et  le  declaire  ainsi , 
S'il  faut  mourir,  mourir  comme  Leandre. 


1.  Properce,  imitateur  dcs  pontes  grecs,  et  surtout  de  Callimaque  et  de 
Phil^tas.  ( J.  V.  L.) 
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XIII. 


Vous  qui  aymer  encore  ne  s^avez , 
Ores  m'oyant  parler  de  mon  Leandre, 
Ou  iamais  non ,  vous  y  debvez  apprendre , 
Si  rien  de  bon  dans  le  coeur  vous  avez. 

II  oza  bien ,  branlant  ses  bras  lavez , 
Arm6  d'amour,  contre  Teau  se  deffendre , 
Qui  pour  tribut  la  fille  voulut  prendre , 
Ayant  le  frere  et  le  mouton  sauvez.* 

Un  soir,  vaincu  par  les  flots  rigoureux , 

Voyant  desia,  ce  vaillant  amoureux. 

Que  Teau  maistresse  k  son  plaislr  le  toume, 

Parlant  aux  flots,  leur  iecta  cette  voix  : 
Pardonnez  moy  maintenant  que  i'y  veoys, 
Et  gardez  moy  la  mort,  quand  ie  retourne. 

XIV. 

0  coeur  leger!  6  courage  mal  seur! 
Penses  tu  plus  que  souffrir  ie  te  puisse  ? 
0  bont6  creuzel  6  couverte  malice, 
Traistre  beaut6,  venimeuse  doulceur! 

Tu  estois  done  tousiours  soeur  de  ta  scEur? 
Et  moy,  trop  simple,  il  falloit  que  i'en  fisse 
L'essay  sur  moy,  et  que  tard  i'entendisse 
Ton  parler  double  et  tes  chants  de  chasseur? 

Depuis  le  iour  que  i'ay  prins  k  t'aymer, 
Teusse  vaincu  les  vagues  de  la  mer. 
Qu'est  ce  meshuy  que  ie  pourrois  attendre? 

1 .  Pour  entendre  ces  deux  vers,  il  faut  se  rappeler  que  HelM  tomba  dans 
les  flots,  ct  y  p^rit,  en  passant  la  mer  sur  le  dos  du  holier  k  la  toison  d'or, 
avec  son  fr^re  Phryxus.  (E.  J.) 
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G)mment  de  toy  pourrois  ie  estre  content? 
Qui  apprendra  ton  coeur  d'estre  constant , 
Puis  que  le  mien  ne  le  luy  peult  apprendre? 


XV. 


Ce  n'est  pas  moy  que  Ton  abuse  ainsi ; 
Qu'^  quelque  enfant  ses  ruses  on  employe, 
Qui  n'a  nul  goust,  qui  n'entend  rien  qu'il  oye  : 
le  sQay  aimer,  ie  sgay  hair  aussi. 

Contente  toy  de  m'avoir  iusquMcy 
Ferm6  les  yeulx,  il  est  temps  que  i'y  voye; 
Et  que  meshuy,  las  et  honteux  ie  soye 
D'avoir  mal  mis  mon  temps  et  mon  soucy. 

Oserois  tu,  m'ayant  ainsi  traictt^, 

Parler  k  moy  iamais  de  fermet6? 

Tu  prends  plaisir  k  ma  douleur  extreme  ; 

Tu  me  deffends  de  sentir  mon  tourment ; 
Et  si  veulx  bien  que  ie  meure  en  t'aymant. 
Si  ie  ne  sens ,  comment  veulx  tu  que  i'ayme  ? 

XVI. 

0  ray  ie  diet?  Helas!  Pay  ie  song6? 
Ou  si  pour  vray  i'ai  diet  blaspheme  telle? 
S'a  fauce  langue,  il  fault  que  Thoiineur  d'elle, 
De  moy,  par  moy,  dessus  moy,  soit  veng6. 

Mon  ccBur  chez  toy,  6  ma  dame,  est  log6  : 
Lk,  donne  luy  quelque  ge6ne  nouvelle; 
Fais  luy  souffrir  quelque  peine  cruelle; 
Pais,  fays  luy  tout,  fors  luy  donner  cong6. 

Or  seras  tu  ( ie  le  sgay )  trop  humaine, 
Et  ne  pourras  longuement  veoir  ma  peine: 
Mais  un  tel  faict,  fault  il  qu'il  se  pardonne? 

I.  18 
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A  tout  le  moins  hault  ie  me  desdiray 

De  mes  sonnets,  et  me  desmentiray 

Pour  ces  deux  faux,  cinq  cents  vrays  ie  t'en  donne. 

XVI  1. 

Si  ma  raison  en  moy  s'est  peu  remettre , 
Si  recouvrer  astheure  ie  me  puis. 
Si  i'ay  du  sens,  si  plus  homme  ie  suis, 
Ie  t'en  mercie,  6  bien-heureuse  lettre  I 

Qui  m'eust  (helas!),  qui  m'eust  s^eu  recognoistre , 

Lors  qu'enrag^ ,  vaincu  de  mes  ennuys , 

En  blasphemant  ma  dame  ie  poursuis? 

De  loing,  honteux,  ie  te  vis  lors  paroistre, 

0  sainct  papier !  alors  ie  me  revins , 
Et  devers  toy  devotement  ie  vins. 
Ie  te  donrois  un  autel  pour  ce  faict, 

Qu'on  vist  les  traicts  de  cette  main  divine. 
Mais  de  les  veoir  aulcun  homme  n'est  digne ; 
Ny  moy  aussi,  s'elle  ne  m'en  eust  faict. 

XVI II. 

Testois  prest  d'encourir  pour  iamais  quelque  blasme ; 
De  cholere  eschauff^  mon  courage  brusloit , 
Ma  fole  voix  au  gr6  de  ma  fureur  branloit, 
Ie  despitois  les  dieux,  et  encore  ma  dame  : 

Lors  qu'elle  de  loing  iette  un  brevet  *  dans  ma  flamme ; 
Ie  le  sentis  soubdain  comme  il  me  rabilloit , 
Qu'aussi  tost  devant  luy  ma  fureur  s'en  alloit, 
QuMl  me  rendoit,  vainqueur,  en  sa  place  mon  ame. 

Entre  vous,  qui  de  moy  ces  merveilles  oyez , 

Que  me  dictes  vous  d'elle?  et,  je  vous  pri\  veoyez, 

S'ainsi  comme  ie  fais,  adorer  ie  la  dois  ? 

1.  Un  billet,  qui  a  la  vertu  d*un  talisman.  (E.  J.) 
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Quels  miracles  en  moy  pensez  vous  qu'elle  face 
De  son  oeil  tout  puissant,  ou  d'un  ray  de  sa  face, 
Puis  qu'en  moy  firent  tant  les  traces  de  ses  doigts? 


XIX. 


le  tremblois  devant  elle,  et  attendois,  transy. 
Pour  venger  mon  forfaict  quelque  iuste  sentence, 
A  moy  mesme  consent  du  poids  de  mon  offence , 
Lors  quVlle  me  diet  :  Va,  ie  te  prends  h  mercy. 

Que  mon  loz  desormais  par  tout  soit  esclaircy  : 
Employe  li  les  ans  :  et  sans  plus,  meshuy  pense 
D'enrichir  de  mon  nom  par  tes  vers  nostre  France; 
Couvre  de  vers  ta  faulte ,  et  paye  moy  ainsi. 

Sus  done,  ma  plume,  11  fault,  pour  iouyr  de  ma  peine, 
Courir  par  sa  grandeur  d'une  plus  large  veine. 
Mais  regarde  k  son  ceil ,  qu'il  ne  nous  abandonne. 

Sans  ses  yeulx,  nos  esprits  se  mourroient  languissants. 
lis  nous  donnent  le  ccBur,  ils  nous  donnent  le  sens. 
Pour  se  payer  de  moy,  il  fault  qu'elle  me  donne. 


XX. 


0  vous,  maudits  sonnets,  vous  qui  printes  Taudace 
De  toucher  k  ma  dame!  6  malings  et  pervers, 
Des  Muses  le  reproche ,  et  honte  de  mes  vers ! 
Si  ie  vous  feis  iamais,  s'il  fault  que  ie  me  face 

Ce  tort  de  confesser  vous  tenir  de  ma  race, 
Lors  pour  vous  les  ruisseaux  ne  furent  pas  ouverts 
D'Apollon  le  dor6,  des  Muses  aux  yeulx  verts ; 
Mais  vous  regent  naissants  Tisiphone  en-  leur  place. 

Si  i'ay  oncq  quelque  part  d  la  posterity, 

Ie  veulx  que  Tun  et  Taultre  en  soit  desherit6. 

Et  si  au  feu  vengeur  dez  or  ie  ne  vous  donne. 
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Cest  pour  vous  diffamer :  vivez  chetifs ,  vivez ; 
Vivez  aux  yeulx  de  tous,  de  tout  honneur  privez; 
Car  c'est  pour  vous  punir,  qu'ores  ie  vous  pardonne. 


XXI. 

N'ayez  plus,  mes  amis,  n'ayez  plus  cette  envie 
Que  ie  cesse  d'aymer;  laissez  moy,  obstin6, 
Vivre  et  mourir  ainsi,  puis  quMl  est  ordonn6  : 
Mon  amour,  c'est  Ie  fil  auquel  se  tient  ma  vie. 

Ainsi  me  diet  la  Fee ;  ainsi  en  CEagrie 

Elle  feit  Meleagre  ^  Tamour  destine , 

Et  alluma  sa  souche  k  Theure  qu'il  feust  n6, 

Et  diet :  Toy,  et  ce  feu,  tenez  vous  compaignie. 

Elle  Ie  diet  ainsi ,  et  la  fin  ordonnee 

Suyvit  aprez  Ie  fil  de  cette  destinee. 

La  souche  (ce  diet  Ion)  au  feu  feut  consommee; 

Et  dez  lors  (grand  miracle!),  en  un  mesme  moment. 
On  veid,  tout  i  un  coup,  du  miserable  amant 
La  vie  et  Ie  tison  s'en  aller  en  fumee. 

XXII. 

Quand  tes  yeulx  conquerants  estonn6  ie  regarde, 
I'y  veoy  dedans  k  clair  tout  mon  espoir  escript, 
Fy  veoy  dedans  amour  luy  mesme  qui  me  rit, 
Et  m'y  montre  mignard  Ie  bon  heur  qu'il  me  garde. 

Mais  quand  de  te  parler  par  fois  ie  me  hazarde , 
Cest  lors  que  mon  espoir  desseich6  se  tarit; 
Et  d'advouer  iamais  ton  ceil,  qui  me  nourrit, 
D'un  seul  mot  de  favour,  cruelle,  tu  n'as  garde. 

Si  tes  yeulx  sont  pour  moy,  or  veoy  ce  que  ie  dis  : 
Ce  sont  ceulx-1^,  sans  plus,  k  qui  ie  me  rendis. 
Mon  Dieu,  quelle  querelle  en  toy  mesme  se  dresse. 
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Si  ta  bouche  et  tes  yeulx  se  veulent  desmentirl 

Mieulx  vault,  raon  doux tourment,  mieulx  vault  les  despartir, 

Et  que  ie  prenne  au  mot  de  tes  yeulx  la  promesse. 

XXlll. 

Ce  sont  tes  yeulx  tranchants  qui  me  font  le  courage  : 
Ie  veoy  saulter  dedans  la  gaye  liberty, 
Et  mon  petit  archer,  qui  mene  k  son  cost^ 
La  belle  gaillardise  et  le  plaisir  volage. 

Mais  aprez,  la  rigueur  de  ton  triste  langage 
Me  montre  dans  ton  coeur  la  fiere  honnestet^ ; 
Et  condamn6,  ie  veoy  la  dure  chastet6 
Lk  gravement  assise,  et  la  vertu  sauvage. 

Ainsi  raon  temps  divers  par  ces  vagues  se  passe; 
Ores  son  ceil  m'appelle ,  or  sa  bouche  me  chasse. 
Helas!  en  cet  estrif,  combien  ay  ie  endur6! 

Et  puis ,  qu'on  pense  avoir  d'amour  quelque  asseurance  : 
Sans  cesse  nuict  et  iour  k  la  servir  ie  pense, 
Ny  encor  de  mon  mal  ne  puis  estre  asseur6. 

xxiv. 

Or,  dis  ie  bien,  mon  esperance  est  morte; 
Or  est  ce  faict  de  mon  ayse  et  mon  bien. 
Mon  mal  est  clair  :  maintenant  ie  veoy  bien , 
I'ay  espouse  la  douleur  que  ie  porte. 

Tout  me  court  sus,  rien  ne  me  reconforte, 
Tout  m'abandonne ,  et  d'elle  ie  n'ay  rien , 
Sinon  tousiours  quelque  nouveau  soustien. 
Qui  rend  ma  peine  et  ma  douleur  plus  forte. 

Ce  que  i'attends,  c'est  un  iour  d'obtenir 
Quelques  souspirs  des  gents  de  Tadvenir  : 
Quelqu'un  dira  dessus  moy  par  piti6  : 
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Sa  dame  et  luy  nasquirent  deslinez, 

figalement  de  mourir  obstinez, 

L'un  en  rigueur,  et  I'aultre  en  amiti6. 

XXV. 

I'ay  tant  vescu  chetif ,  en  ma  langueur, 
Qu'or  i'ay  veu  rompre,  et  suis  encor  en  vie, 
Mon  csperance  avant  mes  yeulx  ravie, 
Contre  I'escueil  de  sa  fiere  rigueur. 

Que  m'a  servy  de  tant  d'ans  la  longueur? 
Elle  n'est  pas  de  ma  peine  assouvie  : 
Elle  s'en  rit,  et  n'a  point  d'aultre  envie 
Que  de  tenir  mon  mal  en  sa  vigueur. 

Doncques  i'auray,  maPheureux  en  aymant, 
Tousiours  un  cceur,  tousiours  nouveau  tourment. 
le  me  sens  bien  que  i'en  suis  hors  d'haleine , 

Prest  k  laisser  la  vie  soubs  le  faix  : 
Qu'y  feroit  on,  sinon  ce  que  ie  fais? 
Piqu6  du  mal,  ie  m'obstine  en  ma  peine. 

XXVI. 

Puis  qu'ainsi  sont  mes  dures  destinees. 
Pen  saouleray,  si  ie  puis,  mon  soucy. 
Si  i'ay  du  mal,  elle  le  veut  aussi  : 
Paccompliray  mes  peines  ordonnees. 

Nymphes  des  bois,  qui  avez,  estonnees, 
De  mes  douleurs,  ie  croy,  quelque  mercy, 
Qu'en  pensez  vous?  puis  ie  durer  ainsi. 
Si  k  mes  maulx  trefves  ne  sont  donnees  ? 

Or,  si  quelqu'une  k  m'escouter  s'encline, 
Oyez ,  pour  Dieu ,  ce  qu'ores  ie  devine  : 
Le  iour  est  prez  que  mes  forces  ia  vaines 


LIVRE    I,   CHAPITRE   XXVIII.  879 

Ne  pourront  plus  fournir  k  mon  tourment. 
Cest  mon  espoir  :  si  ie  meurs  en  aymant, 
A  done ,  ie  croy ,  failliray  ie  k  mes  peines. 


XXVII. 

Lors  que  lasse  est  de  me  lasser  ma  peine, 
Amour,  d'un  bien  mon  mal  refreschissant , 
Flate  au  coeur  mort  ma  playe  languissant, 
Nourrit  mon  mal,  et  luy  faict  prendre  haleine, 

Lors  ie  conceoy  quelque  esperance  vaine  : 
Mais  aussi  tost,  ce  dur  tyran,  sMl  sent 
Que  mon  espoir  se  renforce  en  croissant. 
Pour  Testouffer,  cent  tourments  il  m'ameine 

Encor  tout  frez  :  lors  ie  me  veois  blasmant 
D'avoir  est6  rebelle  k  mon  tourment. 
Vive  Ie  mal,  6  dieux!  qui  me  devore! 

Vive  k  son  gr6  mon  tourment  rigoureuxl 
O  bien-heureux,  et  bien-heureux  encore, 
Qui  sans  relasche  est  tousiours  maPheureux ! 

XXVIII. 

Si  contre  amour  ie  n'ay  aulire  deffence, 
Ie  m'en  plaindray,  mes  vers  Ie  mauldiront, 
Et  aprez  moy  les  roches  rediront 
Le  tort  quMl  faict  k  ma  dure  Constance. 

Puis  que  de  luy  i'endure  cette  offence, 

Au  moings  tout  hault  mes  rhythmes  le  diront, 

Et  nos  neveus,  alors  qu'ils  me  liront. 

En  Toultrageant,  m'en  feront  la  vengeance. 

Ayant  perdu  tout  Tayse  que  i'avois, 
Ce  sera  peu  que  de  perdre  ma  voix. 
S'on  s(jait  Taigreur  de  mon  triste  soucy. 
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Et  feust  celui  qui  m'a  faict  cette  playe, 
II  en  aura,  pour  si  dur  coeur  qu'il  aye, 
Quelque  piti^,  mais  non  pas  de  mercy. 

xxi\. 

la  reluisolt  la  benoiste  iournee 
Que  la  nature  au  monde  te  debvoit, 
Quand  des  thresors  qu'elle  te  reservoit 
Sa  grande  clef  te  feust  abandon  nee. 

Tu  prins  la  grace  k  toy  seule  ordonnee; 
Tu  pi  lias  tant  de  beautez  qu'elle  avoit, 
Tant  qu'elle,  fiere,  alors  qu'elle  te  veoit. 
En  est  par  fois  elle  mesme  estonnee. 

Ta  main  de  prendre  enfin  se  contenta : 

Mais  la  nature  encor  te  presenta, 

Pour  t'enrichir,  cette  terre  oii  nous  sommes. 

Tu  n'en  prins  rien  :  mais  en  toy  tu  t'en  ris , 

Te  sentant  bien  en  avoir  assez  pris 

Pour  estre  ici  royne  du  coeur  des  hommes. 


GHAPITRE   XXIX. 


DE     LA     MOnERATION. 


Comma  si  nous  avions  rattouchement  infect,  nous 
corrompons  par  nostre  maniement  les  choses  qui  d'elles 
mesmes  son!  belles  et  bonnes.  Nous  pouvons  saisir  la  vertu 
de  fa^on  qu'elle  en  deviendra  vicieuse,  si  nous  Tembras- 
sons  d'un  desir  trop  aspre  et  violent.  Ceulx  qui  disent  (ju'il 
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n'y  a  iamais  d'excez  en  la  vertu,  d'autant  que  ce  n'est 
plus  vertu  si  Texcez  y  est,  se  iouent  des  paroles  : 

Insani  sapiens  nomen  ferat,  aequus  iniqui, 
Ultra  quam  satis  est,  virtutem  si  petat  ipsam.' 

C*est  une  subtile  consideration  de  la  philosophie.  On  peult 
et  trop  aymer  la  vertu ,  et  se  porter  excessivement  en  une 
action  iuste.  A  ce  biais  s'accommode  la  voix  divine,  «  Ne 
soyez  pas  plus  sages  qu'il  ne  fault;  mais  soyez  sobrement 
sages.-  »  Tay  veu  tel  grand'  blecer  la  reputation  de  sa 
religion,  pour  se  montrer  religieux  oultre  tout  exemple 
des  homnies  de  sa  sorte.  Tayme  des  natures  temperees  et 
niovennes  :  T  immoderation  vers  le  bien  mesme,  si  elle  ne 
m' offense,  elle  m'estonne,  et  me  met  en  peine  de  la 
baptizer.  Ny  la  mere  de  Pausanias,*  qui  donna  la  premiere 
instruction  ,  et  porta  la  premiere  pierre ,  a  la  mort  de  son 
fils;  ny  le  dictateur  Posthumius,''  qui  feit  mourir  le  sien, 
que  Tardeur  de  ieunesse  avoit  heureusement  pouls6  sur 
les  ennemis  un  pen  avant  son  reng,  ne  me  semble  si  iuste, 
comme  estrange;  et  n'ayme  ny  k  conseiller  ny  i  suyvre 
une  vertu  si  sauvage  et  si  chere.  L* archer  qui  oultrepasse 
le  blanc  fault,  comme  celuy  qui  n'y  arrive  pas;  et  les 
yeulx  me  troublent  a  monter  k  coup  vers  une   grande 

1.  Le  sage  D*est  plus  sage,  le  juste  n*est  plus  juste,  si  sod  amour  pour 
la  vertu  va  trop  loin.  (Hor.,  Epist.,  I,  vi,  15.) 

2.  Saint  Paul,  Ep,  aux  Romains,  xii,  3. 

3.  n  y  a  apparence  que  Montaigne  veut  parler  ici  de  Henri  U\ ,  roi  de 
France.  Sixte  V  disoit  au  cardinal  de  Joyeuse  :  «  II  n*y  a  rien  que  votre  roi 
n'ait  fait  et  ne  fasse  pour  ^tre  moine;  ni  que  je  n'aie  fait  moi,  pour  ne  Tdtre 
point.  »  (C.) 

4.  DiODORE  DB  SiciLc,  XI ,  45 ;  le  scholiaste  de  Thdcydide,  1, 134;  Cor- 
N^LiDS  Nepos,  Pausanias ,  ch.  v;  Stobi^,  Serm,  38;  Tzetz^s,  Chilicul.,  Xli, 
477,  etc.  (J.  V.  L.) 

5.  Valerb  Maxime,  II,  7;  Diodorr  de  Sicile,  XII,  10,  trad.  d'Amyot; 
Tfte-Live,  IV,  29,  etc.  (C.) 
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lumiere,  esgalement  commeidevalerir ombre.  Callicles, 
en  Platon  /  diet  rextremit6  de  la  philosophie  estre  dom- 
mageable ,  et  conseille  de  ne  s'y  enfoncer  oultre  les  homes 
du  proulit ;  que  prinse  avec  moderation  ,  elle  est  plaisante 
et  commode ;  mais  qu'en  fin  elle  rend  un  homme  sauvage 
et  vicieux,  desdaigneux  des  religions  et  loix  communes, 
ennemy  de  la  conversation  civile,  ennemy  des  voluptez 
humaines,  incapable  de  toute  administration  politique,  et 
de  secourir  aultruy  et  de  se  secourir  soy  mesme ,  propre  k 
estre  impuneement  soufHett^.  II  diet  vray  :  car  en  son 
excez,  elle  esclave  nostre  naturelle  franchise,  et  nous 
desvoye ,  par  une  importune  subtilit6 ,  du  beau  et  plain 
chemin  que  nature  nous  trace. 

L'amitie  que  nous  portons  k  nos  femmes ,  elle  est  tres- 
legitime  :  la  theologie  ne  laisse  pas  de  la  brider  pourtant 
et  de  la  restreindre.  II  me  semhle  avoir  leu  aultrefois  chez 
sainct  Thomas , '  en  un  endroict  ou  il  condamne  les  ma- 
nages des  parents  ez  degrez  deffendus ,  cette  raison  parmy 
les  aultres,  qu'il  y  a  dangler  que  Tamitife  qu'on  porte  i 
une  telle  femme  soit  immoderee :  car  si  T affection  maritale 
s'y  treuve  entiere  et  parfaicte  comme  elle  doibt,  et  qu'on 
la  surcharge  encores  de  celle  qu'on  doibt  k  la  parentelle,  il 
n'y  a  point  de  double  que  ce  surcroist  n'emporte  un  tel 
mary  hors  les  barrieres  de  la  raison. 

Les  sciences  qui  reglent  les  mceurs  des  hommes, 
comme  la  theologie  et  la  philosophie ,  elles  se  meslent  de 
tout :  il  n'est  action  si  privee  et  secrette  qui  se  desrobe 
de  leur  cognoissance  et  iurisdiction.  Bien  apprentis  sont 
ceulx  qui  syndicquent  leur  liberty  :  ce  sont  les  femmes 

1.  Dans  le  Gorgtas.  (Voy.  Aulc-Gelle,  X,  22.)  (J.  V.  L.) 

2.  Dans  la  Secunda  secundcB,  quaest.  154,  art.  9.  (C.) 
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qui  communiquent  tant  qu'on  veult  leurs  pieces  k  gar- 
sonner;  a  medeciner,  la  honte  le  deffend.  le  veulx  done, 
de  leur  part,  apprendre  cecy  aux  maris,  s'il  s'en  treuve 
encores  qui  y  soient  trop  acharnez  :  c'est  que  les  plaisirs 
mesmes  qu'ils  ont  k  Taccointance  de  leurs  femmes  sont 
reprouvez,  si  la  moderation  n'y  est  observee;  et  qu'il  y  a 
de  quoy  faillir  en  licence  et  desbordement  en  ce  subiect 
la,  comme  en  un  subiect  illegitime.  Ces  encheriments 
deshontez,  que  la  chaleur  premiere  nous  suggere  en  ce 
ieu,  sont  non  indecemment  seulement,  mais  domma- 
geablement,  employez  envers  nos  femmes.  Qu'elles  ap- 
prennent  T  impudence  au  moins  d'une  aultre  main  :  elles 
sont  lousiours  assez  esveillees  pour  nostre  besoing.  le  ne 
m'y  suis  servy  que  de  Tinstruction  naturelle  et  simple. 
G'est  une  religieuse  liaison  et  devote  que  le  mariage  : 
voyla  pourquoy  le  plaisir  qu'on  en  tire  ce  doibt  estre  un 
plaisir  retenu,  serieux,  et  mesl6  k  quelque  severit6;  ce 
doibt  estre  une  volupt6  aulcunement  prudente  et  conscien- 
cieuse.  Et  parceque  sa  prrncipale  fin  c' est  la  generation, 
il  y  en  a  qui  mettent  en  doubte  si ,  lors  que  nous  sommes 
sans  Tesperance  de  ce  fruict,  comme  quand  elles  sont 
hors  d*aage  ou  enceinctes,  il  est  permis  d'en  rechercher 
Tembrassement  :  c'est  un  homicide  k  la  mode  de  Platon.* 
Certaines  nations ,  et  entre  aultres  la  mahumetane ,  abo- 
minent  la  conionction  avecques  les  femmes  enceinctes; 
plusieurs  aussi  avecques  celles  qui  ont  leurs  flueurs. 
Zenobia  ne  recevoit  son  mary  que  (pour  une  charge ;  et 
cela  faict ,  elle  le  laissoit  courir  tout  le  temps  de  sa  con- 
ception ,  luy  donnant  lors  seulement  loy  de  recommencer : ' 


1.  Lois,  Vm,  p.  912,  6dit.  de  Francfort,  1002.  (C.) 

2.  Trebeli.ius  PoLLioN,  Trigtnta  tyrann,,  ch.  xxx.  (C; 
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brave  et  genereux  exemple  de  mariage.  C'est  de  quelque 
poete  *  disetteux  et  affam6  de  ce  deduit,  que  Platon  em- 
prunta  cette  narration  :  Que  lupiter  feit  k  sa  femme  une 
si  chaleureuse  charge  un  iour,  que,  ne  pouvant  avoir 
patience  qu'elle  eust  gaign6  son  lict,  il  la  versa  sur  le 
plancher;  et  par  la  vehemence  du  plaisir,  oublia  les 
resolutions  grandes  et  importantes  qu'il  venoit  de  prendre 
avec  les  aultres  dieux  en  sa  court  celeste ;  se  vantant  qu'il 
I'avoit  trouv6  aussi  bon  ce  coup  la ,  que  lors  que  premie- 
rement  il  la  depucella  k  cachettes  de  leurs  parents. 

Les  roys  de  Perse  appelloient  leurs  femmes  k  la  com- 
paignie  de  leurs  festins;  mais  quand  le  vin  venoit  k  les 
eschauffer  en  bon  escient,  et  qu'il  falloit  tout  a  faict  lascher 
la  bride  k  la  volupt6,  ils  les  renvoyoient  en  leur  priv6, 
pour  ne  les  faire  participantes  de  leurs  appetits  immoderez; 
et  faisoient  venir  en  leur  lieu  des  femmes  ausquelles  ils 
n'eussent  point  cette  obligation  de  respect.*  Touts  plaisirs 
et  toutes  gratifications  ne  sont  pas  bien  logees  en  toutes 
sortes  de  gents.  Epaminondas  avoit  faict  emprisonner  un 
garson  desbauch6;  Pelopidas  le  pria  de  le  mettre  en  liberty 
en  sa  faveur  :  il  Ten  refusa,  et  I'accorda  a  une  sienne 
garse  qui  aussi  Ten  pria;  disant,  «  que  c'estoit  une  grati- 
fication deue  k  une  amie,  non  k  un  capitaine.-  »  Sophocles, 
estant  corapaignon  en  la  preture  avecques  Pericles,  voyant 
de  cas  de  fortune  passer  un  beau  garson  :  <(  0  le  beau 
garson  que  voyli!  »  diet  il  k  Pericles.  «  Cela  seroit  bon  k 
un  aultre  qu'i  un  preteur,  luy  diet  Pericles,  qui  doibt 


1.  Ce  poete  est  Hom^re.  (Voy.  Vlliade,  XIV,  294;  et  Platon,  Bipublique, 
III ,  p.  612,  ^dit.  de  1602.  Voy.  aussi  Bayle,  k  Tarticle  Junon,  note  I.)  (C.) 

2.  Plutarqce,  Preceptes  de  Mariage,  ch.  xiv.  (C.) 

3.  Id.,  Instruction  pour  reux  qui  manieni  affaires  d'6tat^  ch.  ix,  trad. 
d'Amyot.  (C.) 
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voir  non  les  mains  seulement,  mais  aussi  les  yeulx 
hastes.*  »  Aelius  Verus  Tempereur  respondit  i  sa  femme, 
Dmme  elle  se  plaignoit  de  quoy  il  se  laissoit  aller  a  Tamour 
*aultres  femmes,  «  qu'il  le  faisoit  par  occasion  conscien- 
ieuse ,  d'autani  que  le  mariage  estoit  un  nom  d'honneur 
t  dignit6,  non  de  folastre  et  lascive  concupiscence.'  »  Et 
ostre  histoire  ecclesiastique  a  conserve  avecques  honneur 
i  memoire  de  cette  femme  qui  repudia  son  mary,  pour 
e  vouloir  seconder  et  soustenir  ses  attouchements  trop 
isolents  et  desbordez.  II  n'est,  en  somme,  aulcune  si 
iste  volupt6  en  laquelle  Texcez  et  Tintemperance  ne  nous 
oit  reprochable. 

Mais,  a  parler  en  bon  escient,  est  ce  pas  un  miserable 
nimal  que  Thomme?  A  peine  est  il  en  son  pouvoir,  par 
a  condition  naturelle,  de  gouster  un  seul  plaisir  entier  et 
ur;  encores  se  met  il  en  peine  de  le  retrencher  par  dis- 
ours  :  il  n'est  pas  assez  chestif,  si  par  art  et  par  estude 
n'augmente  sa  misere  : 

Fortunae  miseras  auximus  arte  vias.' 

la  sagesse  humaine  faict  bien  sottement  Tingenieuse  de 
'exercer  a  rabattre  le  nombre  et  la  doulceur  des  voluptez 
ui  nous  appartiennent ;  comme  elle  faict  favorablement 
t  industrieusement  d' employer  ses  artifices  k  nous  pei- 
;ner  et  farder  les  maulx,  et  en  alleger  le  sentiment.  Si 
eusse  est6  chef  de  part,  i'eusse  prins  aultre  voye  plus 
laturelle,  qui  est  a  dire,  vraye,  commode  et  saincte;  et 
ae  feusse  peutestre  rendu  assez  fort  pour  la  borner  : 


1.  Cic,  de  Officiis,  I,  40.  (C.j 

2.  Spartien,  Verus,  ch.  v.  (J.  V.  L.) 

3.  Nous  avons  travaill^  nous-m^mes  k  augmenter  la  misere  de  notre  con- 
ition.  (Properce,  III,  vii,  44.) 
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quoique  nos  medecins  spirituels  et  corporels,  com  me  par 
complot  faict  entre  eulx,  ne  treuvent  aulcune  voye  a  la 
guarison,  ny  remede  aux  maladies  du  corps  et  de  Tame, 
que  par  le  torment,  la  douleur,  et  la  peine.  Les  veilles, 
les  ieusnes,  les  liaires,  les  exils  loingtains  et  solitaires,  les 
prisons  perpetuelles,  les  verges,  et  aultres  afflictions,  ont 
est6  introduictes  pour  cela  :  mais  en  telle  condition,  que 
ce  soyent  veritablement  afflictions,  et  qu*il  y  ayt  de  Tai- 
greur  poignante ;  et  qu'il  n'en  advienne  point  comme  a 
un  Gallio,*  lequel  ayant  est6  envoy6  en  exil  en  Tisle  de 
Lesbos,  on  feut  adverty  k  Rome  qu  il  s'y  donnoit  du  bon 
temps,  et  que  ce  qu'on  luy  avoit  enioinct  pour  peine  luy 
tournoit  a  commodity  :  parquoy  ils  se  radviserent  de  le 
rappeler  prez  de  sa  femme  et  en  sa  maison,  et  luy  ordon- 
nerent  de  s'y  tenir,  pour  accommoder  leur  punition  a  son 
ressentiment.  Car,  h,  qui  le  ieusne  aiguiseroit  la  sante  et 
Talaigresse,  k  qui  le  poisson  seroit  plus  appetissant  que 
la  chair,  ce  ne  seroit  plus  recepte  salutaire  :  non  plus 
qu'en  Taultre  medecine,  les  drogues  n'ont  point  d'effect 
k  Tendroict  de  celuy  qui  les  prend  avecques  appetit  et 
plaisir ;  Tamertume  et  la  difficulte  sont  circonstances  ser- 
vants k  leur  operation.  Le  naturel  qui  accepteroit  la  ru- 
barbe  comme  familiere,  en  corromproit  Tusage;  il  fault 
que  ce  soit  chose  qui  blece  nostre  estomach  pour  le  gua- 
rir  :  et  icy  fault  la  regie  commune,  que  les  choses  se  gua- 
rissent  par  leurs  contraires;  car  le  mal  y  guarit  le  mal. 

Cette  impression  se  rapporte  aulcunement  a  cette  aultre 
si  ancienne,  de  penser  gratifier  au  ciel  et  a  la  nature  par 
nostre  massacre  et  homicide,  qui  feut  universellement 


1.  S^nateur  remain  exil6  pour  avoir  doplu  k  TiWre.  (Tacite,  AnnaUs. 

VI,  3.)  (C.) 
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embrassee  en  toutes  religions.  Encores  du  temps  de  no3 
peres,  Amurat,  en  la  prinse  de  Tlsthme,  immola  six  cents 
ieunes  hommes  grecs  a  Tame  de  son  pere,  k  fin  que  ce 
sang  servist  de  propitiation  k  Texpiation  des  pechez  du 
trespass6.  Et  en  ces  nouvelles  terres  descouvertes  en  nostre 
aage,  pures  encores  et  vierges  au  prix  des  nostres,  Tusage 
en  est  aulcunement  receu  par  tout;  toutes  leurs  idoles 
s'abruvent  de  sang  humain,  non  sans  divers  exemples 
d'horrible  cruaut6  :  on  les  brusle  vifs,  et  demy  rostis  on 
les  retire  du  brasier  pour  leur  arracher  le  coeur  et  les 
entrailles;  k  d'aultres,  voire  aux  femmes,  on  les  escorche 
vifves,  et  de  leur  peau  ainsi  sanglante  en  revest  on  et 
masque  d'aultres.  Et  non  moins  d'exemples  de  Constance 
et  resolution  :  car  ces  pauvres  gents  sacrifiables,  vieil- 
]ards,  femmes,  enfants,  vont,  quelques  iours  avant, 
questants  eulx  mesmes  les  aumosnes  pour  roffrande  de 
leur  sacrifice,  et  se  presentent  a  la  boucherie,  chantants 
et  dansants  avecques  les  assistants. 

Les  ambassadeurs  du  roy  de  Mexico ,  faisants  entendre 
k  Femand  Gortez  la  grandeur  de  leur  maistre,  aprez  luy 
avoir  diet  qu'il  avoit  trente  vassaux,  desquels  chascun 
pouvoit  assembler  cent  mille  combattants,  et  qu'il  se 
tenoit  en  la  plus  belle  et  forte  ville  qui  feust  soubs  le  ciel, 
luy  adiousterent  qu'il  avoit  a  sacrifier  aux  dieux  cinquante 
mille  hommes  par  an.  De  vray,  ils  disent  qu  il  nourrissoit 
la  guerre  avecques  certains  grands  peuples  voisins,  non 
seulement  pour  Texercice  de  la  ieunesse  du  pais,  mais 
principalement  pour  avoir  de  quoy  fournir  k  ses  sacrifices 
par  des  prisonniers  de  guerre.  Ailleurs,  en  certain  bourg, 
pour  la  bienvenue  dudit  Gortez,  ils  sacrifierent  cinquante 
hommes  tout  a  la  fois.  le  diray  encores  ce  conte  :  aulcuns 
de  ces  peuples ,  ayants  est6  battus  par  luy,  envoyerent  le 
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recognoistre,  et  rechercher  d'amitie;  les  messagers  luy 
presenterent  trois  sortes  de  presents,  en  cette  maniere: 
«  Seigneur,  voyli  cinq  esclaves ;  si  tu  es  un  dieu  fier  qui 
te  paisses  de  chair  et  de  sang,  mange  les,  et  nous  t'en 
amerrons  davantage ;  si  tu  es  un  dieu  debonnaire ,  voyla 
de  Tencens  et  des  plumes;  si  tu  es  horame,  prends  les 
oyseaux  et  les  fruicts  que  voycy.  » 


CHAPITRE   XXX. 


UKS    CANNIHALES. 


Quand  le  roy  Pyrrhus  passa  en  Italie,  aprez  qu'il  eut 
recogneu  Tordonnance  de  Tarmee  que  les  Romains  luy 
envoyoient  au  devant  :  «  le  ne  s<jay,  diet  il,  quels  bar- 
bares  sont  ceulx  cy  (car  les  Grecs  appelloient  ainsi  toutes 
les  nations  estrangieres],  mais  la  disposition  de  cette  armee 
que  ie  veois  n'est  aulcunement  barbare.*  »  Autant  en  dirent 
les  Grecs  de  celle  que  Flaminius  feit  passer  en  leur  pais,* 
et  Philippus,  voyant  d*un  tertre  Tordre  et  distribution  du 
camp  romain,  en  son  royaume,  soubs  Publius  Sulpicius 
Galba.'  Voyli  comment  il  se  fault  garder  de  s'attacher  aux 
opinions  vulgaires,  et  les  fault  iuger  par  la  voye  de  la 
raison,  non  par  la  voix  commune. 

I*ay  eu  longtemps  avecques  moy  un  homme  qui  avoit 
demeur6  dix  ou  douze  ans  en  cet  aultre  monde  qui  a  este 

1.  Pldtarqub,  Vie  de  Pyrrhus  ,  ch.  viii ,  trad.  d'Amyot.  (C.) 

2.  Id.,  Vie  de  Flaminius^  ch.  in.  Mais  Montaigne  alt^re  un  pcu  le  r^it 
de  Hiistorieo.  (C.) 

3.  Trra-UvE,  XXXI,  34.  (C.) 
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descouvert  en  nostre  siecle,  en  Tendroict  ou  Villegaignon 
print  terre,^  qu'il  surnomma  la  France  antartique.  Cette 
descouverte  d'un  pais  infiny  semble  estre  de  considera- 
tion, le  ne  s^ay  si  ie  me  puis  respondre  que  il  ne  s'en 
face  a  Tadvenir  quelque  aultre ,  tant  de  personnages  plus 
grands  que  nous  ayants  est6  trompez  en  cette  cy.  Fai  peur 
que  nous  ayons  les  yeulx  plus  grands  que  le  ventre,  et 
plus  de  curiosity  que  nous  n'avons  de  capacit6  :  nous 
embrassons  tout,  mais  nous  n'estreignons  que  du  vent. 

Platon*  introduict  Solon  racontant  avoir  apprins  des 
presbtres  de  la  ville  de  Sals  en  Aegypte,  que,  iadis  et 
avant  le  deluge,  il  y  avoit  une  grande  isle  nommee  Atlan- 
tide  J  droict  k  la  bouche  du  destroict  de  Gibaltar,'  qui 
tenoit  plus  de  pais  que  TAfrique  et  TAsie  toutes  deux 
ensemble ;  et  que  les  roys  de  cette  contree  li,  qui  ne  pos- 
sedoient  pas  seulement  cette  isle,  mais  s'estoyent  estendus 
dans  la  terre  ferme  si  avant,  qu'ils  tenoient  de  la  largeur 
d'Afrique  iusques  en  Aegypte,  et  de  la  longueur  de  TEu- 
rope  iusques  en  la  Toscane,  entreprinrent  d'eniambe" 
iusques  sur  TAsie,  et  subiuguer  toutes  les  nations  qu 
bordent  la  mer  Mediterranee  iusques  au  golfe  de  la  mer 
Maiour;*  et  pour  cet  effect,  traverserent  les  Espaignes,  la 
Gaule,  ritalie,  iusques  en  la  Grece,  oi  les  Atheniens  les 
sousteinrent :  mais  que  quelque  temps  aprez ,  et  les  Athe- 
niens, et  eulx,  et  leur  isle,  feurent  engloutis  par  le  de- 
luge. II  est  bien  vraysemblable  que  cet  extreme  ravage 
d'eau  ayt  faict  des  changements  estranges  aux  habitations 

1.  Au  Br^sil,  oCi  il  arriva  en  1557.  (Voy.  Bayle,  au  mot  Villegaignon,) 

2.  Dans  le  Timee.  Od  trouve  la  traduction  de  tout  ce  r^cit  dans  les  Pen- 
sees  de  Platon,  seconde  Edition,  p.  384.  (J.  V.  L.) 

3.  Ou  Gibraltar f  comme  nous  disons  aujourd*hui.  Nicot  met  Tun  et 
I'autre.  (C.) 

4.  Qu'on  nomme  k  present  la  mer  Noire.  (C.) 

I.  19 
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de  la  terre,  comme  on  tient  que  la  mer  a  retreDcb6  la 
Sicile  d'avecques  Tltalie ; 

Hsec  loca,  vi  quondam  et  vasta  convulsa  ruina, 

Dissiluisse  ferunt ,  quum  protenus  utraque  tellus 
Una  foret * 

Chypre,  d'avecques  la  Surie;  I'lsle  de  Negrepont,  de  la 
terre  ferme  de  la  Boeoce ;  et  ioinct  ailleurs  les  terres  qui 
estoyent  divisees ,  comblant  de  limon  et  de  sable  les  fosses 
d'entre  deux  : 

Sterilisque  diu  palus,  aptaque  remis, 
Vicinas  urbes  alit,  et  grave  sentit  aratrum.* 

Mais  il  n'y  a  pas  grande  apparence  que  cette  isle  soit  ce 
monde  nouveau  que  nous  venons  de  descouvrir;  car  elle 
touchoit  quasi  TEspaigne ,'  et  ce  seroit  un  elTect  incroyable 
d'inondation  de  Ten  avoir  recul6e  comme  elle  est,  de  plus 
de  douze  cents  lieues;  oultre  ce  que  les  navigations  des 
modemes  ont  desia  presque  descouvert  que  ce  n'est  point 
une  isle,  ains  terre  ferme  et  continente  avecques  Tlnde 
orientale  d'un  cost6,  et  avecques  les  terres  qui  sont  soubs 
les  deux  poles  d'aultre  part;  ou  si  elle  en  est  separee,  que 
c'est  d'un  si  petit  destroict  et  intervalle,  qu'elle  ne  merite 
pas  d'estre  nommee  isle  pour  cela. 

11  semble  qu'il  y  aye  des  mouvements,  naturels  les  uns, 
les  aultres  fiebvreux,  en  ces  grands  corps  comme  aux 


1.  Autrefois  ces  terres  n'^toient,  dit-on,  qu*uD  m^me  continent;  par  un 
violent  effort ,  Tonde  en  fureur  les  s^para.  (Virg.,  £n4id$,  HI,  414  et  suiv.) 

2.  Un  marais  longtemps  sterile,  et  traversed  par  les  rames ,  connoit  main- 
tenant  la  charrue,  et  nourrit  les  villes  voisines.  (Hoa.,  Art  poit.^  v.  65.) 

3.  Platon  ne  dit  rien  de  semblable.  On  trouve  aussi  dans  les  phrases 
suivantes  quelques  erreurs  g^ographiques,  r^pandues  sans  doute  par  les 
premiers  voyageurs  qui  parcoururent  le  nouveau  monde.  (J.  V.  L.) 
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nostres.  Quand  ie  considere  T  impression  que  ma  riviere  de 
Dordoigne  faict,  de  mon  temps,  vers  la  rive  droicte  de  sa 
descente,  et  qu'en  vingt  ans  elle  a  tant  gaign6,  et  desrob6 
le  fondement  k  plusieurs  bastiments,  ie  veois  bien  que 
c'est  une  agitation  extraordinaire ;  car  si  elle  feut  tousiours 
allee  ce  train,  ou  deut  aller  a  Tadvenir,  la  figure  du  monde 
seroit  renversee  :  mais  il  leur  prend  des  changements; 
tantost  elles  s'espandent  d'un  cost6,  tantost  d'un  aultre, 
tantost  elles  se  contiennent.  Ie  ne  parle  pas  des  soubdaines 
inondations  de  quoy  nous  manions  les  causes.  En  Medoc, 
le  long  de  la  mer,  mon  frere,  sieur  d'Arsac,  veoid  une 
sienne  terre  ensepvelie  soubs  les  sables  que  la  mer  vomit 
devant  elle ;  le  faiste  d'aulcuns  bastiments  paroist  encores : 
ses  rentes  et  domaines  se  sont  eschangez  en  pasquages 
bten  maigres.  Les  habitants  disent  que,  depuis  quelque 
temps,  la  mer  se  poulse  si  fort  vers  eulx,  qu'ils  ont  perdu 
quatre  lieues  de  terre.  Ces  sables  sont  ses  fourriers;  et 
veoyons  de  grandes  montioies  d'arene  mouvante,  qui 
marchent  d'une  demie  lieue  devant  elle,  et  gaignent  pais. 
L' aultre  tesmoignage  de  Tantiquit^  auquel  on  veult 
rapporter  cette  descouverte,  est  dans  Aristote,  au  moins  si 
ce  petit  livret  des  Merveilles  inouyes  est  k  luy.  11  raconte  li 
que  certains  Carthaginois,  s'estants  iectez  au  travers  de  la 
mer  Atlantique,  hors  le  destroict  de  'Gibaltar,  et  navig6 
longtemps,  avoient  descouvert  enfin  une  grande  isle  fer- 
tile, toute  Tevestue  de  bois,  et  arrous6e  de  grandes  et  pro- 
fondes  rivieres,  fort  esloingnee  de  toutes  terres  fermes ;  et 
qu'eulx,  et  aultres  depuis,  attirez  par  la  bont6  et  fertilit6 
du  terroir,  s'y  en  allerent  avecques  leurs  femmes  et  en- 
fants,  et  commencerent  k  s'y  habituer.  Les  seigneurs  de 
Carthage,  voyants  que  leur  pais  se  depeuploit  peu  k  peu, 
feirent  deffense  expresse,  sur  peine  de  mort,  que  nul  n'eust 
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plus  h,  aller  1^,  et  en  chasserent  ces  nouveaux  habitants, 
craignants,  a  ce  qu*on  diet,  que  par  succession  de  temps 
ils  ne  veinssent  k  multiplier  tellement,  qu  ils  les  supplan- 
tassent  eulx  mesmes  et  ruinassent  leur  estat.  Cette  narra- 
tion d'Aristote  n'a  non  plus  d'accord  avecques  nos  terres 
neufves. 

Get  homme  que  i'avois,  estoit  homme  simple  et  gros- 
sier;  qui  est  une  condition  propre  i  rendre  veritable 
tesmoignage  :  car  les  fines  gents  remarquent  bien  plus 
curieusement  et  plus  de  choses,  mais  ils  les  glosent;  et, 
pour  faire  valoir  leur  interpretation,  et  la  persuader,  ils 
ne  se  pen  vent  garder  d'alterer  un  peu  Fhistoire;  ils  ne 
vous  representent  iamais  les  choses  pures,  ils  les  inclinent 
et  masquent  selon  le  visage  qu'ils  leur  ont  veu;  et,  pour 
donner  credit  k  leur  iugement  et  vous  y  attirer,  prestent 
volontiers  de  ce  cost6  la  a  la  matiere,  Tallongent  et  Tam- 
plifient.  Ou  il  fault  un  homme  tresfidelle,  ou  si  simple, 
qu  il  n'ayt  pas  de  quoy  bastir  et  donner  de  la  vraysem- 
blance  k  des  inventions  faulses,  et  qui  n'ayt  rien  espouse. 
Le  mien  estoit  tel,  et  oultre  cela,  il  m'a  faict  veoir  a 
di verses  fois  plusieurs  matelots  et  marchands  qu*il  avoit 
cogneus  en  ce  voyage  :  ainsi,  ie  me  contente  de  cette 
information,  sans  m'enquerir  de  ce  que  les  cosmographes 
en  disent.  II  nous  fauldroit  des  topographes  qui  nous 
feissent  narration  particuliere  des  endroicts  ou  ils  ont  est6: 
mais  pour  avoir  cet  advantage  sur  nous,  d* avoir  veu  la 
Palestine,  ils  veulent  ioui'r  du  privilege  de  nous  conter  nou- 
velles  de  tout  le  demourant  du  monde.  Ie  vouldrois  que 
chascun  escrivist  ce  qu'il  scjait,  et  autant  qu'il  en  s<;ait, 
non  en  cela  seulement,  mais  en  touts  aultres  subiects  :  car 
tel  peult  avoir  quelque  particuliere  science  ou  experience 
de  la  nature  d'une  riviere  ou  d'une  fontaine,  qui  ne  sgait 
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au  reste  que  ce  que  chascun  sgait;  il  entreprendra  toutes- 
fois,  pour  faire  courir  ce  petit  loppin,  d'escrire  toute  la 
physique.  De  ce  vice  sourdent  plusieurs  grandes  incom- 
moditez. 

Or,  ie  treuve,  pour  revenir  k  mon  propos,  qu'il  n'y  a 
rien  de  barbare  et  de  sauvage  en  cette  nation,  k  ce  qu'on 
m'en  a  rapports ;  sinon  que  chascun  appelle  barbaric  ce 
qui  n*est  pas  de  son  usage.  Comme  de  vray  nous  n'avons 
aultre  mire  de  la  verity  et  de  la  raison,  que  I'exemple  et 
idee  des  opinions  et  usances  du  pais  ou  nous  sommes  :  li 
est  tousiours  la  parfaicte  religion,  la  parfaicte  police,  par- 
faict  et  accoinply  usage  de  toutes  choses.  lis  sont  sauvages, 
de  mesme  que  nous  appellons  sauvages  les  fruicts  que 
nature  de  soy  et  de  son  progrez  ordinaire  a  produicts; 
tandis  qu  i  la  verity,  ce  sont  ceulx  que  nous  avons  alterez 
par  nostre  artifice,  et  destournez  de  Tordre  commun,  que 
nous  debvrions  appeller  plustost  sauvages :  en  ceulx  \k  sont 
vifves  et  vigoreuses  les  vrayes  et  plus  utiles  et  naturelles 
vertus  et  proprietez;  lesquelles  nous  avons  abbastardies 
en  ceulx  cy,  les  accommodants  au  plaisir  de  nostre  goust 
corrompu;  et  si  pourtant,  la  saveur  mesme  et  d61icatesse 
se  treuve,  a  nostre  goust  mesme,  excellente,  k  Tenvi  des 
nostres,  en  divers  fruicts  de  ces  contrees  li,  sans  culture. 
Ce  n'est  pas  raison  que  Tart  gaigne  le  poinct  d'honneur 
sur  notre  grande  et  puissante  mere  nature.  Nous  avons 
tant  recharg6  la  beauty  et  richesse  de  ses  ouvrages  par 
DOS  inventions,  que  nous  Tavons  du  tout  estouffee  :  si  est 
ce  que  partout  oil  sa  puret6  reluict,  elle  faict  une  mer- 
veilleuse  honte  k  nos  vaines  et  frivoles  entreprinses.* 

1 .  J.-J.  Rousseau  a  sans  doute  puisd  dans  ces  reflexions  de  Montaigne  le 
c^l^bre  morceau  qui  commence  Vimile  :  u  Tout  est  bien ,  sortant  des  mains 
de  TAuteur  des  choses ;  tout  d^g^n^re  entre  les  mains  de  Thomme,  etc. »  (A.  D.) 
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Et  veniunt  heders  sponte  sua  melius ; 
Surgit  et  in  solis  formosior  arbutus  antris; 

Et  volucres  nulla  dulcius  arte  canunt.^ 

Touts  nos  efforts  ne  peuvent  seulement  arriver  k  represen- 
ter  le  nid  du  moindre  oyselet,  sa  contexture,  sa  beauts,  et 
rutilit6  de  son  usage;  non  pas  la  tissure  de  la  chestifve 
araignee. 

Toutes  choses,  diet  Platon,*  sont  produictes  ou  par  la 
nature,  ou  par  la  fortune,  ou  par  Tart :  les  plus  grandes 
et  plus  belles,  par  Tune  ou  Taultre  des  deux  premieres: 
les  moindres  et  imparfaictes,  par  la  derniere. 

Ges  nations  me  semblent  doncques  ainsi  barbares  pour 
avoir  receu  fort  peu  de  fa^.on  de  T esprit  humain,  et  estre 
encores  fort  voisines  de  leur  naifvet6  originelle.  Les  loix 
naturelles  leur  commandent  encore,  fort  peu  abbastardies 
par  les  nostres;  mais  c*est  en  telle  puret6,  qu'il  me  prend 
quelquesfois  desplaisir  de  quoy  la  cognoissance  n'en  soit 
venue  plus  tost,  du  temps  qu'il  y  avoit  des  hommes  qui  en 
eussent  sceu  mieulx  iuger  que  nous :  il  me  desplaist  que 
Lycurgus  et  Platon  ne  Tayent  eue ;  car  il  me  semble  que 
ce  que  nous  voyons  par  experience  en  ces  nations  la  sur- 
passe  non  seulement  toutes  les  peinctures  de  quoy  la  poesie 
a  embelly  Taage  dor6,  et  toutes  ses  inventions  a  feindre 
une  heureuse  condition  d'hommes,  mais  encores  la  con- 
ception et  le  desir  mesme  de  la  philosophic :  ils  n'ont  peu 
imaginer  une  naifvet^  si  pure  et  simple,  comme  nous  la 
voyons  par  experience;  n*y  n'ont  peu  croire  que  nostre 


1 .  Le  lierre  aime  h  croltre  sans  culture ;  Tarboisier  D*est  jamais  plus  beau 
que  dans  les  antres  solitaires;  le  chant  des  oiseaux  est  plus  doux  sans  le 
secours  de  Tart.  (Propercb,  J,  ii,  lOet  suiv.) 

2.  Ij)is ,  X,  p.  9i7,  Mil.  de  1C02.  (J.  V.  L.) 
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society  se  peust  maintenir  avecques  si  peu  d* artifice  et  de 
soudeure  humaine.  C'est  une  nation,  diroy  ie  k  Platon,  en 
laquelle  il  n'y  a  aulcune  espece  de  traficque,  nulle  cognois- 
sance  de  lettres,  nulle  science  de  nombres,  nul  nom  de 
magistrat  ny  de  superiority  politique,  nul  usage  de  ser- 
vice, de  richesse  ou  de  pauvret6,  nuls  contracts,  nulles 
successions,  nuls  partages,  nulles  occupations  qu'oysifves, 
nul  respect  de  parents  que  commun,  nuls  vestements, 
nulle  agricultui'e,  nul  metal,  nul  usage  de  vin  ou  de  bled; 
les  paroles  mesmes  qui  signifient  le  mensonge,  la  trahison, 
la  dissimulation,  Favarice,  I'envie,  la  detraction,  le  par- 
don, inouyes.  Gombien  trouveroit  il  la  republique  qu'il  a 
imaginee,  esloingnee  de  cette  perfection!   [Viri  a  diis 

recenies.^] 

Hos  natura  modes  primum  dedit.* 

Au  demourant ,  ils  vivent  en  une  contree  de  pais  tresplai- 
sante  et  bien  temperee  :  de  fa?on  qu'k  ce  que  m'ont  diet 
mes  tesmoings,  il  est  rare  d'y  veoir  un  homme  malade;  et 
m'ont  assure  n'en  y  avoir  veu  aulcun  tremblant,  cbassieux, 
esdent^,  ou  courb^  de  vieillesse.  lis  sont  assis  le  long  de 
la  mer,  et  fermez  du  cost6  de  la  terre  de  grandes  et  baultes 
montaignes,  ayants,  entre  deux,  cent  lieues  ou  environ 
d'estendue  en  large,  lis  ont  grande  abondance  de  poisson 
et  de  chairs  qui  n'ont  aulcune  ressemblance  aux  nostres; 
et  les  mangent  sans  aultre  artifice  que  de  les  cuire.  Le 
premier  qui  y  mena  un  cheval,  quoy  qu'il  les  eust  practi- 
quez  k  plusieurs  aultres  voyages,  leur  feit  tant  d'horreur 
en  cette  assiette,  qu'ils  le  tuerent  a  coups  de  traicts  avant 

i.  \oi\k  des  hommes  qui  sorteot  de  la  main  des  dieux.  (SAiitQUB,  6p.  90.) 
Cette  citation  ae  se  trouve  que  dans  Texemplaire  dont  s'est  servi  Naigeon. 
Montaigne  la  supprima  peut-^tre  k  cause  de  la  suivante.  ( J.  V.  L.) 

2.  Telles  furent  les  premieres  lois  de  la  nature.  (Virg.,  Giorg,^  11,  20.) 
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que  le  pouvoir  recognoistre.  Leurs  bastiments  sont  fort 
longs,  et  capables  de  deux  ou  trois  cents  ames,  estoffez 
d'escorce  de  grands  arbres,  tenants  a  terre  par  un  bout, 
et  se  soustenants  et  appuyants  Tun  contre  Taultre  par  le 
faiste,  k  la  mode  d'aulcunes  de  nos  granges,  desquelles  la 
couverture  pend  iusques  k  terre  et  sert  de  flancq.  lis  ont 
du  bois  si  dur  qu'ils  en  coupent,  eten  font  leurs  espees  et 
des  grils  k  cuire  leur  viande.  Leurs  licts  sont  d'un  tissu  de 
cotton,  suspendus  contre  le  toict  comme  ceulx  de  nos 
navires,  k  chascun  le  sien  :  car  les  femmes  couchent  a  part 
des  maris.  lis  se  levent  avecques  le  soleil,  et  mangent 
soubdain  aprez  s'estre  levez,  pour  toute  la  iournee :  car  ils 
ne  font  aultre  repas  que  celuy  Ik.  Ils  ne  boivent  pas  lors, 
comme  Suidas  diet  de  quelques  aultres  peuples  d'Orient, 
qui  beuvoient  hors  du  manger ;  ils  boivent  k  plusieurs  fois 
sur  iour,  et  d'autant.  Leur  bruvage  est  faict  de  quelque 
racine,  et  est  de  la  couleur  de  nos  vins  clairets;  ils  ne  le 
boivent  que  tiede.  Ce  bruvage  ne  se  conserve  que  deux  ou 
trois  iours;  il  a  le  goust  un  peu  picquant,  nuUement 
fumeux,  salutaire  k  Testomach,  et  laxatif  a  ceulx  qui  ne 
Tout  accoustum6  :  c'est  une  boisson  tresagreable  k  qui  y 
est  duict.Au  lieu  du  pain,  ils  usent  d'une  certaine  matiere 
blanche  comme  du  coriandre  confict:  i'en  ai  tast^;  le  goust 
en  est  doulx  et  un  peu  fade.  Toute  la  iournee  se  passe  k 
dancer.  Les  plus  ieunes  vont  a  la  chasse  des  bestes,  k  tout 
des  arcs.  Une  partie  des  femmes  s*amusent  ce  pendant  k 
chauffer  leur  bruvage,  qui  est  leur  principal  office.  II  y  a 
quelqu'un  des  vieillards  qui,  le  matin,  avant  qu'ils  se 
mettent  k  manger,  presche  en  commun  toute  la  grangee, 
en  se  promenant  d'un  bout  k  aultre ,  et  redisant  une 
mesme  clause  k  plusieurs  fois,  iusques  a  ce  qu*il  ayt  achev6 
le  tour;  car  ce  sont  bastiments  qui  ont  bien  cent  pas  de 
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ongueur.  II  ne  leur  recommende  que  deux  choses,  la  vail- 
ance  centre  les  ennemys,  et  ramitie  k  leurs  femmes :  et  ne 
'aillent  iamais  de  remarquer  cette  obligation  pour  leur 
•efrain,  «  que  ce  sont  elles  qui  leur  maintiennent  leur 
joisson  tiede  et  assaisonn^e.  »  11  se  veoid  en  plusieurs 
ieux,  et  entre  aultres  chez  moy,  la  forme  de  leurs  licts, 
ie  leurs  cordons,  de  leurs  espees,  et  brasselets  de  bois,  de 
juoy  ils  couvrent  leurs  poignets  aux  combats,  et  des 
grandes  cannes  ouvertes  par  un  bout,  par  le  son  desquelles 
ils  soustiennent  la  cadence  en  leur  dance.  Ils  sont  raz  par- 
tout,  et  se  font  le  poil  beaucoup  plus  nettement  que  nous, 
sans  aultre  rasoir  que  de  bois  ou  de  pierre.  Ils  croyent 
les  ames  eternelles;  et  celles  qui  ont  bien  merits  des 
dieux,  estre  logees  il'endroict  du  ciel  ou  le  soleil  se  leve; 
les  mauldites,  du  cost6  de  Toccident. 

Ils  ont  ie  ne  s?ay  quels  presbtres  et  prophetes,  qui  se 
presentent  bien  rarement  au  peuple,  ayants  leur  demeure 
aux  montaignes.  A  leur  arrivee,  il  se  faict  une  grande  feste 
et  assemblee  solennelle  de  plusieurs  villages  :  chasque 
grange,  comme  ie  Tai  descripte,  faict  un  village,  et  sont 
environ  a  une  lieue  fran^oise  Tune  de  Taultre.  Ce  pro- 
phete  parle  k  eulx  en  public,  les  exhortant  k  la  vertu  et  a 
leur  debvoir :  mais  toute  leur  science  ethique  ne  contient 
que  ces  deux  articles  •  de  la  resolution  k  la  guerre,  et 
affection  k  leurs  femmes.  Cettuy  cy  leur  prognostique  les 
choses  k  venir,  et  les  evenements  qu*ils  doibvent  esperer 
de  leurs  entreprinses ;  les  achemine  ou  destourne  de  la 
guerre  ;  mais  c'est  par  tel  si,  que  ou  il  fault  k  bien  devi- 
ner,  et  s'il  leur  advient  aultrement  qu'il  ne  leur  a  predict, 
il  est  hasch6  en  mille  pieces  s'ils  Tattrapent,  et  condamn6 
pour  faulx  prophete.  A  cette  cause,  celuy  qui  s'est  une 
fois  mescont^,  on  ne  le  veoid  plus. 
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C'est  don  de  Dieu  que  la  divination  :  voyli  pourquoy 
ce  devroit  estre  une  imposture  punissable  d'en  abuser. 
Entre  les  Scythes,  quand  les  devins  avoient  failly  de  ren- 
contre, on  les  couchoit,  enforgez  de  pieds  et  de  mains,  sur 
des  charriotes  pleines  de  bruyere,  tirees  par  des  boeufs,  en 
quoy  on  les  faisoit  brusler  J  Geulx  qui  manient  les  choses 
subiectes  k  la  conduicte  de  Tbumaine  sufiisance  sont  excu- 
sables  d'y  faire  ce  qu'ils  peuvent  :  mais  ces  aultres,  qui 
nous  viennent  pipant  des  asseurances  d'uue  faculty  extra- 
ordinaire qui  est  hors  de  nostre  cognoissance ,  fault  il  pas 
les  punir  de  ce  qu'ils  ne  maintiennent  T effect  de  leur  pro- 
messe,  et  de  la  temerit6  de  leur  imposture? 

lis  ont  leurs  guerres  contre  les  nations  qui  soni  au 
deli  de  leurs  montaignes,  plus  avant  en  la  terre  ferme, 
ausquelles  ils  vont  touts  nuds,  n'ayants  aultres  armes  que 
des  arcs  ou  des  espees  de  bois  appointees  par  un  bout ,  a 
la  mode  des  langues  de  nos  espieux.  G'est  chose  esmer- 
veillable  que  de  la  fermet6  de  leurs  combats,  qui  ne 
finissent  iamais  que  par  meurtre  et  effusion  de  sang  :  car 
de  routes  et  d'effroy,  ils  ne  s^avent  que  c'est.  Chascun 
rapporte  pour  son  trophee  la  teste  de  Tennemy  qu'il  a 
tu6,  et  Tattache  k  Tentree  de  son  logis.  Aprez  avoir  long- 
temps  bien  traict6  leurs  prisonniers,  et  de  toutes  les  com- 
moditez  dont  ils  se  peuvent  adviser,  celuy  qui  en  est  le 
maistre  faict  une  grande  assemblee  de  ses  cognoissants. 
11  attache  une  chorde  k  Tun  des  bras  du  prisonnier,  par  le 
bout  de  laquelle  il  le  tient  esloingn6  de  quelques  pas ,  de 
peur  d*en  estre  offens6,  et  donne  au  pluscherde  ses  amis 
Taultre  bras  k  tenir  de  mesme ;  et  eulx  deux ,  en  presence 
de  toute  Tassemblee ,  Tassomment  i  coups  d'espee.  Cela 

I.  H#.ROi)OTF,  IV,  09.  (J.  V.  L.^ 
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faict,  ils  le  rostissent,  et  en  mangent  en  commun,  et  en 
envoyent  des  loppins  k  ceulx  de  leurs  amis  qui  sont  absents. 
Ge  n'est  pas,  comme  on  pense,  pour  s'en  nourrir,  ainsi 
que  faisoient  anciennement  les  Scythes;  c'est  pour  repre- 
senter  une  extreme  vengeance ;  et  qu  il  soit  ainsin,  ayants 
apperceu  que  les  Portugais,  qui  s'estoient  r*alliez  i  leurs 
adversaires,  usoient  d'une  aultre  sorte  de  mort  contre 
eulx,  quand  ils  les  prenoient,  qui  estoit  de  les  enterrer 
iusques  i  la  ceincture,  et  tirer  au  demourant  du  corps 
force  coups  de  traicts ,  et  les  pendre  aprez ;  ils  penserent 
que  ces  gents  icy  de  Faultre  monde  (comme  ceulx  qui 
avoient  sem6  la  cognoissance  de  beaucoup  de  vices  parmy 
leur  voisinage,  et  qui  estoient  beaucoup  plus  grands 
maistres  qu'eulx  en  toute  sorte  de  malice),  ne  prenoient 
pas  sans  occasion  cette  sorte  de  vengeance,  et  qu'elle 
debvoit  estre  plus  aigre  que  la  leur ;  dont  ils  commen- 
cerent  de  quitter  leur  fa?on  ancienne  pour  suyvre  cette  cy. 
le  ne  suis  pas  marry  que  nous  remarqueons  Thorreur 
barbaresque  qu'il  y  a  en  une  telle  action ;  mais  oui  bien 
de  quoy,  iugeants  k  poinct  de  leurs  faultes,  nous  soyons  si 
aveuglez  aux  nostres.  le  pense  qu'il  y  a  plus  de  barbarie  k 
manger  un  homme  vivant,  qu'i  le  manger  mort;  k  deschi- 
rer  par  torments  et  par  gehennes  un  corps  encores  plein  de 
sentiment,  le  faire  rostir  par  le  menu,  le  faire  mordre  et 
meurtrir  aux  chiens  et  aux  pourceaux  (comme  nous  I'avons 
non  seulement  leu,  mais  veu  de  fresche  memoire,  non 
entre  des  ennemis  anciens,  mais  entre  des  voisins  et  conci- 
toyens,  et  qui  pis  est,  soubs  pretexte  de  piet6  et  de  reli- 
gion), que  de  le  rostir  et  manger  aprez  qu'il  est  trespass^. 
Chrysippus  et  Zenon,  chefs  de  la  secte  sto'ique,  ont 
bien  pens6  qu'il  n'y  avoit  aulcun  mal  de  se  servir  de  nostre 
charongne  k  quoy  que  ce  feust  pour  nostre  besoing,  et 
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d*en  tirer  de  la  nourriture ; '  comme  nos  ancestres,  estants 
assiegez  par  Cesar  en  la  ville  d' Alexia,  se  resolurent  de 
soustenir  la  faim  de  ce  siege  par  les  corps  des  vieillards, 
des  femmes  et  aultres  personnes  iniitiles  au  combat. 

Vascones,  ut  fama  est,  alimentis  talibus  usi 
Produxere  animas.* 

Et  les  medecins  ne  craignent  pas  de  s'en  servlr  a  toute 
sorte  d' usage  pour  nostre  sant6,  soit  pour  Tappliquer  au 
dedans  ou  au  dehors.  Mais  il  ne  se  trouva  iamais  aulcune 
opinion  si  desreglee  qui  excusast  la  trahison ,  la  desloyaut6, 
la  tyrannie ,  la  cruaut6 ,  qui  sont  nos  faultes  ordinaires. 
Nous  les  pouvons  done  bien  appeller  barbares ,  eu  esgard 
aux  regies  de  la  raison;  mais  non  pas  eu  esgard  a 
nous,  qui  les  surpassons  en  toute  sorte  de  barbaric. 
Leur  guerre  est  toute  noble  et  genereuse,  et  a  autant 
d*excuse  et  de  beaut6  que  cette  maladie  humaine  en  peult 
recevoir  :  elle  n*a  aultre  fondement  parmy  eulx ,  que  la 
seule  ialousie  de  la  vertu.  Us  ne  sont  pas  en  debat  de  la 
conqueste  de  nouvelles  terres;  car  ils  iouyssent  encores 
de  cette  ubert6  naturelle  qui  les  fournit,  sans  travail  et 
sans  peine,  de  toutes  choses  necessaires,  en  telle  abon- 
dance,  qu'ils  n*ont  que  faire  d*agrandir  leurs  limites.  lis 
sont  encores  en  cet  heureux  poinct  de  ne  desirer  qu  au- 
tant que  leurs  necessitez  naturelles  leur  ordonnent  :  tout 
ce  qui  est  au  deli  est  super  flu  pour  eulx.  Ils  s'entr'appellent 
generalement,  ceulx  de  niesme  aage,  freres;  enfants, 
ceulx  qui  sont  au  dessoubs ;  et  les  vieillards  sont  peres  k 
touts  les  aultres.  Ceulx  cy  laissent  i  leurs  heritiers  en 
commun  cette  pleine  possession  de  bien  par  indivis ,  sans 

1.  DiOG^NE  LAEncE,  VH,  188.  (C.) 

2.  On  dit  que  les  Gaseous  proloQg^rent  leur  vie  en  sc  nourrissant  de 
chair  humaine.  (Juv.,  Sat.,  XV,  93.) 
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lultre  tiltre  que  celuy  tout  pur  que  nature  donne  k  ses 
xeatures,  les  produisant  au  monde.  Si  leurs  voisins  pas- 
;ent  les  niontaignes  pour  les  venir  assaillir,  et  qu'ils  em- 
)ortent  la  victoire  sur  eulx,  Tacquest  du  victorieux  c'est 
a  gloire  et  Tadvantage  d'estre  demour6  maistre  en  valeur 
;t  en  vertu,  car  auhrement  ils  n'ont  que  faire  desbiens 
les  vaincus;  et  s'en  retournent  a  leur  pais,  ou  ils  n*ont 
aulte  d'aulcune  chose  necessaire,  ny  faulte  encores  de 
:ette  grande  partie,  de  s^avoir  heureusement  iouyr  de 
eur  condition  et  s'en  contenter.  Autant  en  font  ceulx  cy  k 
eur  tour;  ils  ne  demandent  a  leurs  prisonniers  aultre 
•an^on  que  la  confession  et  recognoissance  d'estre  vaincus : 
nais  il  ne  s*en  treuve  pas  un  en  tout  un  siecle  qui  n'ayine 
nieulx  la  mort,  que  de  relascher,  ny  par  contenance  ny 
ie  parole,  un  seul  poinct  d'une  grandeur  de  courage 
nvincible;  il  ne  s'en  veoid  aulcun  qui  n'ayme  mieulx 
5Stre  tu6  et  mang6  que  de  requerir  seulement  de  ne  Testre 
)as.  lis  les  traictent  en  toute  liberty,  a  fin  que  la  vie  leur 
mi  d' autant  plus  chere ;  et  les  Bntretiennent  communee- 
nent  des  menaces  de  leur  mort  future,  des  torments  qu  ils 
(  auront  a  souffrir,  des  apprests  qu'on  dresse  pour  cet 
iffect,  du  destrenchement  de  leurs  membres,  et  du  festin 
jui  se  fera  a  leurs  despens.  Tout  cela  se  faict  pour  cette 
;eule  fin ,  d'arracher  de  leur  bouche  quelque  parole  moUe 
)u  rabaissee,  ou  de  leur  donner  envie  de  s'enfuyr,  pour 
jaigner  cet  advantage  de  les  avoir  espouvantez  et  d* avoir 
'aict  force  a  leur  Constance.  Car  aussi ,  k  le  bien  prendre , 
:'est  en  ce  seul  poinct  que  consiste  la  vraye  victoire  : 

Victoria  nulla  est, 
Quam  quae  confesses  animo  quoque  subiugat  hostes.* 

i.  n  n*y  a  de  veritable  victoire  que  celle  qui  force  Tennemi  k  s^avouer 
raincu.  (Claldien,  De  sexto  consulatu  Honorii,  v.  248.) 
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Les  Hongres ,  tresbelliqueux  combattants ,  ne  poursuy- 
voient  iadis  leur  poincte  oultre  ces  tennes ,  d*  avoir  rendu 
Tennemy  a  leur  mercy  :  car,  en  ayant  arrach6  cette  con- 
fession ,  ils  le  laissoient  aller  sans  ofTense ,  sans  ran^n ; 
sauf,  pour  le  plus,  d'en  tirer  parole  de  ne  s'armer  dez 
lors^  en  avant  contre  eulx.  Assez  d' ad  vantages  gaignons 
nous  sur  nos  ennemis,  qui  sont  advantages  empruntez, 
non  pas  nostres  :  c'est  la  quality  d'un  portefaix,  non  de  la 
vertu,  d'avoir  les  bras  et  les  iambes  plus  roides;  c'est  une 
qualit6  morte  et  corporelle,  que  la  disposition;  c'est  un 
coup  de  la  fortune ,  de  faire  bruncher  nostre  ennemy,  et 
de  luy  esblouyr  les  yeulx  par  la  lumiere  du  soleil ;  c'est 
un  tour  d'art  et  de  science,  et  qui  peult  tumber  en  une 
personne  lasche  et  de  neant ,  d'estre  suffisant  k  Fescrime. 
L' estimation  et  le  prix  d'un  homme  consiste  au  coeuret 
en  la  volont6  :  c'est  la  oil  gist  son  vray  honneur.  La  vail- 
lance,  c'est  la  fermet6,  non  pas  des  iambes  et  des  bras, 
mais  du  courage  et  de  I'ame ;  elle  ne  consiste  pas  en  la 
valeur  de  nostre  cheval,  ny  de  nos  armes,  mais  en  la 
nostre.  Celuy  qui  tumbe  obstinfe  en  son  courage,  si  sued- 
deriiy  de  genu  pugnat;^  qui,  pour  quelque  danger  de  la 
mort  voisine ,  ne  reslache  aulcun  poinct  de  son  asseurance ; 
qui  regarde  encores,  en  rendant  I'ame ,  son  ennemy  d'une 
veue  ferme  et  desdaigneuse ,  il  est  battu ,  non  pas  de  nous, 
mais  de  la  fortune;  ^  il  est  tu6,  non  pas  vaincu  :  les  plus 
vaiUants  sont  par  fois  les  plus  infortunez.  Aussi  y  a  il  des 
pertes  triumpbantes  k  I'envi  des  victoires.  Ny  ces  quatre 
victoires  sneurs ,  les  plus  belles  cpie  le  soleil  aye  oncques 
veu  de  ses  yeulx ,  de  Salamine ,  de  Platee ,  de  Mycale ,  de 

1.  S*il  tombe,  il  combat  h  genoux.  (S^nkque,  de  Providentia^  ch.  ii.'  Le 
teite  porte  :  etiam  si  ceciderit,  (J.  V.  L.) 

2.  S^NEQCE,  de  Constantia  sapienlis^  ch.  vi.  (C.) 
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)icile,  n'oserent  oncques  opposer  toute  leur  gloire  ensemble 
I  la  gloire  de  la  desconfiture  du  roy  Leonidas  et  des  siens 
lu  pas  des  Thermopyles.  Qui  courut  iamais  d'une  plus 
jlorieuse  envie  et  plus  ambitieuse  au  gaing  du  combat, 
jue  le  capitaine  Ischolas  k  la  perte  ?  *  qui  plus  ingenieu- 
»ement  et  curieusement  s'est  asseur6  de  son  salut,  que 
uy  de  sa  ruine  ?  11  estoit  commis  a  deffendre  certain  pas- 
^j^e  du  Peloponnese  contre  les  Arcadiens  :  pour  quoy 
aire,  se  trouvant  du  tout  incapable,  veu  la  nature  du 
ieu  et  inegalit6  des  forces ,  et  se  resolvant  que  tout  ce  qui 
je  presenteroit  aux  ennemis  auroit  de  necessity  i  y  de- 
nourer ;  d'aultre  part ,  estimant  indigne  et  de  sa  propre 
rertu  et  magnanimity ,  et  du  nom  lacedemonien ,  de  faillir 
I  sa  charge ,  il  print  entre  ces  deux  extremit6s  un  moyen 
)arty,  de  telle  sorte  :  les  plus  ieunes  et  dispos  de  sa 
roupe ,  il  les  conserva  a  la  tuition  et  service  de  leur  pais , 
;t  les  y  renvoya;  et  avecques  ceulx  desquels  le  default 
jstoit  moins  important,  il  delibera  de  soustenir  ce  pas,  et 
)arleurmort  en  faire  acheter  aux  ennemis  Tentree  la  plus 
:here  qu'il  luy  seroit  possible,  comme  il  adveint;  car 
jstant  tantost  environn6  de  toutes  parts  par  les  Arcadiens, 
iprez  en  avoir  faict  une  grande  boucherie,  luy  et  les 
(iens  feurent  touts  mis  au  fil  de  Tespee.  Est  il  quelque 
rophee  assign^  pour  les  vainqueurs,  qui  ne  soit  mieulx 
ieu  a  ces  vaincus?  Le  vray  vaincne  a  pour  son  rooUe 
'estour,*  non  pas  le  salut;  et  consiste  Thonneur  de  la 
^ertu  k  combattre ,  non  k  battre. 

Pour  revenir  k  nostre  histoire,  il  s'en  fault  tant  que 
'^s  prisonniers  se  rendent  pour  tout  ce  qu'on  leur  faict, 


1.  DlODORE  DE  SiCILE,  XV,  64.  (J.  V.  L.) 

2.  Estour  ou  estor,  vieux  mot,  qui  signifie  choc,  miUe,  combcU.  (C.) 
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qu'au  rebours,  pendant  ces  deux  ou  trois  mois  qu'on  les 
garde,  ils  portent  une  contenance  gave,  ils  pressent 
leurs  maistres  de  se  haster  de  les  mettre  en  cette  espreuve, 
ils  les  desfient,  les  iniurient,  leur  reprochent  leur  laschet6 
et  le  nombre  des  battailles  perdues  centre  les  leurs.  Fay 
une  chanson  faicte  par  un  prisonnier,  ou  il  y  a  ce  traicl : 
({  Quils  viennent  hardiment  trestouts,  et  s'asserablent 
pour  disner  de  luy ;  car  ils  mangeront  quant  et  quant 
leurs  peres  et  leurs  ayeulx  qui  ont  servy  d'aliment  et  de 
nourriture  a  son  corps  :  ces  muscles.,  diet  il,  cette  chair 
et  ces  veines,  ce  sont  les  vostres,  pauvresfols  que  vous 
estes;  vous  ne  recognoissez  pas  que  la  substance  des 
raembres  de  vos  ancestres  s'y  tient  encores;  savourez  les 
bien ,  vous  y  trouverez  le  goust  de  vostre  propre  chair.  » 
Invention  qui  ne  sent  aulcunement  la  barbaric.  Geulx  qui 
les  peignent  mourants,  et  qui  representent  cette  action 
quand  on  les  assomme,  ils  peignent  le  prisonnier  crachant 
au  visage  de  ceulx  qui  le  tuent,  et  leur  faisant  la  moue. 
De  vray,  ils  ne  cessent  iusques  au  dernier  souspir  de  les 
braver  et  desfier  de  parole  et  de  contenance.  Sans  mentir, 
au  prix  de  nous,  voyla  des  hommes  bien  sauvages  :  car 
ou  il  faut  qu'ils  le  soyent  bien  k  bon  escient,  ou  que  nous 
le  soyons;  il  y  a  une  merveilleuse  distance  entre  leur 
forme  et  la  nostre. 

Les  hommes  y  ont  plusieurs  femmes,  et  en  ont  d'au- 
tantplus  grand  nombre  qu'ils  sont  en  meilleure  reputation 
de  vaillance.  C'est  une  beaut6  remarquable  en  leurs  ma- 
nages ,  que  la  mesme  ialousie  que  nos  femmes  ont  pour 
nous  empescher  de  I'amiti^  et  bienveuillance  d'aultres 
femmes,  les  leurs  Font  toute  pareille  pour  la  leur  acquerir: 
estants  plus  soigneuses  de  Thonneur  de  leurs  maris  que  de 
toute  aultre  chose,  elles  cherchent  et  mettent  leur  soli- 
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citude  i  avoir  le  plus  de  compaignes  qu'elles  peuvent, 
d'autant  que  c'est  un  tesmoignage  de  la  vertu  du  mary. 
Les  nostres  crieront  au  miracle  :  ce  ne  Test  pas;  c'est  une 
vertu  proprement  matrimoniale,  mais  du  plus  hault  estage. 
£t  en  la  Bible,  Lia,  Rachel,  Sara,  et  les  femmes  de  lacob, 
fournirent  leurs  belles  servantes  k  leurs  maris  :  et  Livia 
seconda  les  appetits  d'Auguste,*  a  son  interest  :*  et  la 
femme  du-roy  Deiotarus,  Stratonique,  presta  non  seule- 
ment  k  T  usage  de  son  mari  une  fort  belle  ieune  fiUe  de 
cbambre  qui  la  servoit,  mais  en  nourrit  soigneusement 
les  enfants ,  et  leur  feit  espaule  k  succeder  aux  estats  de 
leur  pere.^  Et  k  fin  qu'on  ne  pense  point  que  tout  cecy  se 
face  par  une  simple  et  servile  obligation  a  leur  usance ,  et 
par  rimpression  de  Tauctorit^  de  leur  ancienne  coustume, 
sans  discours  et  sans  iugement,  et  pour  avoir  Tame  si 
stupide  que  de  ne  pouvoir  prendre  aultre  party,  il  fault 
alleguer  quelques  traicts  de  leur  suflisance.  Oultre  celuy 
que  ie  viens  de  reciter  de  Tune  de  leurs  chansons  guer- 
rieres,  i'en  ay  une  aultre  amoureuse,  qui  commence  en 
ce  sens  :  «  Gouleuvre,  arreste  toy ;  arreste  toy,  couleuvre, 
a  fin  que  ma  soeur  tire  sur  le  patron  de  ta  peincture  la 
fa^n  et  Touvrage  d'un  riche  cordon  que  ie  puisse  donner 
a  ma  mie  :  ainsi  soit  en  tout  temps  ta  beauts  et  ta  dispo- 
sition preferee  k  touts  les  aultres  serpents.  »  Ce  premier 
couplet,  c'est  le  refrain  de  la  chanson.  Or,  i'ay  assez  de 
commerce  avec  la  poesie  pour  iuger  cecy,  que  non  seule- 
ment  il  n'y  a  rien  de  barbarie  en  cette  imagination ,  mais 
qu'elle  est  tout  k  faict  anacreontique.  Leur  langage ,  au 


1.  SuiroNE,  Attgust,,  ch.  lxxi.  (C.) 

2.  Contre  son  int^r^t ,  k  son  detriment,  k  ses  d^pens.  (E.  J.) 

3.  Pldtabque,  Des  vertueux  fails  des  femmes,  k  Tarticle  StrcUonice.  (C.) 

I.  20 
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demourant,  c'est  un  langage  doulx,  et  qui  a  le  son  agreable, 
retirant  aux  terminaisons  grecques. 

Trois  d'entre  eulx,  ignorants  combien  coustera  un 
iour  k  leur  repos  et  a  leur  bonheur  la  cognoissance  des 
corruptions  de  de^i,  et  que  de  ce  commerce  naistra  leur 
mine,  comme  ie  presuppose  qu'elle  soit  desia  avancee 
(bien  raiserables  de  s'estre  laissez  piper  au  desir  de  la 
nouvellet6 ,  et  avoir  quitt6  la  doulceur  de  leur  ciel  pour 
venir  veoir  le  nostre ! ) ,  feurent  k  Rouan  du  temps  que  le 
feu  roy  Charles  neufviesme  y  estoit.  Le  roy  parla  k  eulx 
longtemps.  On  leur  feit  veoir  nostre  fa^on ,  nostre  pompe, 
la  forme  d'une  belle  ville.  Aprez  cela ,  quelqu'un  en  de- 
manda  leur  advis,  et  voulut  s^voir  d'eulx  ce  qu'ils  y 
avoient  trouv6  de  plus  admirable  :  ils  respondirent  trois 
choses,  dont  i'ay  perdu  la  troisieme,  et  en  suis  bien  marry; 
mais  i'en  ay  encores  deux  en  memoire.  lis  dirent  qu'ils 
trouvoient  en  premier  lieu  fort  estrange  que  tant  de  grands 
hommes  portants  barbe,  forts  et  armez,  qui  estoient  autour 
du  roy  (il  est  vraysemblable  qu'ils  parloient  des  Souisses 
de  sa  garde),  se  soubmissent  k  obei'r  k  un  enfant,  et 
qu'on  ne  choisissoit  plustost  quelqu'un  d'entre  eulx  pour 
commander.  Secondement  (ils  ont  une  fa^n  de  langage 
telle,  qu'ils  nomment  les  bommes  moiti^  les  uns  des 
aultres) ,  qu'ils  avoient  apperceu  qu'il  y  avoit  parmy  nous 
des  bommes  pleins  et  gorgez  de  toutes  sortes  de  commo- 
ditez,  et  que  leurs  moitiez  estoient  mendiants  k  leurs 
portes,  deschamez  de  faim  et  de  pauvret6;  et  trouvoient 
estrange  comme  ces  moitiez  icy  necessiteuses  pouvoient 
soulTrir  une  telle  iniustice,  qu'ils  ne  prinssent  les  aultres 
a  la  gorge ,  ou  meissent  le  feu  k  leurs  maisons. 

Ie  parlay  a  Tun  d'eulx  fort  longtemps;  mais  i'avois  un 
truchement  qui  me  suyvoit  si  mal  et  qui  estoit  si  empes- 
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ch6  a  recevoir  mes  imaginations,  par  sa  bestise,  que  ie 
n'en  pens  tirer  rien  qui  vaille.  Sur  ce  que  ie  luy  demanday 
quel  fruict  il  recevoit  de  la  superiority  qu'il  avoit  parmy 
les  siens  (car  c'estoit  un  capitaine,  et  nos  matelots  Ie  nom- 
moient  roy),  il  me  diet  que  c'estoit  «  Marcher  Ie  premier 
k  la  guerre  :  »  De  combien  d'homraes  il  estoit  suyvi  ?  il 
me  montra  une  espace  de  lieu,  pour  signifier  que  c* estoit 
autant  qu'il  en  pourroit  en  une  telle  espace ;  ce  pouvoit 
estre  quatre  ou  cinq  mille  hommes  :  Si  hors  la  guerre 
toute  son  auctorit6  estoit  expiree?  il  diet  «  Qu'il  luy  en 
restoit  cela,  que,  quand  il  visitoit  les  villages  qui  despen- 
doient  de  luy,  on  luy  dressoit  des  sentiers  au  travers  des 
hayes  de  leurs  bois,  par  oil  il  peust  passer  bien  k  Tayse.  » 
Tout  cela  ne  va  pas  trop  mal :  mais  quoy !  ils  ne  portent 
point  de  bault  de  chausses. 


CHAPITRE   XXXI. 


QU*IL    FAULT    SOBREMENT    SB    MBSLER    DB    lUGBR 
DBS    ORDONNANCES     DIVINES. 


Le  vray  champ  et  subiect  de  Timposture  sont  les 
choses  incogneues  :  d'autant  que,  en  premier  lieu,  Tes- 
tranget6  mesme  donne  credit;  et  puis,  n'estants  point 
subiectes  k  nos  discours  ordinaires,  elles  nous  ostent  le 
moyen  de  les  combattre.  A  cette  cause,  diet  Platon,*  est 
il  bien  plus  ays^  de  satisfaire,  parlant  de  la  nature  des 
dieux,  que  de  la  nature  des  hommes,  parce  que  Tigno- 

i.  Dans  le  dialogue  intitule  Critias,  p.  107,  ^dit.  dTstienne.  (C.) 
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ranee  des  auditeurs  preste  une  belle  et  large  carriere ,  et 
toute  liberty  au  maniement  d'une  matiere  cacbee.  U  ad- 
vient  de  la  qu'il  n'est  rien  creu  si  fermement  que  ce  qu'on 
s^it  le  moins ;  ny  gents  si  asseurez  que  ceulx  qui  nous 
content  des  fables,  comme  alcbymistes,  prognosticqueurs, 
iudiciaires,  chiromantiens,  medecins,  id  genus  omne:^ 
ausquels  ie  ioindroLs  volontiers,  si  i'osois,  un  tas  de  gents, 
interpretes  et  contrerooUeurs  ordinaires  des  desseings  de 
Dieu,  faisants  estat  de  trouver  les  causes  de  chasque  acci- 
dent, et  de  veoir  dans  les  secrets  de  la  volont6  divine 
les  motifs  incomprehensibles  de  ses  oeuvres;  et,  quoyque 
la  variety  et  discordance  continuelle  des  evenements  les 
reiecte  de  coing.  en  coing,  et  d* orient  en  Occident,  ils  ne 
laissent  de  suyvre  pourtant  leur  esteuf,*  et  de  mesme 
creon  peindre  le  blanc  et  le  noir. 

En  une  nation  indienne,  il  y  a  cette  louable  obser- 
vance :  quand  il  leur  mesadvient  en  quelque  rencontre 
ou  battaille,  ils  en  demandent  publicquement  pardon  au 
soleil,  qui  est  leur  dieu,  comme  d'une  action  iniuste ;  rap- 
portants  leur  heur  ou  malheur  k  la  raison  divine ,  et  lay 
soubmettants  leur  iugement  et  discours.  Suflit  k  un  chres- 
tien  croire  toutes  choses  venir  de  Dieu,  les  recevoir  avec- 
ques  recognoissance  de  sa  divine  et  inscrutable  sapience; 
pourtant  les  prendre  en  bonne  part,  en  quelque  visage 
qu'elles  luy  soyent  envoyees.  Mais  ie  treuve  mauvais,  ce 
que  ie  veois  en  usage,  de  chercher  k  fermir  et  appuyer 
nostre  religion  par  la  prosperity  de  nos  entreprinses. 
Nostre  creance  a  assez  d'aultres  fondements,  sans  Tauc- 
toriser  par  les  evenements;  car  le  peuple  accoustum6  a 


1.  Et  tous  les  gens  de  cette  esp^.  (Uor.,  Sat.,  I,  ii,  2.) 

2.  Au  propre,  leur  balU;  au  figure,  Uurjeu.  (E.  J.) 
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ces  arguments  plausibles  et  proprement  de  son  goust,  il 
est  dangier,  quand  les  eveneraents  viennent  k  leur  tour 
contraires  et  desadvantageux,  qu'il  en  esbranle  sa  foy  : 
comme  aux  guerres  ou  nous  sommes  pour  la  religion, 
ceulx  qui  eurent  Tadvantage  k  la  rencontre  de  la  Roche- 
labeille,*  faisants  grand' feste  de  cet  accident,  et  se  ser- 
vants de  cette  fortune  pour  certaine  approbation  de  leur 
party;  quand  ils  viennent  aprez  k  excuser  leurs  desfor- 
tunes  de  Montcontour  et  de  larnac,*  sur  ce  que  ce  sont 
verges  et  chastiments  paternels,  s'ils  n'ont  un  peuple  du 
tout  a  leur  mercy,  ils  luy  font  assez  ayseement  sentir  que 
c'est  prendre  d'un  sac  deux  moultures,  et  de  mesme 
bouche  soufller  le  chauld  et  le  froid.  II  vauldroit  mieulx 
Tentretenir  des  vrays  fondements  de  la  verit6.  G'est  une 
belle  battaille  navale  qui  s'est  gaign^e  ces  mois  passez* 
contre  les  Turcs,  soubs  la  conduicte  de  dom  loan  d' Aus- 
tria :  mais  il  a  bien  pleu  k  Dieu  en  faire  aultresfois  veoir 
d'aultres  telles,  k  nos  despens.  Somme,  11  est  malays^  de 
ramener  les  cboses  divines  k  nostre  balance,  qu'elles  n'y 
souffrent  du  deschet.  Et  qui  vouldroit  rendre  raison  de  ce 
que  Arius,  et  Leon  son  pape,*  chefs  principaulx  de  cette 
heresie ,  moururent  en  divers  temps  de  morts  si  pareilles 
et  si  estranges  (car  retirez  de  la  dispute,  par  douleur  de 
ventre,  a  la  garde-robe,*  touts  deux  y  rendirent  subite- 

1 .  Grande  escarmouche  entre  les  troupes  de  ramiral  de  Coligny  et  celles 
du  due  d'AnJou,  au  mois  ^e  mai  1569.  (C.) 

2.  La  bataille  de  Montcontour  gagn^e  par  le  due  d*Anjou,  en  1569,  au 
mois  d*octobre.  Ce  prince  avoit  gagn^  celle  de  Jamac  au  mois  de  mars  de 
la  m^me  ann^e.  (C.) 

3.  Dans  le  golfe  de  L^pante,  le  7  octobre  1571.  (J.  V.  L.) 

4.  Voy.  Sandius,  Nucleus  Hist.  Eccles.,  II,  p.  110;  et  les  Cmturiateurs 
de  Magdebourg,  cent.  IV,  ch.  x.  (C.) 

5.  Athanase,  Epist,  ad  Serapionem ,  et  ^piphane,  d»  Morte  Arii,  lib.  II, 
rapportent  ainsi  la  mort  d*Arius.  (C.) 
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ment  Tame),  et  exaggerer  cette  vengeance  divine  par  la 
circonstance  du  lieu,  y  pourroit  bien  encores  adiouster  la 
mort  de  Heliogabalus,  qui  feut  aussi  tu6  en  un  retraict :  * 
mais  quoy!  Irenee  se  treuve  engag6  en  mesme  fortune. 
Dieu  nous  voulant  apprendre  que  les  bons  ont  aultre  chose 
a  esperer,  et  les  mauvais  aultre  chose  k  craindre,  que  les 
fortunes  ou  infortunes  de  ce  monde,  il  les  manie  et  ap- 
plique selon  sa  disposition  occulte,  et  nous  oste  le  moyen 
a' en  faire  sottement  nostre  proufit.  Et  se  mocquent  ceulx 
qui  s'en  veulent  prevaloir  selon  Thumaine  raison  :  ils  n'en 
donnent  iamais  une  touche,  qu'ils  n'en  resolvent  deux. 
Sainct  Augustin  en  faict  une  belle  preuve  sur  ses  adver- 
saires.  C*est  un  conflict  qui  se  decide  par  les  arrnes  de  la 
memoire ,  plus  que  par  celles  de  la  raison.  II  se  fault  con- 
tenter  de  la  lumiere  qu'il  plaist  au  soleil  nous  communiquer 
par  ses  rayons ;  et  qui  eslevera  ses  yeulx  pour  en  prendre 
une  plus  grande  dans  son  corps  mesme,  qu'il  ne  treuve  pas 
estrange,  si,  pour  la  peine  de  son  oultrecuidance,  il  y 
perd  la  vue.  Quis  hominum  potest  scire  consilium  Dei? 
aut  quis  poterit  cogitare  quid  velit  Dominus?^ 


CHAPITRE   XXXII. 

F.  FUIR  LES  VOLDPTBZ,  AU  PRIX  DE  LA  VIE. 

Tavois  bien  veu  convenir  en  cecy  la  pluspart  des  an- 
ciennes  opinions  :  Qu'il  est  heure  de  mourir  lors  qu'il  y  a 

1.  In  latrina,  dit  Lampride  [Heliogabal.f  ch.  xvii).  (C.) 

2.  Quel  homme  peut  connoltre  les  desseins  de  Dieu ,  ou  imaginer  ce  que 
veut  le  Seigneur?  (Sagesse,  ix,  13.) 
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plus  de  mal  que  de  bien  k  vivre;  et  que  de  conserver 
nostre  vie  a  nostre  torment  et  incommodit6,  c'est  choc- 
quer  les  regies  mesmes  de  nature,  comme  disent  ces  vieux 
enseignements  : 

KoXbv  TO  Oviioxfiv  ct(  uSptv  to  Cp  <f cpEi. 
Kpelaacv  to  p-Vj  Cf^  lorlv,  -ij  C^v  a6Xto>;.^ 

Mais  de  poulser  le  mespris  de  la  mort  iusques  k  tel  degr6, 
que  de  Temployer  pour  se  distraire  des  honneurs,  ri- 
chesses,  grandeurs  et  aultres  faveurs  et  biens  que  nous 
appellons  de  la  fortune,  comme  si  la  raison  n'avoit  pas 
assez  k  faire  a  nous  persuader  de  les  abandonner,  sans  y 
adiouter  cette  nouvelle  recharge,  ie  ne  Tavois  vu  ny  com- 
mander ny  practiquer,  iusques  lors  que  ce  passage  de 
Seneca*  me  tumba  entre  mains,  auquel  conseillant  k  Luci- 
lius,  personnage  puissant  et  de  grande  auctorit6  autour 
de  I'empereur,  de  changer  cette  vie  voluptueuse  et  pom- 
peuse,  et  de  se  retirer  de  cette  ambition  du  monde  k 
quelque  vie  solitaire,  tranquille  et  philosophique ;  sur  quoy 
Lucilius  alleguoit  quelques  diflicultez  :  «  Ie  suis  d'avis, 
diet  il,  que  tu  quittes  cette  vie  li,  ou  la  vie  tout  k  faict : 
bien  te  conseille  ie  de  suyvre  la  plus  doulce  voye,  et  de 
destacher  plustost  que  de  rompre  ce  que  tu  as  mal  nou6 ; 
pourveu  que,  s'il  ne  se  peult  aultrement  destacher,  tu  le 
rompes  :  il  n'y  a  homme  si  couard  qui  n'ayme  mieulx 
tumber  une  fois,  que  de  demourer  tousiours  en  bransle.  » 


1 .  Ou  une  vie  tranquille,  ou  une  mort  heureuse. 

n  est  beau  de  mourir  lorsque  la  vie  est  un  opprobre. 
II  vaut  mieux  cesser  de  vivre  que  de  vivre  dans  le  malheur. 
On  trouve  dans  Stob^e  {Serm.  20)  des  sentences  toutes  semblables  k  ces 
troi»-lk.  (C.) 

2.  Epwe.  22.  (C.) 
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Teusse  trouv6  ce  conseil  sortable  k  la  rudesse  stoicque; 
mais  il  est  plus  estrange  qu'il  soit  emprunt6  d'Epicurus, 
qui  escript  k  ce  propos  choses  toutes  pareilles  k  Idome- 
neus.  Si  est  ce  que  ie  pense  avoir  remarqu6  quelque  traict 
semblable  parmy  nos  gents,  mais  avec  la  moderation 
chrestienne. 

Sainct  Hilaire,  evesque  de  Poictiers,  ce  fameux  ennemy 
de  rheresie  arienne,  estant  en  Syrie,  feut  adverty  qu'Abra, 
sa  fille  unique,  qu'il  avoit  par  de^i  avecques  sa  mere, 
estoit  poursuyvie  en  mariage  par  les  plus  apparents  sei- 
gneurs du  pais,  comme  fille  tresbien  nourrie,  belle,  riche, 
et  en  la  fleur  de  son  aage  :  il  luy  escrivit  (comme  nous 
veoyons)  qu'elle  ostast  son  affection  de  touts  cesplaisirs 
et  advantages  qu'on  luy  presentoit ;  qu'il  luy  avoit  trouv6 
en  son  voyage  un  party  bien  plus  grand  et  plus  digne, 
d'un  mary  de  bien  aultre  pouvoir  et  magnificence,  qui  luy 
feroit  present  de  robes  et  de  ioyaux  de  prix  inestimable. 
Son  desseing  estoit  de  luy  faire  perdre  Tappetit  et  I'usage 
des  plaisirs  mondains,  pour  la  ioindre  toute  k  Dieu;  mais 
k  cela  le  plus  court  et  le  plus  certain  moyen  luy  semblant 
estre  la  mort  de  sa  fille ,  il  ne  cessa  par  vobux,  prieres  et 
oraisons,  de  faire  requeste  k  Dieu  de  Toster  de  ce  monde, 
et  de  Tappeller  k  soy,  comme  il  adveint;  car  bientost  aprez 
son  re  tour  elle  luy  mourut,  de  quoy  il  montra  une  singu- 
liere  ioye.  Gettuy  cy  semble  encherir  sur  les  aultres,  de 
ce  qu'il  s'adresse  k  ce  moyen  de  prime  face,  lequel  ils  ne 
prennent  que  subsidiairement ;  et  puis,  que  c'est  k  Yen- 
droit  de  sa  fille  unique.  Mais  ie  ne  veulx  obmettre  le  bout 
de  cette  histoire,  encores  qu'il  ne  soit  pas  de  mon  propos. 
/  La  femme  de  sainct  Hilaire ,  ayant  entendu  par  luy  comme 
la  mort  de  leur  fille  s' estoit  conduicte  par  son  desseing  et 
volont6,  et  combien  elle  avoit  plus  d'heur  d'estre  deslogee 
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de  ce  monde  que  d*y  estre ,  print  une  si  vifve  apprehen- 
sion de  la  beatitude  etemelle  et  celeste,  qu'elle  solicita 
son  mary  avecques  extreme  instance  d*en  faire  autant  pour 
elle.  Et  Dieu,  k  leurs  prieres  communes,  Tayant  retiree  i 
soy  bientost  aprez,  ce  feut  une  mort  embrassee  avecques 
singulier  contentement  commun. 


CHAPITRE   XXXIII. 

LA    FORTDlfBl    SE    RENCONTRE   SODVENT   AC    TRAIN    DE   LA    RAISON 

L'inconstance  du  bransle  divers  de  la  fortune  faict 
qu'elle  nous  doibve  presenter  toute  espece  de  visages. 

1.  Ce  mot  de  fortune,  employ^  souvent  par  Montaigne,  et  dans  des  pas- 
sages m^me  oi^  il  auroit  pu  se  servir  de  celui  de  providence,  fut  censur^  par 
les  docteurs  moines  qui  examin^rent  les  Essais ,  pendant  son  s^Jour  k  Rome 
en  1581.  ( Voyages,  t.  II,  p.  35  et  76.)  Dans  les  pays  dMnquisition ,  k  Rome 
surtout,  ii  ^toit  d^fendu  de  dire  fatum  ou  fata,  Un  auteur  fit  imprimer 
facta;  et  dans  TErrata  il  fit  mettre :  «  facta,  lisez  fata.n  On  a  eu  plus  d'une 
fois  recours  k  ce  stratag^me  pour  tromper  la  cour  de  Rome ;  c*est  ainsi  que 
le  protestant  Daniel  Heinsius,  envoyant  dans  cette  ville  un  ouvrage  oik  il 
parle  du  pape  Urbain  VIII,  Tappela,  dans  le  texte,  Ecclesice  caput;  et  dans 
TErrata,  Ecctesice  Romance  caput,  (  Balzac,  Dissert.  26.)  11  parolt  que  cette 
censure  des  livres  n*6toit  pas  toujours  exerc^e  par  des  gens  fort  habiles.  La 
Mothe  Le  Vayer  dit  tenir  de  Naud^  m^me  que,  dans  un  ouvrage  que  celui-ci 
vouloit  faire  imprimer  k  Rome,  et  ot  se  trouvoient  ces  mots  :  Virgo  fata  est , 
rinquisiteur  mit  en  marge :  Propositio  hceretica ;  nam  non  datur  fatum. 
(Menaglana.)  La  defense  ^toit  si  s^rieuse,  qu'Addison,  dans  son  voyage 
d'ltalie,  lut  k  Florence,  k  la  t^te  d*un  op^ra,  cette  protestation  solennelle, 
dont  il  ne  put  s*emp^cher  de  sourire  (/  could  not  but  smile)  :  Protesta.  Le 
voci,  Fato,  Deitdt  Destino,e  simili ,  cheperentro  questo  dramma  troverai, 
son  messe  per  ischerzo  poeticoy  e  non  per  sentimento  vero,  credendo  sempre 
in  tutto  quello,  che  crede,  e  comanda  santa  madre  Chiesa,  Montaigne  se  jus- 
tifie,  dans  le  chapitre  lvi  de  ce  premier  livre,  d'avoir  employ^  quelques-uns 
de  ces  mots  prohib^s ,  verba  indisciplinata ,  comme  il  les  appelle  :  on  voit , 
par  les  anciennes  Editions,  qu*il  n*a  compost  cette  esp^e  d*apologie  que 
depuis  son  retour  de  Rome.  (J.  V.  L.) 
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Y  a  il  action  de  iustice  plus  expresse  que  celle  cy  ?  Le  due 
de  Valenlinois,*  ayant  resolu  d'empoisonner  Adrian,  car- 
dinal de  Cornete,  cbez  qui  le  pape  Alexandre  sixiesme  son 
pere  et  luy  alloyent  souper  au  Vatican,  envoya  devant 
quelque  bouteille  de  vin  empoisonn^,  et  commanda  au 
sommelier  qu'il  la  gardast  bien  soigneusement :  le  pape  y 
estant  arrive  avant  le  fils,  et  ayant  demands  k  boire,  ce 
sommelier,  qui  pensoit  ce  vin  ne  luy  avoir  est6  recom- 
mends que  pour  sa  bont6 ,  en  servit  au  pape ;  et  le  due 
mesme  y  arrivant  sur  le  poinct  de  la  collation,  et  se  fiant 
qu*on  n'auroit  pas  touchS  k  sa  bouteille ,  en  print  k  son 
tour  :  en  maniere  que  le  pere  en  mourut  soubdain ;  et  le 
fils,  aprez  avoir  estS  longuement  torments  de  maladie, 
feut  reserv6  a  un'  aullre  pire  fortune. 

Quelquesfois  il  semble  k  poinct  nomm6  qu'elle  se  ioue 
k  nous  :  Le  seigneur  d'Estree,  lors  guidon  de  monsieur  de 
Vandosme ,  et  le  seigneur  de  licques ,  lieutenant  de  la 
compaignie  du  due  d' Ascot,  estants  touts  deux  serviteurs 
de  la  soeur  du  sieur  de  Foungueselles,*  quoyque  de  divers 
partis  (comme  il  advient  aux  voisins  de  la  frontiere) ,  le 
sieur  de  Licques  Temporta  :  mais  le  mesme  iour  des 
nopces,  et  qui  pis  est,  avant  le  coucher,  le  mari6,  ayant 
envie  de  rompre  un  bois  en  faveur  de  sa  ilouvelle  espouse, 
sortit  k  Tescarmouche  prez  de  S.  Omer,  od  le  sieur  d'Estree 
se  trouvant  le  plus  fort  le  feit  son  prisonnier  :  et  pour 
faire  valoir  son  advantage ,  encores  fallust  il  (jue  la  da- 
moiselle , 

Goniugis  ante  coacta  novi  dimittere  collum, 


1.  En  1503.  {Historia  di  Francesco  Guicciardini,  I.  VI,  p.  267.  In  Vme- 
gia,  appresso  Gabriel  GioHto,  1568.)  (C.) 

2.  Ou  plut6t  Fouqwrolles.  (  Martin  dii  Bellat,  M^moires,  liv.  II,  fol.  86 
et  87.)  (C.) 
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Quam  veniens  una  atque  altera  rursus  hyems 
Noctibus  in  longis  avidum  saturasset  ainorem/ 

luy  feist  elle  mesme  requeste  par  courtoisie  dp  luy  rendre 
son  prisonnier,  comme  il  feit,  la  noblesse  fran^oise  ne 
refusant  iamais  rien  aux  dames. 

Semble  il  pas  que  ce  soit  un  sort  artiste  ?  Gonstantin , 
fils  de  Helene ,  fonda  Tempire  de  Constantinople ;  et  tant 
de  siecles  aprez,  Gonstantin,  fils  de  Helene,  le  finit. 
Quelquesfois  il  luy  plaist  envier  sur  nos  miracles  :  nous 
tenons  que  le  roy  Glovis  assiegeant  Angoulesme ,  les  mu- 
railles  cheurent  d'elles  mesmes  par  faveur  divine  :  et 
Bouchet  emprunte  de  quelqu'aucteur,  que  le  roy  Robert 
assiegeant  une  ville,  et  s'estant  desrob6  du  siege  pour 
aller  k  Orleans  solenniser  la  feste  sainct  Aignan ,  comme  il 
estoit  en  devotion  sur  certain  poinct  de  la  messe ,  les  mil- 
railles  de  la  ville  assiegee  s'en  allerent  sans  aulcun  effort 
en  mine.  Elle  feit  tout  k  contrepoil  en  nos  guerres  de 
Milan  :  car  le  capitaine  Reuse  assiegeant  pour  nous  la  ville 
d*Eronne ,'  et  ayant  faict  mettre  la  mine  soubs  un  grand 
pan  de  mur,  et  le  mur  en  estant  brusquement  enlev6  hors 
de  terre ,  recheut  toutesfois  tout  empenn6  *  si  droict  dans 
son  fondement,  que  les  assiegez  n'en  vaulsirent  pas  moins. 

Quelquesfois  elle  faict  la  medecine  :  lason  Pbereus,^ 
estant  abandonn6  des  medecins  pour  une  aposteme  qu'il 


1.  Contrainte  de  renoncer  aux  embrassenients  de  son  nouvel  ^poux, 
avant  que  les  leagues  nuits  d*uD  ou  de  deux  hivers  eussent  rassasi^  Tavidit^ 
de  leur  amour.  (Catullb,  LXVIII,  81.) 

2.  Mimoires  de  Martin  do  Bellat,  liv.  H,  fol.  86,  oii  cette  ville  est 
nominee  Arone^  sur  le  lac  Majeur,  (C.) 

3.  Tout  d*une  pi^ce,  comme  une  fleche  empennie  qui  tomberoit  per- 
pendiculairement  dans  Pendroit  d*oii  elle  auroit  ^t^  lanc^  vers  le  del.  (C.) 

4.  Ou  mieux,  de  PMres,  en  Thessalie.  (Pune,  Nat.  Hist.,\U^  50.) 
(J.  V.  L.) 
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avoit  dans  la  poictrine,  ayant  envie  de  s'en  desfaire,  au 
moins  par  la  mort ,  se  iecta  dans  une  battaille  a  corps 
perdu  dans  la  presse  des  ennemis,  oil  il  feut  blec6  a  tra- 
vers  le  corps  si  a  poinct,  que  son  aposteme  en  creva,  et 
guarit.  Surpassa  elle  pas  le  peintre  Protogenes  en  la 
science  de  son  art?  cettuy  cy*  ayant  parfaict  Timage  d'un 
chien  las  et  recreu,  k  son  contentement  en  toutes  les 
aultres  parties,  mais  ne  pouvant  representer  k  son  gr6 
Tescume  et  la  have,  despite  contre  sa  besongne,  print 
son  esponge ,  et ,  comme  elle  estoit  abruvee  de  diverses 
peinctures,  la  iecta  contre,  pour  tout  effacer  :  la  fortune 
porta  tout  k  propos  le  coup  a  Tendroict  de  la  boucbe  du 
chien,  et  y  parfournit  ce  k  quoy  Tart  n' avoit  pu  atteindre. 
N'adresse*  elle  pas  quelquesfois  nos  conseils  et  les  corrige? 
Isabelle,  royne  d'Angleterre;  ayant  i  repasser  de  Zelande 
en  son  royaume,'  avecques  une  armee,  en  faveur  de  son 
fils  contre  son  mary,  estoit  perdue,  si  elle  feust  arrivee  au 
port  quelle  avoit  proiect6,  y  estant  attendue  par  ses 
ennemis  :  mais  la  fortune  la  iecta  contre  son  vouloir 
ailleurs,  oil  elle  print  terre  en  toute  seuret6.  Et  cet  ancien 
qui,  ruant  la  pierre  k  un  chien,  en  assena  et  tua  sa  ma- 
rastre ,  eust  il  pas  raison  de  prononcer  ce  vers. 

La  fortune  a  meilleur  advis  que  nous? 
Icetes  ^  avoit  practiqu6  deux  soldats  pour  tuer  Timo- 


1.  PuNB,  Nat,  Hist.,  XXXV,  40.  (C.) 

2.  Ne  redresse-t-elle  pas,  etc.  (E.  J.) 

3.  En  1326.  (Voy.  Froissart.)  (C.) 

4.  Ici  Montaigne  traduit  exactement  le  vers  grec  qu*il  ?ient  de  citer.  Ce 
vers  est  de  M^nandre,  et  il  ^toit  pass6  en  proverbe.  (Voy.  les  commentateurs 
sur  les  Lettres  de  Ciceron  d  Atticus,  1 ,  12.)  (C.) 

5.  Sicilien ,  n^  k  Syracuse,  qui  vouloit  opprimer  la  liberty  de  sa  patrie, 
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leon,  seiournant  k  Adrane  en  la  Sicile.  lis  prinrent  heure 
sur  le  poinct  qu'il  feroit  quelque  sacrifice ;  et  se  meslants 
parmy  la  multitude,  comme  ils  se  guignoyent'  Tun  Faultre 
que  Toccasion  estoit  propre  i  leur  besongne,  voicy  un  tiers 
qui  d'un  grand  coup  d'espee  en  assene  Tun  par  la  teste, 
et  le  rue  mort  par  terre ,  et  s'enfuit.  Le  compaignon  se 
tenant  pour  descouvert  et  perdu,  recourut  k  Tautel,  re- 
querant  franchise,  avecques  promesse  de  dire  toute  la 
verity.  Ainsi  qu'il  faisoit  le  conte  de  la  coniuration ,  voicy 
le  tiers  qui  avoit  est6  attrap6 ,  lequel ,  comme  meurtrierr 
le  peuple  poulse  et  saboule  *  au  travers  la  presse ,  vers 
Timoleon  et  les  plus  apparents  de  Tassemblee.  Li  il  crie 
mercy,  et  diet  avoir  iustement  tu6  I'assassin  de  son  pere; 
verifiant  sur  le  champ ,  par  des  tesmoings  que  son  bon 
sort  luy  fournit  tout  a  propos,  qu'en  la  ville  des  Leontins 
son  pere ,  de  vray,  avoit  est6  tu6  par  celui  sur  lequel  il 
s* estoit  veng6.  On  luy  ordonna  dix  mines  attiques,  pour 
avoir  eu  cette  heur,  prenant  raison  de  la  mort  de  son  pere, 
d' avoir  retir6  de  mort  le  pere  commun  des  Siciliens.  Cette 
fortune  surpasse  en  reglement  les  regies  de  Thumaine 
prudence. 

Pour  la  fin,  en  ce  faict  icy  se  descouvre  il  pas  une 
bien  expresse  application  de  sa  faveur,  de  bont6  et  piet6 
singuliere?  Ignatius'  pere  et  fils,  proscripts  par  les  trium- 
virs k  Rome,  se  resolurent  k  ce  genereux  office  de  rendre 
leurs  vies  entre  les  mains  Tun  de  Taultre,  et  en  frustrer 
la  cruaut6  des  tyrans;  ils  se  coururent  sus,  Tespee  au 
poing  :  elle  en  dressa  les  poinctes,  et  en  feit  deux  coups 

dont  Timol^OD  ^toit  le  d^fenseur.  (  Plctarqoe  ,  Vie  de  TimoUon,  ch.  ?ii.)  (C.) 

i.  Se  faisoient  signe  du  coin  de  Tceil.  (E.  J.) 

2.  Foule  aux  pieds.  Nicor  :  Sabouler,  proculcare,  (C.) 

3.  Appier,  Guerres  civiles,  IV,  p.  969,  6dit.  de  1670.  (C.) 
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egualement  mortels;  et  donna  k  Thonneur  d'une  si  belle 
amiti6 ,  qu'ils  eussent  iustement  la  force  de  retirer  encores 
des  playes  leurs  bras  sanglants  et  arm6s ,  pour  s'entr'em- 
brasser  en  cet  estat  d'une  si  forte  estreinte,  que  les  bour- 
reaux  couperent  ensemble  leurs  deux  testes ,  laissants  les 
corps  tousiours  prins  en  ce  noble  noeud,  et  les  playes 
ioinctes,  human ts  amoureusement  le  sang  et  les  restes  de 
la  vie  Tune  de  Taultre. 


GHAPITRE   XXXIV. 


d'un  default  de  nos  polices. 


Feu  mon  pere,  homme,  pour  n'estre  ayd6  que  de 
I'experience  et  du  naturel,  d*un  iugement  bien  net,  m'a 
diet  aultrefois  qu'il  avoit  desir6  mettre  en  train  qu'il  y 
eust  ez  villes  certain  lieu  design^,  auquel  ceulx  qui  auroient 
besoing  de  quelque  chose  se  peussent  rendre,  et  faire 
enregistrer  leur  affaire  i  un  officier  estably  pour  cet  effect: 
comme,  «  le  cherche  k  vendre  des  perles;  le  cherche  des 
perles  a  vendre ;  Tel  veult  compaignie  pour  aller  k  Paris; 
Tel  s'enquiert  d'un  serviteur  de  telle  qualit6;  Tel  d'un 
maistre;  Tel  demande  un  ouvrier;  qui  cecy,  cpii  cela, 
chascun  selon  son  besoing.  »  Et  semble  que  ce  moyen 
de  nous  entr'advertir  apporteroit  non  legiere  commodite 
au  commerce  publicque ;  car  k  touts  coups  il  y  a  des  con- 
ditions qui  s'entrecherchent ,  et,  pour  ne  s'entr' entendre, 
laissent  les  hommes  en  extreme  necessity. 

Tentends,  avecques  une  grande  honte  de  nostre  siecle, 
qu'i  nostre   veue   deux   tresexcellents  personnages  en 
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s^avoir  sont  morts  en  estat  de  n'avoir  pas  leur  saoul  k 
manger,  Lilius  Gregorius  Giraldus*  en  Italie,  et  Sebas- 
tianus  Gastalio  *  en  Allemaigne ;  et  crois  qu'il  y  a  mille 
hommes  qui  les  eussent  appelez  avecques  tresadvanta- 
geuses  conditions ,  ou  secourus  ofi  ils  estoient ,  s'ils  Teus- 
sent  sceu.  Le  monde  n'est  pas  si  generalement  corrompu , 
que  ie  ne  s^ache  tel  homme  qui  souhaitteroit ,  de  bien 
grande  affection ,  que  les  moyens  que  les  siens  luy  ont 
mis  en  main  se  peussent  employer,  tant  qu'il  plaira  k  la 
fortune  qu'il  en  iouisse,  k  mettre  a  Tabri  de  la  necessity 
les  personnages  rares  et  remarquables  en  quelque  espece 
de  valeur,  que  le  malheur  combat  quelquesfois  iusques  k 
Textremit^ ;  et  qui  les  mettroit  pour  le  moins  en  tel  estat, 
qu'il  ne  tiendroit  qu'i  faulte  de  bon  discours,  s'ils  n'es- 
toient  contents. 

En  la  police  oeconomique ,  mon  pere  avoit  cet  ordre , 
que  ie  s^ais  louer,  mais  nullement  ensuyvre  :  c'est  qu'oultre 
le  registre  des  negoces  du  mesnage  ou  se  logent  les  menus 
comptes,  payements,  marches  qui  ne  requierent  la  main 
du  notaire,  lequel  registre  un  receveur  a  en  charge;  il 
ordonnoit  k  celuy  de  ses  gents  qui  luy  servoit  k  escrire, 
un  papier  ioumal  k  inserer  toutes  les  survenances  de 
quelque  remarque,  et,  iour  par  iour,  les  memoires  de 
Thistoire  de  sa  maison;  tresplaisante  k  veoir  quand  le 
temps  commence  k  en  effacer  la  souvenance,  et  trez  k  pro- 
pos  pour  nous  oster  souvent  de  peine  :  «  Quand  feut  enta- 

i.  Giglio  Gregorio  Giraldi,  n^  k  Ferrare  en  1489,  y  mounit  en  1552.  Ses 
ouvrages ,  dont  les  principaux  sont  VHistoire  des  Dieux  et  les  dialogues  sur 
les  Pontes,  ont  ^t^  recueillis  par  Jensius  dans  la  belle  Edition  de  Leyde, 
2  vol.  in-fol.,  4696.  (J.  V.  L.) 

2.  S^bastien  Chasteillon,  Dauphinois,  n^  en  1515,  mort  en  1563.  U  est 
connu  surtout  par  sa  version  latine  de  la  Bible,  oil  il  affecte  de  ne  parler 
qae  la  langae  cic^ronienne.  (Voy.  Batle,  au  mot  Castalion.)  (J.  V.  L.) 


320  ESSAIS  DE   MONTAIGNE. 

mee  telle  besongne,  quand  achevee;  Quels  trains  y  ont 
pass6,  combien  arrests ;  Nos  voyages,  nos  absences,  ma- 
nages, morts ;  La  reception  des  heureuses  ou  malencon- 
treuses  nouvelles ;  Changement  des  serviteurs  principauh : 
telles  matieres.  »  Usage  ancien,  que  ie  treuve  bon  a 
refreschir,  chacun  en  sa  chacusniere  :  et  me  treuve  un  sot 
d'y  avoir  failly. 


GHAPITRE    XXXV. 


DE    L*USAGE    DE    SE    VESTIR. 


Ou  que  ie  veuille  donner,  il  me  fault  forcer  quelque 
barriere  de  la  coustume  :  tant  elle  a  soigneusement  bride 
toutes  nos  advenues !  Ie  devisois,  en  cette  saison  frilleuse, 
si  la  fa<;on  d'aller  tout  nud,  de  ces  nations  dernierement 
trouvees,  est  une  faxjon  forcee  par  la  chaulde  temperature 
de  Fair,  comme  nous  disons  des  Indiens  et  des  Mores,  ou 
si  c'est  Toriginelle  des  hommes.  Les  gents  d'entendement, 
d'autant  que  tout  ce  qui  est  soubs  Ie  ciel,  comme  diet  la 
saincte  parole,  est  subiect  a  mesmes  loix,  ont  accoustume 
en  pareilles  considerations  a  celles  icy,  ou  il  fault  distin- 
guer  les  loix  naturelles,  des  con  trouvees,  de  recourir  a  la 
generale  police  du  monde,  oil  il  n'y  peult  avoir  rien  de 
contrefaict.  Or,  tout  estant  exactement  fourny  ailleurs  de 
filet  et  d' aiguille,  pour  maintenir  son  estre,  il  est  mes- 
creable  que  nous  soyons  seuls  produicts  en  estat  defec- 
tueux  et  indigent,  et  en  estat  qui  ne  se  puisse  maintenir 
sans  secours  estrangier.  Ainsi  ie  tiens  que,  comme  les 
plantes,  arbres,  animaulx,  et  tout  ce  qui  vit,  se  treuve 
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naturellement  equipp6  de  suffisante  couverture  pour  se 
deflfendre  de  Viniure  du  temps, 

Proptereaque  fere  res  omnes  aut  corio  sunt, 

Aut  seta,  aut  conchis,  aut  callo,  aut  cortice,  tectae,* 

aussi  estions  nous :  mais,  comme  ceulx  qui  esteignent  par 
artificielle  lumiere  celle  du  iour,  nous  avons  esteinct  nos 
propres  moyens  par  les  moyens  empruntez.  Et  est  ays6  k 
veoir  que  c'est  la  coustume  qui  nous  faict  impossible  ce 
qui  ne  Test  pas  :  car  de  ces  nations  qui  n'ont  aulcune 
cognoissance  des  vestements,  il  s'en  treuve  d' assises  envi- 
ron soubs  mesme  ciel  que  le  nostre,  et  soubs  bien  plus 
rude  ciel  que  le  nostre ;  et  puis,  la  plus  delicate  partie  de 
nous  est  celle  qui  se  tient  tousiours  descouverte,  les  yeulx, 
la  bouche,  le  nez,  les  aureilles ;  k  nos  contadins,*  comme  k 
nos  ayeulx,  la  partie  pectorale  et  le  ventre.  Si  nous  feus- 
sions  nays  avecques  condition  de  cotillons  et  de  gre- 
guesques,  il  ne  fault  faire  doubte  que  nature  n'eust  arm6 
d*une  peau  plus  espesse  ce  qu'elle  eust  abandonn6  k  la 
batter ie  des  saisons,  comme  elle  a  faict  le  bout  des  doigts 
et  plante  des  pieds.  Pourquoy  semble  il  difficile  k  croire? 
en  ma  facon  d'estre  vestu,  et  celle  d'un  paisan  de  mon 
pais,  ie  treuve  bien  plus  de  distance,  quil  n'y  a  de  sa 
fa^on  a  celle  d'un  homme  qui  n'est  vestu  que  de  sa  peau. 
Combien  d'hommes,  et  en  Turquie  surtout,  vont  nuds  par 
devotion !  Ie  ne  scjais  qui  demandoit  a  un  de  nos  gueux, 
qu'il  voyoit  en  chemise  en  plein  hyver,  aussi  scarbillat' 
que  tel  qui  se  tient  emmitonn6  dans  les  manes  iusques 

1 .  Et  que ,  pour  cctte  raison ,  presque  tous  les  fttres  sont  couverts  ou  de 
cuir,  ou  de  poil,  ou  de  coquilles,  ou  d*^corce,  ou  de  callosit^s.  (Ldcr^ce, 
IV,  936.) 

2.  Paysans,  de  I'italien  contadino ,  qui  a  la  m^me  signification.  (C.) 

3.  Ou  escarbillat,  c'cst-k-dire  eveille,  gai,  de  bonne  humeur,  (C.) 

1.  ti 
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aux  aureilles,  comme  il  pouvoit  avoir  patience.  «  Et  vous, 

«  monsieur,  respondict  il,  vous  avez  bien  la  face  descou- 

«  verte  :  or  moy,  ie  suis  tout  face.  »  Les  Italiens  content 

du  fol  du  due  de  Florence,  ce  me  semble,  que  son  maistre 

s'enquerant  comment  ainsi  mal  vestu  il  pouvoit  porter  le 

froid,  k  quoy  il  estoit  bien  empesch6  luy  mesme :  «  Suyvez, 

«  diet  il,  ma  recepte  de  charger  sur  vous  touts  vos  accous- 

«  trements,  comme  ie  foys  les  miens,  vous  n'en  souffrirez 

«  non  plus  que  moy.  »    Le  roy  Massinissa,  *    iusques  a 

Textreme  vieillesse,  ne  pent  estre  induict  k  aller  la  teste 

couverte,  par  froid,  orage  et  pluye  qu'il  feist;  ce  qu'on 

diet  aussi  de  Tempereur  Severus.  Aux  battailles  donnees 

entre  les  Aegyptiens  et  les  Perses ,  Herodote  *  diet  avoir 

est6  remarqu6,  et  par  d'aultres  et  par  luy,  que  de  ceulx 

qui  y  demeuroient  morts,  le  test  estoit  sans  comparaison 

plus  dur  aux  Aegyptiens  qu'aux  Persiens ;  k  raison  que 

ceulx  icy  portent  leurs  testes  tousiours  couvertes  de  be- 

guins  et  puis  de  turbans;  ceulx  Ik,  razes  dez  Tenfance  et 

descouvertes.   Et  le  roy  Agesilaus  observa  iusques  k  sa 

decrepitude  de  porter  pareille  vesture  en  hyver  qu'en 

est6.*  Cesar,  diet  Suetone,*  marchoit  tousiours  devant  sa 

troupe,  et  le  plus  souvent  k  pied,  la  teste  descouverte,  soit 

qu'il  feist  soleil  ou  qu'il  pleust;  et  autant  en  diet  on  de 

Hannibal, 

Turn  vertice  nude 

Excipere  insanos  imbres,  coelique  ruinam.^ 
Un  Venitien,  qui  s'y  est  tenu  longtemps,  et  qui  ne  faict 


i.  Cic,  de  Senectuie,  ch.  \,  (C.) 

2.  Uv.  m,ch.  xii.  (J.  v.  L.) 

3.  Pldtarqub,  Vie  d'Agesilas.{J.\.  L.) 

4.  Vie  de  Cesar,  ch.  lvih.  (C.) 

5.  Qui ,  t^te  nue,  bravoit  los  torrents  du  del.  (Siuus  Italicds,  I,  250.) 
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que  d'en  venir,  escrit  qu  au  royaume  du  Pegu,  les  aultres 
parties  du  corps  vestues,  les  hommes  et  les  femmes  vont 
tousiours  les  pieds  nuds,  mesme  a  cheval.  Et  Platon  con- 
seille  merveilleusement,  pour  la  sant6  de  tout  le  corps,  de 
ne  donner  aux  pieds  et  a  la  teste  aultre  couverture  que 
celle  que  nature  y  a  mise.  Celuy  que  les  Polonnois  out 
choisi  pour  leur  roy*  aprez  le  nostre,  qui  est  k  la  verit6 
Tun  des  plus  grands  princes  de  nostre  siecle,  ne  porte 
iamais  gants,  ny  ne  change,  pour  hyver  et  temps  qu'il 
face,  le  mesme  bonnet  qu*il  porte  au  couvert.  Comme  ie 
ne  puis  souffrir  d'aller  desboutonn6  et  destach6,  les  labou- 
reurs  de  mon  voisinage  se  sentiroient  entravez  de  Testre. 
Varro  *  tient  que  quand  on  ordonna  que  nous  teinssions  la 
teste  descouverte  en  presence  des  dieux  ou  du  magistral, 
on  le  feist  plus  pour  nostre  sant6  et  nous  fermir  contre  les 
iniures  du  temps,  que  pour  compte  de  la  reverence.  Et 
puisque  nous  sommes  sur  le  froid,  et  Francois  accoustu- 
mez  a  nous  bigarrer  (non  pas  moy,  car  ie  ne  m'habille 
gueres  que  de  noir  ou  de  blanc,  k  I'imitation  de  mon  pere), 
adioustons  d'une  aultre  piece,  que  le  capitaine  Martin  du 
Bellay  recite,  au  voyage  de  Luxembourg,  avoir  veu  les 
gelees  si  aspres'  que  le  vin  de  la  munition  se  coupoit  k 
coups  de  hache  et  de  congnee,  se  debitoit  aux  soldats  par 
poids,  et  qu  ils  Temportoient  dans  des  panniers :  et  Ovide, 

Nudaque  consistunt,  formara  servantia  testae, 


1.  Etienne  Bathory.  Et  c'est  k  lui,  et  non  pas  k  Henri  III,  qu'il  faut  rap- 
porter  ces  paroles  :  u  qui  est  k  la  verity  Tiin  des  plus  grands  princes  de 
nostre  siecle.  »  (C.) 

2.  Pline,  Nat.  Hist.,  XXVIU,  6.  (C.) 

3.  En  1543.  Mimoires  de  Martin  du  Bellay,  liv.  X ,  fol.  478.  Philippe  de 
Comines,  liv.  II,  ch.  xiv,  parle  d*un  pareil  froid  arrive  de  son  temps  (en 
1469)  dans  le  pays  de  Li(^gc.  (C.) 
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Vina;  nee  hausta  meri,  sed  data  frusta,  bibunt.^ 

Les  gelees  sont  si  aspres  en  Teinboucheure  des  Palus 
Maeotides,  qu'en  la  mesme  place  ou  le  lieutenant  de  Mi- 
thridates  avoit  livr6  battaille  aux  ennemis  a  pied  sec  et  les 
y  avoit  desfaicts,  Test^  venu  il  y  gaigna  contre  eulx  en- 
cores une  battaille  navale.*  Les  Romains  souffrirent  grand 
desadvantage,  au  combat  qu'ils  eurent  contre  les  Cartha- 
ginois  prez  de  Plaisance,  de  ce  qu'ils  allerent  k  la  charge, 
le  sang  fig6  et  les  membres  contraincts  de  froid  :  \k  ou 
Hannibal  avoit  faict  espandre  du  feu  par  tout  son  ost 
pour  eschauffer  ses  soldats,  et  distribuer  de  Thuyle  par  les 
bandes,  k  fin  que  s'oignants  ils  rendissent  leurs  nerfs  plus 
souples  et  desgourdis,  et  encroustassent  les  pores  contre 
les  coups  de  I'air  et  du  vent  gel6  qui  tiroit  lors.' 

La  retraicte  des  Grecs,  de  Babylone  en  leurs  pais,  est 
fameuse  des  difiicultez  et  niesayses  qu'ils  eurent  a  sur- 
monter  :  cette  cy  en  feut,  qu'accueillis  aux  montaignes 
d*Armenie  d'un  horrible  ravage  de  neiges,  ils  en  perdirent 
la  cognoissance  du  pais  et  des  chemins ;  et,  en  estants 
assiegfes  tout  court,  feurent  un  iour  et  une  nuict  sans  boire 
et  sans  manger,  la  pluspart  de  leurs  bestes  mortes,  d'entre 
eulx  plusieurs  morts,  plusieurs  aveugles  du  coup  du  gresil 
et  lueur  de  la  neige,  plusieurs  stropi6s  par  les  extremitez, 
plusieurs  roides,  transis  et  immobiles  de  froid,  ayants 
encores  le  sens  en  tier.* 

Alexandre  veid  une  nation  en  laquelle  on  enterre  les 


1.  Le  vin  glac^  retient  la  forme  du  vase  qui  le  renfermoit;  on  ne  boit 
pas  le  vin  liquide,  mais  on  le  partage  en  morceaux.  (Ovidb,  Trist.,  Ill, 
X,  23.) 

2.  Strabon,  liv.  Vn ,  p.  307,  6d.  de  Paris;  p.  472,  ^d.  d'Amsterdam.  (C.^ 

3.  TiTE-LivB,  XX,  54.  (C.)  On  lit  aussi  :  qui  couroit  lors, 

4.  XtooPHON,  Expedition  de  Cyrus,  IV,  5.  (G.) 
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arbres  fruictiers  en  hyver,  pour  les  deffendre  de  la  gelee;* 
et  nous  en  pouvons  aussi  veoir. 

Sur  le  subiect  de  vestir,  le  roy  de  la  Mexique  changeoit 
quatre  fois  par  iour  d'accoustrements,  iamais  ne  les  reite- 
roit,  employant  sa  desferre  *  k  ses  continuelles  liberalitez 
et  recompenses;  comme  aussi  ny  pot,  ny  plat,  ny  uten- 
sile  de  sa  cuisine  et  de  sa  table,  ne  luy  estoient  servis  k 
deux  fois. 


GHAPITRE   XXXVI. 


DU    lEUNF.    CATON. 


le  n'ay  point  cette  erreur  commune  de  iuger  d'un 
aultre  selon  que  ie  suis  :  i'en  crois  ayseement  des  choses 
diverses  k  moy.  Pour  me  sentir  engag6  k  une  forme,  ie 
n'y  oblige  pas  le  monde,  comme  chascun  faict;  et  crois  et 
consols  mille  contraires  fa^ons  de  vie ;  et,  au  rebours  du 
commun,  re^ois  plus  facilement  la  difference  que  la  res- 
semblance  en  nous.  Ie  descharge,  tant  qu'on  veult,  un 
aultre  estre  de  mes  conditions  et  principes ;  et  le  considere 
simplement  en  lui  mesme,  sans  relation,  Testoffant  sur  son 
propre  modele.  Pour  n'estre  continent,  ie  ne  laisse  d'ad- 
vouer  sincerement  la  continence  des  Feuillants  et  des 
Capuchins,  et  de  bien  trouver  I'air  de  leur  train  :  ie  m'in- 
sinue  par  imagination  fort  bien  en  leur  place ;  et  les  aime 
et  les  honore  d'autant  plus  qu'ils  sont  aultres  que  moy.  le 
desire  singulierement  qu'on  nous  iuge  chascun  k  part  soy. 


1.    QUIXTE-CCRCE  ,  VII,  3.  (C.) 

2.  Cest-i-dire  sa  defroque ,  ou  sa  depouille,  (E.  J.) 
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et  qu'on  ne  me  tire  en  consequence  des  communs  exemples. 
Ma  foiblesse  n'altere  aulcunement  les  opinions  que  ie  dois 
avoir  de  la  force  et  vigueur  de  ceulx  qui  le  meritent.  Sunt 
qui  nihil  suadent,  quam  quod  se  imitari  posse  confiduni} 
Rampant  au  limon  de  la  terre,  ie  ne  laisse  pas  de  remar- 
quer  iusques  dans  les  nues  la  haulteur  inimitable  d'aul- 
jcunes  ames  heroiques.  G*est  beaucoup  pour  moy  d'avoir  le 
iugement  regl6,  si  les  effects  ne  le  peuvent  estre,  et  main- 
tenir  au  moins  cette  maistresse  partie  exempte  de  corrup- 
tion :  c'est  quelque  chose  d'avoir  la  volont6  bonne,  quand 
les  iambes  me  faillent.  Ce  siecle  auquel  nous  vivons,  au 
moins  pour  nostre  climat,  est  si  plomb6,  que,  ie  ne  dis  pas 
Texecution,  mais  Timagination  mesme,  de  la  vertu  en  est 
k  dire :  et  semble  que  ce  ne  soit  aultre  chose  qu'un  iargon 

de  college ; 

Virtutem  verba  putant,  ut 

Lucum  ligna;  * 

quam  vereri  deberenty  etiam  si  percipere  non  possent;^ 
c'est  un  affiquet  k  pendre  en  un  cabinet,  ou  au  bout  de  la 
langue,  comme  au  bout  de  Taureille,  pour  parement.  II 
ne  se  recognoist  plus  d' action  vertueuse  :  celles  qui  en 
portent  le  visage,  elles  n'en  ont  pas  pourtant  I'essence; 
car  le  proufit,  la  gloire,  la  crainte,  Taccoustumance ,  et 
aultres  telles  causes  estrangieres ,  nous  acheminent  i  les 

i.  II  y  a  des  gens  qui  ne  conseillent  que  ce  qu'ils  croient  pouvoir  imiter. 
—  Montaigne  parolt  citcr  de  m^moire  cette  phrase  de  Cic^ron  {Orator, 
ch.  VII ) :  a  Nunc  tantum  quisque  laudat,  quantum  se  posse  sperat  imitari;  • 
ou  plutdt  ce  passage  des  Tusculanes  (II,  i)  :  u  Rcperiebantur  nonnuUi,  qui 
nihil  laudarent,  nisi  quod  se  imitari  posse  conflderent.n  (J.  V.  L.) 

2.  lis  croient  que  la  vertu  n'est  qu'un  mot,  comme  ils  ne  voient  que  du 
bois  k  brdler  dans  un  bois  sacr^.  (Horace,  Epist.,  I,  vi,  31.) 

3.  La  vertu  qu*ils  devroient  respecter,  quand  m^me  ils  ne  pourroient  la 
comprendre.  (Cic,  Tusc,  quast.,  V,  2.)  Montaigne  applique  k  la  vertu  ce 
que  Cic^ron  dit  de  la  philosophie,  et  de  ccux  qui  osent  la  bl&mer.  (C.) 


LIVRE    I,    CHAPITRE    XXXVI.  327 

produire.  La  iustice,  la  vaillance,  la  debonnairet^  que 
nous  exerQons  lors,  elles  peuvent  estre  ainsi  nominees 
pour  la  consideration  d'aultruy  et  du  visage  qu  elles  por- 
tent en  publicque;  mais  chez  Touvrier  ce  n'est  aulcunement 
vertu ,  il  y  a  une  aultre  fin  proposee ,  aultre  cause  mou- 
vante.  Or,  la  vertu  n'advoue  rien,  que  ce  qui  se  faict  par 
elle  et  pour  elle  seule. 

En  cette  grande  battaille  de  Potidee,*  que  les  Grecs 
soubs  Pausanias  gaignerent  contre  Mardonius  et  les  Perses, 
les  victorieux,  suyvant  leur  coustume,  venants  k  partir 
entre  eulx  la  gloire  de  Texploict,  attribuerent  i  la  nation 
spartiate  la  precellence  de  valeur  en  ce  combat.  Les  Spar- 
tiates,  excellents  iuges  de  la  vertu,  quand  ils  vindrent  i 
decider  k  quel  particulier  de  leur  nation  debvoit  demourer 
rbonneur  d' avoir  le  mieulx  faict  en  cette  iournee,  trou- 
verent  qu'Aristodeme  s'estoit  le  plus  courageusement 
hazards ;  mais  pourtant  ils  ne  luy  en  donnerent  point  de 
prix ,  parce  que  sa  vertu  avoit  est6  incitee  du  desir  de  se 
purger  du  reproche  qu'il  avoit  encouru  au  faict  des  Ther- 
mopyles,  et  d'un  appetit  de  mourir  courageusement  pour 
garantir  sa  honte  passee. 

Nos  iugements  sont  encores  malades,  et  suyvent  la 
depravation  de  nos  moeurs.  le  veois  la  pluspart  des  esprits 
de  mon  temps  faire  les  ingenieux  k  obscurcir  la  gloire  des 
belles  et  genereuses  actions  anciennes,  leur  donnant 
quelque  interpretation  vile ,  et  leur  controuvant  des  occa- 
sions et  des  causes  vaines  :  grande  subtilit6 !  Qu'on  me 
donne  Taction  la  plus  excellente  et  pure ,  ie  m'en  voys  y 
fournir  vraysemblablement  cinquante  vicieuses  intentions. 


\.  L'auteur  a  mis  par  m^prise  Potidee,  au  lieu  de  Platies,  (Voy.  Coi\?i6- 
Lius  N^pos,  Pausan.,  cli.  i;  et  surtout  H^kodotb,  IX,  70.)  (J.  V.  L.) 
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Dieu  sijait,  a  qui  les  veut  estendre,  quelle  diversity 
d'images  ne  souffre  nostre  interne  volontfe !  lis  ne  font  pas 
tant  malicieusement ,  que  lourdement  et  grossierement,  les 
ingenieux  k  tout  leur  mesdisance. 

La  mesme  peine  qu'on  prend  k  detracter  de  ces  grands 
noms ,  et  la  mesme  licence ,  ie  la  prendrois  volontiers  a 
leur  prester  quelque  tour  d'espaule  pour  les  haulser.  Ces 
rares  figures,  et  triees  pour  Texemple  du  monde  par  le 
consentement  des  sages,  ie  ne  me  feindrois  pas  de  les 
recharger  d*honneur,  autant  que  mon  invention  pourroit, 
en  interpretation  et  favorable  circonstance  :  et  il  fault 
croire  que  les  efforts  de  nostre  invention  sont  loing  au 
dessoubs  de  leur  merite.  C'est  Toffice  des  gents  de  bien 
de  peindre  la  vertu  la  plus  belle  qui  se  puisse ;  et  ne  nous 
messierolt  pas ,  quand  la  passion  nous  transporteroit  a  la 
faveur  de  si  sainctes  formes.  Ce  que  ceulx  cy  font  au  con- 
traire,  ils  le  font  oupar  malice,  ou  par  ce  vice  de  ramener 
leur  creance  k  leur  portee,  de  quoy  ie  viens  de  parler; 
ou,  comme  ie  pense  plustost,  pour  n'avoir  pas  la  veue 
assez  forte  et  assez  nette,  ny  dressee  a  concevoir  la  splen- 
deur  de  la  vertu  en  sa  puret6  naifve  :  comme  Plutarque 
diet  que  de  son  temps  aulcuns  attribuoient  la  cause  de  la 
mort  du  ieune  Caton  a  la  crainte  qu'il  avoit  eu  de  Cesar; 
de  quoy  il  se  picque  avecques  raison  :  et  peult  on  iuger 
par  Ik  combien  il  se  feust  encores  plus  offense  de  ceulx 
qui  I'ont  attribuee  a  Tambition.  Sottes  gents!  II  eust  bien 
faict  une  belle  action,  genereuse  et  iuste,  plustost  avecques 
ignominie  que  pour  la  gloire.  Ce  personnage  Ik  feut  veri- 
tablement  un  patron,  que  nature  choisit  pour  montrer 
iusques  oil  Thumaine  vertu  et  fermet6  pouvoit  atteindre. 

Mais  ie  ne  suis  pas  icy  k  mesipe  pour  traicter  ce  riche 
argument  :  ie  veulx  seulement  faire  luicter  ensemble  les 
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iraicts  de  cinq  poetes  latins  sur  la  louange  de  Caton ,  et 
pour  r interest  de  Caton,  et,  par  incident,  pour  le  leur 
aussi.  Or,  debvra  I'enfant  bien  nourry  trouver,  au  prix 
des  aultres,  les  deux  premiers  traisnants;  le  troisiesme 
plus  verd ,  mais  qui  s'est  abbattu  par  Textravagance  de  sa 
force  :  il  estimera  que  la  il  y  auroit  place  a  un  ou  deux 
degrez  d'invention  encores  pour  arriver  au  quatriesme, 
sur  le  poinct  duquel  il  ioindra  ses  mains  par  admiration  : 
au  dernier,  premier  de  quelque  espace ,  mais  laquelle 
espace  il  iurera  ne  pouvoir  estre  remplie  par  nul  esprit 
humain,  il  s'estonnera,  il  se  transira. 

Voicy  merveille  :  nous  avons  bien  plus  de  poetes  que 
de  iuges  et  interpretes  de  poesie ;  il  est  plus  ays6  de  la 
faire  que  de  la  cognoistre.  A  certaine  mesure  basse,  on  la 
peult  iuger  par  les  preceptes  et  par  art  :  mais  la  bonne , 
la  supreme ,  la  divine ,  est  au  dessus  des  regies  et  de  la 
raison.  Quiconque  en  discerne  la  beaut6  d*une  veue  ferme 
et  rassise ,  il  ne  la  veoid  pas ,  non  plus  que  la  splendeur 
d'un  esclair  :  elle  ne  practique  point  nostre  iugement; 
elle  le  ravit  et  ravage.  La  fureur  qui  espoin^onne  celuy 
qui  la  SQait  penetrer,  fiert  encores  un  tiers  k  la  luy  ouyr 
traicter  et  reciter ;  comme  Taimant  non  seulement  attire 
une  aiguille ,  mais  infond  encores  en  icelle  sa  faculty  d'en 
attirer  d' aultres  :  et  il  se  veoid  plus  clairement  aux  theatres, 
que  r  inspiration  sacree  des  Muses,  ay  ant  premierement 
agit6  le  poete  k  la  cholere,  au  dueil,  k  la  hayne,  et  hors 
de  soy,  ou  elles  veulent,  frappe  encores  par  le  poete 
Tacteur,  et  par  Tacteur  consecutivement  tout  un  peuple; 
c'est  Tenfileure  de  nos  aiguilles  suspendues  Tune  de 
Faultre.*  Dez  ma  premiere  enfance,  la  poesie  a  eu  cela, 

i.  Toutes  ces  images  soot  prises  de  VIon  de  Platon.  (Voy.  les  Penseet  de 
ce  philosophe,  p.  162,  ddit.  de  1824.)  (J.  V.  L.) 
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de  me  transpercer  et  transporter;  mais  ce  ressentiment 
bien  vif,  qui  est  naturellement  en  moy,  aest6  diversement 
mani^  par  diversity  de  formes ,  non  tant  plus  haultes  et 
plus  basses  (car  c'estoient  tousiours  des  plus  haultes  en 
chasque  espece) ,  comme  differentes  en  couleur  :  preniie- 
rement,  une  fluidity  gaye  et  ingenieuse;  depuis,  une 
subtilit6  aigue  et  relevee;  enfin,  une  force  meure  et 
constante.  L'exemple  le  dira  mieulx;  Ovide,  Lucain, 
Virgile. 

Mais  voyla  nos  gents  sur  la  carriere  : 

Sit  Gate,  dum  vivit,  sane  vel  CaBsare  maior,* 

diet  Fun ; 

Et  invictum,  devicta  morte,  Catonem,* 

diet  Taultre ;  et  Taultre ,  parlant  des  guerres  civiles  d'entre 
Cesar  et  Pompeius, 

Victrix  causa  diis  placuit,  sed  victa  Catoni; ' 
et  le  quatriesme ,  sur  les  louanges  de  Cesar  : 
Et  cuncta  terrarum  subacta, 


Praeter  atrocem  animum  Catonis , 


K 


et  le  maistre  du  choeur,  aprez  avoir  estal6  les  noms  des 

plus  grands  Remains  en  sa  peincture,    finit  en  cette 

maniere , 

His  dantem  iura  CatoDein.'^ 


1.  Que  Caton  soit  pendant  sa  vie  plus  grand  m^me  que  C^sar.  (Mabtial, 
VI,  32.) 

2.  Et  Caton  indomptable ,  ayant  dompt^  la  mort.  (Maniuds,  Astronom., 
IV,  87.) 

3.  Les  dieux  sont  pour  C^sar,  roais  Caton  suit  Pomp^.  (Lccain ,  1, 128.) 

4.  Tout  le  monde  k  ses  pieds,  hormis  le  fler  Caton.  (Horace,  Od„  Ih 
I,  23.) 

5.  Et  Caton,  qui  leur  dicte  des  lois.  (Viae,  Eneide,  VIII,  070.) 
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CHAPITRE   XXXVII. 

COlllIB    NOUS    PLEUnONS    ET    RIONS    D*DNE    MESME    CHOSE. 

Quand  nous  rencontrons  dans  les  histoires  qu'Anti- 
gonus  sceut  tresmauvais  gr6  k  son  fils  de  luy  avoir  pre- 
sents la  teste  du  roy  Pyrrhus,  son  ennemy,  qui  venoit  sur 
rheure  mesme  d'estre  tu6  combattant  contre  luy,  et  que, 
Tayant  veue,  il  se  print  bien  fort  k  pleurer;  *  et  que  le  due 
Ren6  de  Lorraine  plaingnit  aussi  la  mort  du  due  Charles 
de  Bourgoigne  qu'il  venoit  de  desfaire,*  et  en  porta  le 
dueil  en  son  enterrement;  et  qu'en  la  battaille  d'Auroy,' 
que  le  comte  de  Montfort  gaigna  contre  Charles  de  Blois , 
sa  partie  pour  le  duch6  de  Bretaigne ,  le  victorieux ,  ren- 
contrant  le  corps  de  son  ennemy  trespass^,  en  mena  grand 
dueil,  il  ne  fault  pas  s'escrier  soubdain, 

E  cosi  avvBD ,  che  ranimo  ciascuna 
Sua  passion  sotto  '1  contrario  manto 
Ricopre ,  con  la  vista  or'  chiara ,  or'  bruna.* 

Quand  on  presenta  k  Cesar  la  teste  de  Pompeius ,  les  his- 
toires*^ disent  qu'il  en  destourna  sa  veue,  comme  d'un 
vilain  et  malplaisant  spectacle.  II  y  avoit  eu  entre  eulx 


1.  PLFTAnQOE,  Vie  de  Pyrrhus,  vers  la  fin.  (C.) 

2.  Devant  Nancy,  en  1477.  (C.) 

3.  Ou  d*Auray,  pr^s  de  Vannes.  Cette  bataille  fut  livr^e  sous  Charles  V, 
le  29  septembre  1364.  (J.  V.  L.) 

4.  C'est  ainsi  que  r&me  couvre  ses  mouvements  secrets  sous  une  appa- 
rence  contraire ,  triste  sous  un  yisage  gal ,  gaie  sous  un  visage  triste.  ( P<- 
TRARQUE,  fol.  25  de  r^dit.  de  Gab.  Giolito,  1545.) 

5.  Plutarqce,  Vie  de  Cisar,  ch.  xiii.  (C.) 


33i  ESSAIS   DK   MONTAIGNE. 

une  si  longue  intelligence  et  society  au  maniement  des 

affaires  publicques ,  lant  de  communaut6  de  fortunes,  tant 

d'offices  reciproques  et  d* alliances,  qu'il  ne  fault  pas  croire 

que  cette  contenance  feust  toute  faulse  et  contrefaicte ; 

comme  estime  cet  aultre  : 

Tutumque  putavit 

Jam  bonus  esse  socer;  lacrymas  non  sponte  cadentes 

Effudit,  gemitusque  expressit  peetore  laeto;  * 

car,  bien  qu'i  la  verity  la  pluspart  de  nos  actions  ne  soient 
que  masque  et  fard,  et  qu'il  puisse  quelquesfois  estre 
vray, 

Heredis  flatus  sub  persona  risus  est,* 

si  est  ce  qu'au  iugement  de  ces  accidents,  il  fault  consi- 
derer  comme  nos  ames  se  treuvent  souvent  agitees  de 
di verses  passions.  Et  tout  ainsi  qu'en  nos  corps  ils  disent 
qu'il  y  a  une  assemblee  de  diverses  humours ,  desquelles 
celle  li  est  maistresse,  qui  commando  le  plus  ordinaire- 
ment  en  nous ,  selon  nos  complexions  :  aussi  en  nos  ames, 
bien  qu'il  y  ayt  divers  mouvements  qui  les  agitent,  si 
fault  il  qu'il  y  en  ayt  un  i  qui  le  champ  demeure ;  mais 
ce  n'est  pas  avecques  si  entier  advantage  que,  pour  la 
volubilit6  et  soupplesse  de  nostre  ame,  les  plus  foibles 
par  occasion  ne  regaignent  encores  la  place ,  et  ne  facent 
une  courte  charge  k  leur  tour.  D'oii  nous  voyons  non  seu- 
lement  les  enfants,  qui  vont  tout  naifvement  aprez  la 
nature,  pleurer  et  rire  souvent  de  mesme  chose  :  mais 

1 .  D^s  qu'il  crut  pouvoir  sans  p^ril  se  montrer  sensible  aux  malheurs  de 
BOD  gendre,  il  r^pandit  quelques  larmes  Torches ,  et  arracha  quelques  g^mis- 
sements  d'un  coeur  rempli  de  joie.  (Ldcain,  IX,  1037.) 

2.  Les  pleurs  d*un  h^ritier  sont  des  ris  sous  le  masque. 

(Publics  Strds,  apud  A.  Gellium,  XVII,  14;  trad, 
de  M"*  de  Gournay.) 
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nul  d'entre  nous  ne  se  peult  vanter,  quelque  voyage  qu'il 
face  k  son  souhait,  qu' encores,  au  despartir  de  sa  famille 
et  de  ses  amis ,  il  ne  se  sente  frissonner  le  courage ;  et  si 
les  larmes  ne  luy  en  eschappent  tout  k  faict ,  au  moins 
met  il  le  pied  a  Testrier  d'un  visage  morne  et  contristfe. 
Et  quelque  gentille  flamme  qui  eschauffe  le  coeur  des  fiUes 
bien  nees,  encores  les  despend  on  a  force  du  col  de  leurs 
meres  pour  les  rendre  a  leurs  espoux,  quoy  que  die  ce 
bon  compaignon  : 

Estne  novis  nuptis  odio  Venus?  anne  parentum 

Frustrantur  falsis  gaudia  lacrymulis , 
Ubertim  thalami  quas  intra  limina  fundunt? 

Non,  ita  me  divi,  vera  gemunt,  iuverint.* 

Ainsin  il  n'est  pas  estrange  de  plaindre  celuy  la  mort, 
qu'on  ne  vouldroit  aulcunement  estre  en  vie.  Quand  ie 
tanse  avecques  mon  valet,  ie  tanse  du  meilleur  courage 
que  i'aye;  ce  sont  vrayes  et  non  feinctes  imprecations  : 
mais,  cette  fumee  passee,  qu  il  ayt  besoing  de  moy,  ie 
luy  bien  feray  volontiers;  ie  tourne  a  I'instant  le  feuillet. 
Quand  ie  Tappelle  un  badin  ,*  un  veau,  ie  n'entreprends 
pas  de  luy  coudre  k  iamais  ces  tiltres;  ny  ne  pense  me 
desdire,  pour  le  nommer  honneste  homme,  tantost  aprez. 
NuUe  quality  ne  nous  embrasse  purement  et  universelle- 
ment.  Si  ce  n'estoit  la  contenance  d'un  fol  de  parler  seul , 
il  n'est  iour  ny  heure  a  peine  en  laquelle  on  ne  m'ouist 

1.  V^Dus  est-elle  odieuse  aux  nouvelles  marines?  ou  se  jouent-elles  de 
Icurs  parenls  par  ces  feintes  larmes  qu*elles  versent  en  abondance  k  Tentr^e 
de  la  chambre  nuptiale?  Que  je  meure,  si  ces  larmes  sont  sinc^res!  (Ca- 
TCLLK,  LXVI,  15.) 

2.  Ce  mot,  du  temps  de  Montaigne,  avoit,  k  ce  quMI  paroU,  la  significa- 
tion de  diseur  de  balivernes,  de  niaiseries.  On  a  dit  bade  et  badise,  pour 
baliverne ,  b^tise.  En  Sologne  et  dans  la  Beauce ,  on  dit  encore  bader^  pour 
dire  des  riens.  (A  DO 
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gronder  en  moy  mesme  et  contre  moy,  «  Bran  du  fat !  » 
et  si  n  entends  pas  que  ce  soit  ma  definition.  Qui ,  pour 
me  veoir  une  mine  tan  tost  froide,  tantost  amoureuse  envers 
ma  femme ,  estime  que  Tune  ou  Taultre  soit  feincte ;  il  est 
un  sot.  Neron ,  prenant  cong6  de  sa  mere ,  qu  il  envoyoit 
noyer/  sentit  toutesfois  Tesmotion  de  cet  adieu  matemel, 
et  en  eut  horreur  et  piti6.  On  diet  que  la  lumiere  du  soleil 
n'est  pas  d'une  piece  continue,  mais  qu  il  nous  eslance  si 
dru,  sans  cesse,  nouveaux  rayons  les  uns  sur  les  aultres, 
que  nous  n'en  pouvons  appercevoir  Tentredeux  : 

Largus  eniin  liquid!  fens  luminis,  setherius  sol 
Inrigat  assidue  coelum  candore  recenti , 
Suppeditatque  novo  confestim  lumine  lumen.* 

Ainsin  eslance  nostre  ame  ses  poinctes  diversement  et 
imperceptiblement. 

Artabanus  surprint  Xerxes  son  nepveu ,  et  le  tansa  de 
la  soubdaine  mutation  de  sa  contenance.  II  estoit  k  consi- 
derer  la  grandeur  desmesuree  de  ses  forces  au  passage  de 
r Hellespont  pour  Tentreprinse  de  la  Grece  :  il  luy  print 
premierement  un  tressaillement  d'ayse  k  veoir  tant  de 
mUliers  d'hommes  i  son  service,  et  le  tesmoigna  par 
Talaigresse  et  feste  de  son  visage;  et  tout  soubdain,  en 
mesme  instant,  sa  pensee  luy  suggerant  comme  tant  de 
vies  avoient  k  desfaillir  au  plus  loing  dans  un  siecle ,  il 
refroigna  son  front,  et  s'attrista  iusques  aux  larmes.' 

i.  C'est  ce  que  dit  Tacite,  mais  sans  Tassurer  si  positivement  que  Mon- 
taigne :  «  Nero...  prosequitur  abeuntem ,  arctius  oculis  et  pectori  hsrens, 
sive  explenda  simulatione,  seu  peritune  matris  supremus  adspectus  quam- 
vis  ferum  aniroum  retinebat.  »  {AnncU.,  XIV,  4.)  (C.) 

2.  Le  soleil,  source  f^conde  de  lumiere,  inonde  le  ciel  d*un  ^lat  saos 
cesse  renaissant,  et  reroplace  continuellement  ses  rayons  par  des  rayons 
nouveaux.  ( LocafccE ,  V,  282.) 

3.  H^RODOTB,  VII,  45  et  45;  Plinb,  EpisL,  III,  7;  Val^b  Haximb,  IX, 
13,ext.  1.  (J.  V.  L.) 
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Nous  avons  poursuy vi  avecques  resolue  volont6  la  ven- 
geance d'une  iniure,  et  ressenti  un  singulier  contentement 
de  la  victoire;  nous  en  pleurons  pourtant.  Ce  n'est  pas 
de  cela  que  nous  pleurons;  il  n'y  a  rien  de  change  :  mais 
nostre  ame  regarde  la  chose  d'un  aultre  oeil,  et  se  la 
represente  par  un  aultre  visage;  car  chasque  chose  a  plu- 
sieurs  biais  et  plusieurs  lustres. 

La  parents ,  les  anciennes  accointances  et  amitiez  sai- 
sissent  nostre  imagination ,  et  la  passionnent  pour  Theure, 
selon  leur  condition  :  mais  le  contour  en  est  si  brusque 
qu'il  nous  eschappe, 

Nil  adeo  fieri  celeri  ratione  videtur, 
Quam  si  mens  fieri  proponit,  et  inchoat  ipsa. 
Ocius  ergo  animus,  quam  res  se  perciet  ulla, 
Ante  oculos  quorum  in  promptu  natura  videtur;  * 

et  a  cette  cause ,  voulants  de  toute  cette  suitte  continuer 
un  corps,  nous  nous  trompons.  Quand  Timoleon*  pleure 
le  meurtre  qu'il  avoit  commis  d'une  si  meure  et  genereuse 
deliberation,  il  ne  pleure  pas  la  liberty  rendue  k  sa  patrie, 
il  ne  pleure  pas  le  tyran ;  mais  il  pleure  son  frere.  L'une 
partie  de  son  debvoir  est  iouee;  laissons  luy  en  iouer 
I'aultre. 


1.  Rien  de  si  prompt  que  l^^me  quand  elle  concoit  ou  qu*elle  agit;  elle 
est  plus  mobile  que  tout  ce  que  la  nature  nous  met  sous  les  yeux.  (Lucrecb, 
HI,  183.)  D'autres  lisent,  quarum, 

2.  CoRfi^uus  N^pos,  XX,  I ;  Diodore,  XVJ,  65;  Pldtarque,  TimoUon,  etc. 
(J.  V.  L.) 
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CHAPITRE  XXXVIII. 


DE    LA    SOLITUDE. 


Laissons  a  part  cette  longue  comparaison  de  la  vie 
solitaire  i  T active  :  et  quant  k  ce  beau  mot  de  quoy  se 
couvre  T ambition  et  T avarice ,  «  Que  nous  ne  sommes  pas 
nayz  pour  nostre  particulier,  ains  pour  le  public  ,*  »  rap- 
portons  nous  en  hardiment  k  ceulx  qui  sont  en  la  danse ; 
et  qu'ils  se  battent  la  conscience,  si  au  contraire  les  estats, 
les  charges,  et  cette  tracasserie  du  monde  ne  se  recherche 
plustost  pour  tirer  du  public  son  proufit  particulier.  Les 
mauvais  moyens  par  oil  on  s  y  poulse  en  nostre  siecle, 
montrent  bien  que  la  fin  n*en  vault  gueres.  Respondons  a 
Tambition,  Que  c'est  elle  mesme  qui  nous  donne  goust  de 
la  solitude  :  car,  que  fuit  elle  tant  que  la  society?  que 
cherche  elle  tant  que  ses  coudees  Tranches?  U  y  a  de  quoy 
bien  et  mal  faire  par  tout.  Toutesfois,  si  le  mot  de  Bias 
est  vray,  que  «  La  pire  part,  c'est  la  plus  grande,*  »  ou 
ce  que  diet  FEcclesiastique ,  que  «  De  mille  il  n'en  est  pas 
un  bon ;  » 

Rari  quippe  boni  :  numero  vix  sunt  totidem  quot 
Thebarum  portae,  vel  divitis  ostia  Nili,' 

la  contagion  est  tresdangereuse  en  la  presse.  II  fault  ou 
imiter  les  vicieux,  ou  les  hair  :  touts  les  deux  sont  dan- 

1.  C'est  r^loge  que  Lucain  (II,  383)  fait  de  CatoD  d'Utique  : 

Nee  sibi,  sed  toti  genitum  se  credere  mundo.  (C.) 

2.  01  TcXsTerroi  xoexoi.  (Diogene  Laerce,  Vie  de  Bias,  k  la  fin.)  (J.  V.  L. 

3.  Les  gens  de  bien  sont  rares;  k  peine  en  pourroit-on  compter  autant 
que  Thebes  a  de  portes,  ou  le  Nil  d'embouchures.  Juvenal,  Xlll,  26.' 
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jreux;  et  de  leur  ressembler,  parce  qu'ils  sont  beaucoup ; 

d'en  hair  beaucoup,  parce  qu'ils  sont  dissemblables.* 
;  les  marchands  qui  vont  en  mer  ont  raison  de  regarder 
le  ceulx  qui  se  mettent  en  mesme  vaisseau  ne  soyent 
ssolus,  blasphemateurs,  meschants;  estimants  telle 
€iet6  infortunee.  Parquoy  Bias  plaisarament,  k  ceulx 
li  passoient  avecques  luy  le  dangier  d*une  grande  tor- 
ente ,  et  appelloient  le  secours  des  dieux  :  «  Taisez  vous, 
ct  il ;  qu'ils  ne  sen  tent  point  que  vous  soyez  icy  avecques 
oy.'  »  Et  d*un  plus  pressant  exemple,  Albuquerque, 
ce-roy  en  Tlnde  pour  Emmanuel,  roy  de  Portugal,  en 
1  extreme  peril  de  fortune  de  mer,  print  sur  ses  espaules 
a  ieune  garson,  pour  cette  seule  fin,  qu'en  la  society  de 
ur  peril  son  innocence  luy  servist  de  garant  et  de  recom- 
lendation  envers  la  faveur  divine  pour  le  mettre  en  sau- 
3t6.  Ce  n'est  pas  que  le  sage  ne  puisse  partout  vivre 
)ntent,  voire  et  seul  en  la  foule  d*un  palais;  mais  s*il  est 

choisir,  il  en  fuira ,  diet  Teschole ,  mesme  la  veue  :  il 
Drtera,  s'il  est  besoing,  cela;  mais,  s*il  est  en  luy,  il 
dira  cecy.  11  ne  luy  semble  point  suffisamment  s'estre 
esfaict  des  vices,  s  il  fault  encores  qu  il  conteste  avecques 
3ulx  d'aultruy.  Charondas  chastioit  pour  mauvais  ceulx 
ui  estoient  convaincus  de  banter  mauvaise  compaignie.'^ 

n'est  rien  si  dissociable  et  sociable  que  Thomme  :  Tun 
ar  son  vice,  Taultre  par  sa  nature.  Et  Antisthenes  ne  me 
3mble  avoir  satisfaict  a  celuy  qui  luy  reprochoit  sa  con- 
ersation  avecques  les  meschants ,  en  disant ,  «  que  les 
ledecins  vivent  bien  entre  les  malades  :  *  »  car  s*ils  ser- 


1.  Ces  reflexions  sont  fid^Iement  traduitcs  de  S^n^que  (Epist,  7).  (C.) 

2.  Dior.iNE  Laercf.,  Vie  de  Bias,  I,  86.  (C.) 

3.    DiODORE  DE  SiCILE,  XII,  4.   (C.) 

i.  DiOGt.NE  Laerce,  Vie  d'Anlislhene.  {C.) 

I  ** 
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vent  a  la  sant^  des  malades,  ils  deteriorent  la  leur  par  la 
contagion,  la  veue  continuelle ,  et  practique  des  maladies. 
Or  la  fin,  ce  crois  ie,  en  est  toute  une,  d'en  vivre  plus 
k  loisir  et  i  son  ayse  :  mais  on  n'en  cherche  pas  tousiours 
bien  le  chemin.  Souvent  on  pense  avoir  quitt6  les  affaires, 
on  ne  les  a  que  changez  :  il  n'y  a  gueres  moins  de  tor- 
ment au  gouvernement  d'une  famille,  que  d'un  estat 
entier.  Ou  que  Tame  soit  empeschee,  elle  y  est  toute  :  et 
pour  estre  les  occupations  domestiques  moins  importantes, 
elles  n'en  sont  pas  moins  importunes.  Davantage,  pour 
nous  estre  desfaicts  de  la  court  et  du  march6 ,  nous  ne 
sommes  pas  desfaicts  des  principaulx  torments  de  nostre 

vie  : 

Ratio  et  prudentia  curas, 

Non  locus  effusi  late  maris  arbiter,  aufert :  * 

Tambition,  Tavarice,  Tin^esolution ,  la  peur  et  les  concu- 
piscences ne  nous  abandonnent  point,  pour  changer  de 
contree , 

Et 
Post  equitem  sedet  atra  cura;  * 

elles  nous  suyvent  souvent  iusques  dans  les  cloistres  et 
dans  les  escholes  de  philosophie  :  ny  les  deserts,  ny  les 
rochiers  creusez,  ny  la  haire,  ny  les  ieusnes,  ne  nous  en 
desmeslent : 

Hseret  lateri  lethalis  arundo.' 


1.  Ce  qui  dissipe  les  chagrins,  ce  ne  sont  pas  ces  belles  solitudes  qui 
dominent  Tetendue  des  mers;  c*est  la  raison,  c*est  la  sagesse  (Hon.,  Epist., 
1,11,25.) 

2.  Le  chagrin  monte  en  croupe,  et  galope  avec  nous. 

(HoR.,  Od.,  in,i,  40.) 

3.  Le  trait  mortel  rcstc  attache  au  flanc.  (Virg.,  Sniide,  IV,  73.) 
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On  disoit  a  Socrates  que  quelqu*un  ne  s'estoit  aulcunemenl 
amend6  en  son  voyage  :  «  le  crois  bien ,  diet  il ;  il  s'estoit 
emport6  avecques  soy.*  » 

Quid  terras  alio  calentes 
Sole  mutamus?  Patriae  quis  exsul 
Se  quoque  fugit?  * 

Si  on  ne  se  descharge  premierement  et  son  ame  du  faix 
qui  la  presse ,  le  remuement  la  fera  fouler  davantage  : 
comme  en  un  navire  les  charges  empeschent  moins,  quand 
elles  sont  rassises.  Vous  faictes  plus  de  mal  que  de  bien 
au  malade,  de  luy  faire  changer  de  place  :  vous  ensachez 
le  mal  en  le  remuant ;  comme  les  pals  s'enfoncent  plus 
avant  et  s'affermissent  en  les  branslant  et  secouant.  Par- 
quoy  ce  n'est  pas  assez  de  s'estre  escart6  du  peuple ;  ce 
n'est  pas  assez  de  changer  de  place  ;  il  se  fault  escarter 
des  conditions  populaires  qui  sont  en  nous;  il  se  fault 
sequestrer  et  r' avoir  de  soy. 

Rupi  iam  vincula,  dicas  : 
Nam  luctata  canis  nodum  arripit;  attamen  illi, 
Quura  fugit,  a  collo  trahitur  pars  longa  catenae.' 

Nous  emportons  nos  fers  quand  et  nous.  Ce  n'est  pas  une 
entiere  liberte ;  nous  tournons  encores  la  veue  vers  ce 
que  nous  avons  laiss^  f^*  nous  en  avons  la  fantaisie  pleine  : 

Nisi  purgatum  est  pectus ,  quae  praelia  nobis 
Atque  pericula  tunc  ingratis  insinuandum? 


1.  S^NfeoDE,  Epist,  104.  (C.) 

2.  Pourquoi  aller  chercher  des  regions  6clairtos  d'un  autre  soleil?  Est-ce 
assez,  pour  se  fuir  soi-m^me,  que  de  fuir  son  pays?  (Hor.,  Od.,  II,  xvi,  18.) 

3.  J'ai  rompu  mes  fers ,  direz-vous.  Mais  le  chien  qui ,  apr^s  de  longs 
elTorts ,  parvient  enfin  a  s'^chapper,  tralne  souvent  une  grande  partie  de  son 
lien.  (Perse,  Sat.,  V,  158.) 
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Quantae  conscindunt  hominem  cuppedinis  acres 
Sollicitum  curae?  quantique  perinde  timores? 
Quidve  superbia,  spurcitia,  ac  petulantia,  quantas 
EflSciunt  clades?  quid  luxus,  desidiesque?  * 

Nostre  mal  nous  tient  en  Tame  :  or,  elle  ne  se  peult 
eschapper  k  elle  mesme ; 

In  culpa  est  animus,  qui  se  non  effugit  unquam ;  ^ 

ainsin  il  la  fault  ramener  et  retirer  en  soy  :  c'est  la  vraye 
solitude ,  et  qui  se  peult  iouir  au  milieu  des  villes  et  des 
courts  des  roys ;  mais  elle  se  iouit  plus  commodement  a 
part.  Or,  puisque  nous  entreprenons  de  vivre  seuls ,  et  de 
nous  passer  de  compaignie ,  faisons  que  nostre  contente- 
ment  despende  de  nous;  desprenons  nous  de  toutes  les 
liaisons  qui  nous  attachent  a  aultruy ;  gaignons  sur  nous 
de  pouvoir  k  bon  escient  vivre  seuls ,  et  y  vivre  a  nostre 
ayse. 

Stilpon  estant  eschappe  de  rembrasement  de  sa  ville, 
ou  il  avoit  perdu  femme,  enfants  et  chevance;  Demetrius 
Poliorcetes,  le  veoyant  en  une  si  grande  ruine  de  sa  patrie, 
le  visage  non  effroy6 ,  luy  demanda  s'il  n'avoit  pas  eu  du 
dommage ;  il  respondit «  Que  non ;  et  qu'il  n*y  avoit ,  Dieu 
mercy !  rien  perdu  du  sien.'  »  C'est  ce  que  le  philosophe 

1.  Si  noire  kme  n*cst  point  r^glde,  que  de  combats  int^rieurs  k  soutenir, 
que  de  perils  k  vaincre !  De  quels  soucis,  de  quelles  craintes,  de  quelles 
inquietudes,  n*est  pas  d^chir^  Thomme  en  proie  k  ses  passions!  Quels 
ravages  ne  font  pas  dans  son  ftme  Torgueil,  la  debauche,  Temportement ,  le 
luxe,  l*oisivet«5?  (LucRfeCE,  V,  44.) 

2.  Hon.,  Epist.,  1,  xiv,  13.  —  Montaigne  traduit  fid^lemcnt  ce  vers  avant 
de  le  citer.  (C.) 

3.  S^NisQue,  Epist.  9,  vers  la  fln.  —  Plutarque  et  Diog^ne  LaSrce,  en 
racontant  ce  fait,  ne  disent  point  que  Stilpon  eiit  perdu  sa  femme  et  ses 
enfants;  et  prohableinent  ils  out  raison.  Le  stoicisme  de  S^n^ue  a  voulu 
exag^rer  la  r<^Hignation  du  philosophe.  ( Voy.  Bayle,  reniarque  F  de  Tarticle 
StUpon.)  (J.  V.  L.) 
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Antisthenes  disoit  plaisaniment :  «  Que  riiomme  se  debvoit 
pourveoir  de  munitions  qui  (lottassent  sur  Feau ,  et  peus- 
sent  a  nage  eschapper  avecques  luy  du  naufrage.* »  Certes, 
Thomme  d'entendement  n*a  rien  perdu,  s'il  a  soy  mesme. 
Quand  la  ville  de  Nole  feut  ruinee  par  les  Barbares,  Pau- 
linus,  qui  en  estoit  evesque,  y  ayant  tout  perdu,  et  leur 
prisonnier,  prioit  ainsi  Dieu  :  «  Seigneur,  garde  moy  de 
sentir  cette  perte ;  car  tu  s(jais  qu'ils  n'ont  encores  rien 
touch6  de  ce  qui  est  k  moy  :  -  »  les  richesses  qui  le  faisoient 
riche,  et  les  biens  qui  le  faisoient  bon,  estoient  encores 
en  leur  en  tier.  Voyla  que  c'est  de  bien  choisir  les  thresors 
qui  se  puissent  aflranchir  de  Tiniure,  et  de  les  cacher  en 
lieu  ou  pereonne  n'aille,  et  lequel  ne  puisse  estre  trahi 
que  par  nous  mesmes.  II  fault  avoir  femmes,  enfants,  biens, 
et  sur  tout  de  la  sant6,  qui  peult ;  mais  non  pas  s'y  attacher 
en  maniere  que  nostre  heur  en  despende  :  il  se  fault 
reserver  une  arriere  boutique,  toute  nostre,  toute  franche, 
en  laquelle  nous  establissions  nostre  vraye  liberty  et  prin- 
cipal retraicte  et  solitude.  En  cette  cy  fault  il  prendre 
nostre  ordinaire  entretien  de  nous  a  nous  mesmes,  et  si 
priv6,  que  nuUe  accointance  ou  communication  estran- 
giere  y  treuve  place;  discourir  et  y  rire,  comme  sans 
femme,  sans  enfants  et  sans  biens,  sans  train  et  sans 
valets  :  k  fin  que  quand  Toccasion  adviendra  de  leur  perte, 
il  ne  nous  soit  pas  nouveau  de  nous  en  passer.  Nous  avons 
une  ame  contournable  en  soy  mesme ;  elle  se  peult  faire 
compaignie ;  elle  a  de  quoy  assaillir  et  de  quoy  deflendre , 
de  quoy  recevoir  et  de  quoy  donner.  Ne  craignons  pas  en 
cette  solitude  nous  croupir  d'oysifvete  ennuyeuse  : 


i.  DiOGi'.NB  Laercc,  VI,  C.  (C.) 

2.  Sai^t  Acgustin,  de  Civit,  Dei ,  I,  10.  (C.) 
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In  solis  sis  tibi  turba  locis.^ 

La  vertu  se  con  ten  te  de  soy,  sans  disciplines,  sans  paroles, 
sans  effects.  En  nos  actions  accoustumees,  de  mille  il  n'en 
est  pas  une  qui  nous  regarde.  Celuy  que  tu  veois  grimpant 
contremont  les  ruines  de  ce  mur,  furieux  et  hors  de  soy, 
en  butte  de  tant  de  harquebuzades ;  et  cet  aultre  tout 
cicatris6,  transi  et  pasle  de  faim,  deliber6  de  crever  plus- 
tost  que  de  luy  ouvrir  la  porte ;  penses  tu  qu'ils  y  soyent 
pour  eulxV  pour  tel,  k  Tad  venture,  qu'ils  ne  veirent 
oncques,  et  qui  ne  se  donne  aulcune  peine  de  leur  faict, 
plough  ce  pendant  en  Toysifvet^  et  aux  delices.  Cettuy  cy, 
tout  pituiteux,  chassieux  et  crasseux,  que  tu  veois  sortir 
aprez  minuict  d'un  estude,  penses  tu  qu'il  cherche  panny 
les  livres  comme  il  se  rendra  plus  homme  de  bien ,  plus 
content  et  plus  sage  ?  nulles  nouvelles  :  il  y  mounra ,  ou  il 
apprendra  a  la  posterity  la  mesure  des  vers  de  Plaute ,  et 
la  vraye  orthographe  d'un  mot  latin.  Qui  ne  contrechange 
volontiers  la  sant6 ,  le  repos  et  la  vie ,  k  la  reputation  et  a 
la  gloire,  la  plus  inutile,  vaine  et  faulse  monnoye  qui  soit 
en  -nostre  usage  ?  Nostre  mort  ne  nous  faisoit  pas  assez  de 
peur,  chargeons  nous  encores  de  celle  de  nos  femraes ,  de 
nos  enfants  et  de  nos  gents  :  nos  affaires  ne  nous  donnoient 
pas  assez  de  peine,  prenons  encores,  a  nous  tormenter  et 
rompre  la  teste ,  de  ceulx  de  nos  voisins  et  amis. 

Yah!  quemquamne  hominem  in  animum  instituere,  aut 
Parare,  quod  sit  carius,  quam  ipse  est  sibi?  * 

La  solitude  me  semble  avoir  plus  d*apparence  et  de 

1.  Aux  solitaires  lieux  sois  un  monde  k  toi-m^me. 

(TiBULLE,  IV,  xin,  12.) 

2.  Est-il  possible  qu*un  homme  aille  se  mettre  en  t^te  d^aimer  quelque 
chose  plus  que  soi-m^me?  (T^.renck,  Adelph,,  acte  I,  sr.  i,  v.  13.) 
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raison  a  ceulx  qui  ont  doiin6  au  monde  leur  aage  plus 
actif  et  fleurissant,  suyvant  Texemple  de  Thales.  C*est 
assez  vescu  pour  aultruy ;  vivons  pour  nous,  au  moins  ce 
bout  de  vie  :  ramenons  k  nous  et  i  nostre  ayse  nos  pensees 
et  nos  intentions.  Ce  n'est  pas  une  legiere  partie  que  de 
faire  seurement  sa  retraicte  :  elle  nous  empesche  assez, 
sans  y  mesler  d*aultres  entreprinses.  Puisque  Dieu  nous 
donne  loisir  de  disposer  de  nostre  deslogement ,  preparons 
nous  y ;  plions  bagage,  prenons  de  bonne  heure  cong6  de 
la  compaignie ;  despestrons  nous  de  ces  violentes  prinses 
qui  nous  engagent  ailleurs  et  esloignent  de  nous. 

II  fault  desnouer  ces  obligations  si  fortes ;  et  meshuy 
aymer  cecy  et  cela,  mais  n'espouser  rien  que  soy  :  c*est  a 
dire,  le  reste  soit  k  nous,  mais  non  pas  ioinct  et  coll6  en 
fa(jon  qu  on  ne  le  puisse  despendre  sans  nous  escorchfer,  et 
arracher  ensemble  quelque  piece  du  nostre.  La  plus  grande 
chose  du  monde,  c'est  de  scavoir  estre  a  soy.  U  est  temps 
de  nous  desnouer  de  la  society,  puisque  nous  n'y  pouvons 
rien  apporter:  etquinepeult  prester,  qu*ilsedeffende  d'em- 
prunter.  Nos  forces  nous  faillent :  retirons  les,  et  resserrons 
en  nous.  Qui  peult  renverser  et  confoudre  en  soy  les  offices 
de  ramiti6  et  de  la  compaignie,  qu'il  le  face.  En  cette  cheute 
qui  le  rend  inutile,  poisant  et  importun  aux  aultres,  qu*il  se 
garde  d'etre  importun  a  soy  mesme,  et  poisant,  et  inutile. 
Qu*il  se  flatte  et  caresse,  et  surtout  se  regente,  respectant 
et  craignant  sa  raison  et  sa  conscience ,  si  bien  qu'il  ne 
puisse  sans  honte  bruncher  en  leur  presence.  Rarum  est 
enirrij  ut  salis  se  quisque  vereatur.^  Socrates  diet'  que  les 

1.  n  est  rare  qu'on  se  respccte  assez  soi-m^me.  (Quiwtiubn,  X,  7.) 

2.  Stobee,  Serm.  41. —  Montaigne  attribue  k  Socrate  cet  apophthegnie 
des  py thagoriciens .  parce  qiril  y  a  avant  cette  maxime  un  mot  de  Se- 
rrate. (C.) 
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ieunes  se  doibvent  faire  instruire ;  les  hommes,  s*exercer  a 
bien  faire;  les  vieils,  se  retirer  de  toute  occupation  civile 
et  militaire,  vivants  a  leur  discretion,  sans  obligation  a 
certain  office.  U  y  a  des  complexions  plus  propres  k  ces 
preceptes  de  la  retraicte ,  les  unes  que  les  aultres.  Celles 
qui  ont  Tapprehension  moUe  et  lasche,  et  une  affection  et 
volont6  delicate,  et  qui  ne  s'assei'vit  ny  s* employe  pas 
ayseement,  desquelles  ie  suis  et  par  naturelle  condition 
et  par  discours,  ils  se  plieront  mieulx  k  ce  conseil,  que 
les  ames  actives  et  occupees  qui  embrassent  tout ,  et  s'en- 
gagent  par  tout ,  qui  se  passionnent  de  toutes  choses ,  qui 
s*offrent,  qui  se  presentent,  et  qui  se  donnent  a  toutes 
occasions.  II  se  fault  servir  de  ces  commoditez  acciden- 
tales  et  hors  de  nous,  en  tant  qu'elles  nous  sont  plaisantes, 
raais  sans  en  faire  nostre  principal  fondement;  ce  ne  Test 
pas  :  ny  la  raison  ny  la  nature  ne  le  veulent.  Pourquoy, 
contre  ses  loix ,  asservirons  nous  nostre  contentement  k  la 
puissance  d'aultruy?  D'anticiper  aussi  les  accidents  de 
fortune ;  se  priver  des  commoditez  qui  nous  sont  en  main, 
comme  plusieurs  ont  faict  par  devotion ,  et  quelques  phi- 
losophes  par  discours ;  se  servir  soy  mesme ,  coucher  sur 
la  dure,  se  crever  les  yeulx ,  iecter  ses  richesses  emmy  la 
riviere ,  rechercher  la  douleur ;  ceulx  la  pour,  par  le  tor- 
ment de  cette  vie ,  en  acquerir  la  beatitude  d*une  aultre ; 
ceulx  cy  pour,  s'estants  logez  en  la  plus  basse  marche,  se 
mettre  en  seuret6  de  nouvelle  cheute,  c'est  Taction  d'une 
vertu  excessive.  Les  natures  plus  roides  et  plus  fortes 
facent  leur  cachette  mesmes  glorieuse  et  exemplaire  : 

Tuta  et  parvula  laudo , 
Quum  res  deficiunt,  satis  inter  vilia  fortis  : 
VcruiD ,  ubi  quid  melius  contingit  et  unctius ,  idem    ' 
Hos  sapere ,  et  solos  aio  bene  vivere ,  quorum 
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CoDspicitur  nitidis  fundata  pecunia  villis  : ' 

il  y  a  pour  moy  assez  k  faire ,  sans  aller  si  avant.  II  me 
suffit,  soubs  la  faveur  de  la  fortune,  me  preparer  k  sa 
desfaveur ;  et  me  representer,  estant  k  mon  ayse ,  le  mal 
advenir,  autant  que  Timagination  y  peult  atteindre  :  tout 
ainsi  que  nous  nous  accoustumons  aux  ioustes  et  tournois, 
et  contrefaisons  la  guerre  en  pleine  paix.  le  n'estime  point 
Arcesilaus  le  philosophe  moins  reform^,  pour  le  s^voir 
avoir  us6  d'utensiles  d'or  et  d'argent,  selon  que  la  con- 
dition de  sa  fortune  le  luy  permettoit;*  et  Testime  mieulx 
de  ce  qu  il  en  usoit  modereement  et  liberalement ,  que  s*il 
s'en  feust  desmis.  le  veois  iusques  a  quels  limites  va  la 
necessity  naturelle  :  et,  considerant  le  pauvre  mendiant  k 
ma  porte,  souvent  plus  enioue  et  plus  sain  que  moy,  ie 
me  plante  en  sa  place;  i'essaye  de  chausser  mon  ame  k 
son  biais  :  et,  courant  ainsi  par  les  aultres  exemples, 
quoyque  ie  pense  la  mort,  la  pauvret6,  le  mespris  et  la 
maladie  a  mes  talons ,  ie  me  resouls  ayseement  de  n'entrer 
en  ellroy  de  ce  qu'un  moindre  que  moy  prend  avecques 
telle  patience ;  et  ne  veulx  croire  que  la  bassesse  de  Ten- 
tendement  puisse  plus  que  la  vigueur,  ou  que  les  effects 
du  discours  ne  puissent  arriver  aux  effects  de  Taccoustu- 
mance.  Et  cognoissant  combien  ces  commoditez  accessoires 
tiennent  a  peu,  ie  ne  laisse  pas  en  pleine  iouissance  de 
supplier  Dieu,  pour  ma  souveraine  requeste,  qu'il  me 
rende  content  de  moy  mesme  et  des  biens  qui  naissent  de 
moy.  Ie  veois  des  ieunes  hommes  gaillards  qui  portent, 

1.  Pour  moi,  quand  je  ne  puis  avoir  mieux,  je  sals  me  contenter  de  peu, 
et  je  yante  la  paisible  m^diocrit6  :  si  mon  sort  devient  meilleur,  ]e  dis  quMl 
n*y  a  de  sages  et  d*tieureux  que  ceux  dont  le  revenu  est  fond6  sur  de  belles 
tares.  (Hor.,  Epist.,  I ,  xv,  42.) 

2.  DiOGENE  Laerce,  IV,  38.  (C.) 
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iionobstant,  dans  leurs  coffres,  une  masse  de  pilules  pour 
s'en  servir  quand  le  rheume  les  pressera,  lequel  ils  crai- 
gnent  d'autant  moins  qu'ils  en  pensent  avoir  le  remede  en 
main  :  ainsi  fault  il  faire ;  et  encores ,  si  on  se  sent  subiect 
k  quelque  maladie  plus  forte ,  se  garnir  de  ces  medicaments 
qui  assoupissent  et  endorment  la  partie. 

L'occupation  qu  il  fault  choisir  a  une  telle  vie,  ce  doibt 
estre  une  occupation  non  penible  ny  ennuyeuse;  aultre- 
ment  pour  neant  ferions  nous  estat  d'y  estre  venus  cher- 
cher  le  seiour.  Cela  deSpend  du  goust  particulier  d*un 
chascun.  Le  mien  ne  s'accommode  aulcunement  au  mes- 
nage  :  ceulx  qui  Taiment,  ils  s'y  doibvent  adonner  avecques 
moderation ; 

Conentur  sibi  res,  non  se  submittere  rebus  : ' 

c'est,  aultrement,  un  oflTice  servile  que  la  mesnagerie, 
comme  le  nomme  Salluste.'  Elle  a  des  parties  plus  excu- 
sables,  comme  le  soing  des  iardinages,  que  Xenophon 
attribue  k  Cyrus  : '  et  se  peult  trouver  un  moyen  entre  ce 
bas  et  vil  soing,  tendu  et  plein  de  solicitude,  qu*on  veoid 
aux  hommes  qui  s'y  plongent  du  tout,  et  cette  profonde 
et  extreme  nonchalance  laissant  tout  aller  k  rabandon, 
qu  on  veoid  en  d'aultres  : 

Democriti  pecus  edit  agellos 
Cultaque,  dum  peregre  est  animus  sine  corpore  velox.* 


1.  Qu'ils  ULchent  de  se  mettre  au-dessus  des  choses,  plut6t  que  de  s'y 
assujettir.  (Hor.,  Epist.,  I,  i,  19.) 

2.  Catil.^  ch.  IV,  au  commencemeDt.  (C.) 

3.  Xknophoim,  Economiqtie,  IV,  20;  Cic^ron,  de  la  VieiUessSf  ch.  xvii. 
(J.  V.  L.) 

4.  Les  troupeaux  venoient  manger  les  moissons  deD^mocrite,  pendant 
que  son  esprit,  degag6  de  son  corps,  voyageoit  dans  Pespace.  (Hor.,  Epist.. 
I,  XII,  12.) 
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Mais  oyons  le  conseil  que  donne  le  ieune  Pline  k  Cor- 
oelius  Rufus,*  son  amy,  sur  ce  propos  de  la  solitude  :  «  le 
te  conseille,  en  cette  pleine  et  grasse  retraicte  ou  tu  e's, 
de  quitter  a  tes  gents  ce  bas  et  abiect  soing  du  mesnage , 
et  t'adonner  k  Testude  des  lettres,  pour  en  tirer  quelque 
chose  qui  soit  toute  tienne.  »  II  entend  la  reputation  : 
d'une  pareille  humeur  k  celle  de  Cicero,  qui  diet  vouloir 
employer  sa  solitude  et  seiour  des  affaires  publicques  k 
s'en  acquerir  par  ses  escripts  une  vie  immortelle.* 

Usque  adeone 
Scire  tuum  nihil  est,  nisi  te  scire  hoc ,  sciat  alter?' 

II  semble  que  ce  soit  raison ,  puisqu'on  parle  de  se  retirer 
du  monde,  qu'on  regarde  hors  de  luy.  Ceulx  cy  ne  le 
font  qu'a  demy  :  ils  dressent  bien  leur  partie,  pour  quand 
ils  n'y  seront  plus ;  mais  le  fruict  de  leur  desseing ,  ils 
pretendent  le  tirer  encores  lors  du  monde,  absents,  par 
une  ridicule  contradiction. 

L'imagination  de  ceulx  qui ,  par  devotion ,  recherchent 
la  solitude ,  remplissant  leur  courage  de  la  certitude  des 
promesses  divines  en  Taultre  vie,  est  bien  plus  sainement 
assortie.  lis  se  proposent  Dieu ,  obiect  infmi  en  bont6  et 
en  puissance;  Tame  a  de  quoy  y  rassasier  ses  desirs  en 
toute  liberty  :  les  afflictions,  les  douleurs,  leur  viennent  a 
proufit,  employees  k  T acquest  d'une  sant6  et  resiouissance 
eternelle;  la  mort,  a  souhait,  passage  k  un  si  parfaict 
estat :  Taspret^  de  leurs  regies  est  incontinent  applanie 

1.  Ce  n'est  pas  k  Cornelius  Rufus,  mais  k  Caninius  Rufus.  (Pline,  Epist.^ 
1,3.) 

1,  Cic^ON ,  Orator,  ch.  xlhi  ,  et  dans  plusieurs  prologues  de  ses  trait^s 
phiiosophiques.  (J.  V.  L.) 

3.  Quoi  done!  voire  savoir  n'est-il  rien ,  si  Ton  ne  sait  que  vous  avez  du 
savoir?  (Perse,  S'o/..I,23.) 
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par  raccoustumance ;  et  les  appeiits  charnels ,  rebutez  et 
endormis  par  leur  refus;  car  rien  ne  les  entretient  que 
r usage  et  exercice.  Cette  seule  fin  cUune  aultre  vie  heu- 
reusement  immortelle,  merite  loyalement  que  nous  aban- 
donnions  les  commoditez  et  doulceurs  de  cette  vie  nostre; 
et  qui  peult  embraser  son  ame  de  I'ardeur  de  cette  vifve 
foy  et  esperance,  reellement  et  constamraent,  il  se  bastit 
en  la  solitude  une  vie  voluptueuse  et  delicieuse ,  au-dela 
de  toute  aultre  sorte  de  vie. 

Ny  la  fin  doncques  ny  le  moyen  de  ce  conseiP  ne  me 
contente  :  nous  retumbons  tousiours  de  fiebvre  en  chauld 
mal.  Cette  occupation  des  livres  est  aussi  penible  que  toute 
aultre,  et  autant  ennemie  de  la  sant6,  qui  doibt  estre 
principalement  consideree  :  et  ne  se  fault  point  laisser 
endormir  au  plaisir  qu'on  y  prend;  c'est  ce  mesme  plaisir 
qui  perd  le  mesnager,  Tavaricieux,  le  voluptueux  et  Tam- 
bitieux.  Les  sages  nous  apprennent  assez  k  nous  garder  de 
la  trahison  de  nos  appetits,  et  k  discerner  les  vrays  plaisirs 
et  entiers ,  des  plaisirs  meslez  et  bigarrez  de  plus  de  peine; 
car  la  pluspart  des  plaisirs,  disent  ils,  nous  chastouillent 
et  embrassent  pour  nous  estrangler,  comme  faisoient  les 
larrons  que  les  Aegyptiens  appeloient  Philistas  :  -  et  si 
la  douleur  de  teste  nous  venoit  avant  Tyvresse,  nous 
nous  garderions  de  trop  boire ;  mais  la  volupt6 ,  pour 
nous  tromper,  marche  devant,  et  nous  cache  sa  suitte. 
Les  livres  sont  plaivSants;  mais  si  de  leur  frequentation 

1.  Le  conseil  de  Pline  k  Rufus.  (C.) 

2.  Ceci  est  traduit  de  S^n^que,  except^  le  mot  de  Philetas^  que  Mon- 
taigne ou  SOS  imprimeurs  ont  chaiig(^  mal  k  propos  en  Philistas,  «  Latronum 
more  (dit  Sj^n^que,  Epist,  51),  quos  Philetas  >Egyptii  vocant,  in  hoc  nos 
amplectuntiir  (voluptates),  ut  strangulent.  (C.)  —  Ce  nom ,  que  les  £gyp- 
tiens  donnoient  aux  voleurs,  vient  probablement  de  9r,X^;,  insidiator;  d'ou 
paroissent  aussi  venir  failo,  Philistins,  film,  etc.  (A.  D.; 
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nous  en  perdons  enlin  la  gayete  et  la  saute ,  nos  meilleures 
pieces,  quittons  les  :  ie  suis  de  ceulx  qui  pensent  leur 
fruict  ne  pouvoir  contrepoiser  cette  perte.  Comme  les 
hommes  qui  se  sentent  de  longtemps  aflbiblis  par  quelque 
indisposition,  se  rengent  a  la  fin  a  la  mercy  de  la  mede- 
cine ,  et  se  font  desseigner  par  art  certaines  regies  de 
vivre,  pour  ne  les  plus  oultrepasser  :  aussi  celuy  qui  se 
retire  ennuye  et  desgoust6  de  la  vie  commune,  doibt 
former  cette  cy  aux  regies  de  la  raison,  Tordonner  et 
renger  par  premeditation  et  discours.  II  doibt  avoir  prins 
conge  de  toute  espece  de  travail,  quelque  visage  qu'il 
porte ;  et  fuir,  en  general ,  les  passions  qui  empeschent  la 
tranquillity  du  corps  et  de  Tame ,  et  «  choisir  la  route  qui 
est  plus  selon  son  humeur,  » 

Unusquisque  sua  noverit  ire  via.' 

Au  mesnage ,  a  I'estude ,  a  la  chasse  et  tout  aultre  exercice, 
il  fault  donner  iusques  aux  derniers  limites  du  plaisir ;  et 
garder  de  s'engager  plus  avant ,  ou  la  peine  commence  a 
se  mesler  parmy.  II  fault  reserver  d*embesongnement  et 
d'occupation  autant  seulement  qu'il  en  est  besoing  pour 
nous  tenir  en  haleine ,  et  pour  nous  garantir  des  incom- 
moditez  que  tire  aprez  soy  Taultre  extremity  d'une  lasche 
oysifvete  et  assopie.  11  y  a  des  sciences  steriles  et  espi- 
neuses,  et  la  pluspart  forgees  pour  la  presse :  -  il  les  fault 
laisser  a  ceulx  qui  sont  au  service  du  monde.  Ie  n'aime 
pour  moy  que  des  livres  ou  plaisants  et  faciles  qui  me 


1.  PROPKRCE,  n,  XXV,  38.  —  Montaigne  a  traduit  ce  vers  avant  de  Ie 
citer.  (C.) 

2.  Pour  Ie  monde,  pour  la  vie  publique.  Ainsi,  un  pen  plus  has  :  «  Ceulx 
cy  n'ont  que  les  bras  et  les  iarnbes  hors  de  la  presse,  »  (J.  V.  L.) 
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chatouillent,  ou  ceulx  qui  me  consolent,  et  conseillenl  a 
regler  ma  vie  et  ma  mort  : 

Taciturn  silvas  inter  reptare  salubres, 
Curantem  quidquid  dignum  sapiente  bonoque  est.^ 

Les  gents  plus  sages  peuvent  se  forger  un  repos  tout 
spirituel ,  ayant  Tame  forte  et  vigoreuse  :  moy  qui  Tay 
commune ,  il  fault  que  i'ayde  i  me  soustenir  par  les  com- 
moditez  corporelles;  et  Taage  m'ayant  tantost  desrobe 
celles  qui  estoient  plus  a  ma  fantasie ,  i'instruis  et  aiguise 
mon  appetit  a  celles  qui  restent  plus  sortables  a  cette 
aultre  saison.  II  fault  retenir,  k  tout  nos  dents  et  nos 
griffes,  r usage  des  plaisirs  de  la  vie,  que  nos  ans  nous 
arrachent  des  poings  les  uns  aprez  les  aultres  : 

Garpamus  dulcia ;  nostrum  est , 
Quod  vivis  :  cinis,  et  manes,  et  fabula  fies.- 

Or,  quant  a  la  fin  que  Pline  et  Cicero  nous  proposent  de  la 
gloire ,  c'est  bien  loing  de  mon  compte.  La  plus  contraire 
humeur  a  la  retraicte,  c*est  Tambition  :  la  gloire  et  le 
repos  sont  choses  qui  ne  peuvent  loger  en  mesme  giste. 
A  ce  que  ie  veois ,  ceulx  cy  n'ont  que  les  bras  et  les  iambes 
hors  de  la  presse;  leur  ame,  leur  intention  y  demeure 
engagee  plus  que  iamais  : 

Tun',  vetule,  auriculis  alienis  colligis  escas?^ 
lis  se  sont  seulement  reculez  pour  mieulx  saulter,  et  pour, 

i.  Me  promenant  en  silence  dans  les  bois,  et  m^occupant  de  tout  ce  qui 
m^rite  les  soins  d'un  homme  sage  et  yertueux.  (Hor.,  Epist,,  I,  iv,  4.j 

2.  Jouissons;  les  seuls  jours  que  nous  donnons  au  plaisir  sont  k  nous. 
Tu  ne  seras  bient6t  qu*un  peu  de  cendre,  une  ombre,  une  fable.  (Perse, 
Sa^,V,  151.) 

3.  Vieux  radoteur,  ne  travailles-tu  que  pour  amuser  Toisivet^  du  peuple? 
(Perse,  5a^,  1,22.) 
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d'un  plus  fort  mouvement,  faire  uiie  plus  vifve  faulsee 
dans  la  troupe.*  Vous  plaist  il  veoir  comme  Us  tirent  court 
d'un  grain?  mettons  au  contrepoids  Tadvis  de  deux  philo- 
sophes,*  et  de  deux  sectes  tresdilTerentes ,  escrivants  Tun 
a  Idomeneus,  Taultre  a  Lucilius,  leurs  amis,  pour,  du 
maniement  des  affaires  et  des  grandeurs ,  les  retirer  i  la 
solitude.  «  Vous  avez,  disent  ils,  vescu  nageant  et  flottant 
iusques  a  present;  venez  vous  en  mourir  au  port,  Vous 
avez  donn6  le  reste  de  vostre  vie  i  la  lumiere ;  donnez 
cecy  aTombre.  11  est  impossible  de  quitter  les  occupations, 
si  vous  n'en  quittez  le  fruict  :  k  cette  cause,  desfaictes 
vous  de  tout  soing  de  nom  et  de  gloire;  il  est  dangier 
que  la  lueur  de  vos  actions  passees  ne  vous  esclaire  que 
trop,  et  vous  suyve  iusques  dans  vostre  taniere.  Quittez 
avecques  les  aultres  voluptez  celle  qui  vient  de  Tappro- 
bation  d*aultruy  :  et  quant  a  votre  science  et  suffisance , 
ne  vous  chaille;  elle  ne  perdra  pas  son  effect,  si  vous  en 
valez  mieulx  vous  mesme.^  Souvienne  vous  de  celuy  a  qui, 
comme  on  demanda  k  quoy  faire  il  se  peinoit  si  fort  en  un 
art  qui  ne  pouvoit  venir  a  la  cognoissance  de  gueres  de 
gents  :  Ten  ay  assez  de  peu,  respondit  il;  i'en  ay  assez 
d'un;  i*en  ay  assez  de  pas  un.  II  disoit  vray.  Vouset  un 
compaignon  estes  assez  suffisant  theatre  Tun  a  Taultre, 
ou  vous  a  vous  mesmes  :  que  le  peuple  vous  soit  un ,  et 
un  vous  soit  tout  le  peuple.  C'est  une  lasche  ambition  de 
vouloir  tirer  gloire  de  son  oysifvet6  et  de  sa  cachette  :  il 

1.  C'est-i-dire  :  se  jeter  plus  avant  dans  la  foule.  —  Faulsee  est  un 
vioux  mot  qui  signifie  choc ,  charge,  incursion,  irruption.  (Voy.  le  Diction- 
naire  de  Cotgrave.)  (C.) 

2.  Epicure  ct  S^neque.  Voyez  sur  cela  S^n^ue  lui-ni6me  ( Epist.  21 ),  qui 
cite  un  passage  de  la  lettre  d'^picure  k  Idom^n^e,  diff^rente  de  celle  que 
nous  a  conserv^e  Diog^ne  La^rce.  (J.  V.  L.) 

3.  Si^NeQue,  Epist.  7.  (C.) 
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fault  faire  comine  les  animaux  qui  eflacent  la  trace  a  la 
porte  de  leur  taniere.*  Ce  n'est  plus  ce  qu'il  vous  fault 
chercher,  que  le  monde  parle  de  vous,  mais  comme  il 
fault  que  vous  parliez  a  vous  inesmes.  Retirez  vous  en 
VOUS;  mais  preparez  vous  premierement  de  vous  y  recevoir: 
ce  seroit  folic  de  vous  fier  a  vous  mesmes,  si  vous  ne  vous 
SQavez  gouverner.*  II  y  a  moyen  de  faillir  en  la  solitude, 
comme  en  la  compaignie.  lusques  a  ce  que  vous  vous  soyez 
rendu  tel  devant  qui  vous  n*osiez  clocher,  et  iusques  a  ce 
que  vous  ayez  lionte  et  respect  de  vous  mesme,  obver- 
sentur  species  honeslce  animo;^  presentez  vous  tousiours 
en  rimagination  Caton,  Phocion  et  Aristides,  en  la  pre- 
sence desquels  les  fols  mesmes  cacheroient  leurs  faultes, 
et  establissez  les  contreroolleurs  de  toutes  vos  intentions  : 
si  elles  se  detraquent,  leur  reverence  vous  remettra  en 
train ;  ils  vous  contiendront  en  cette  voye ,  de  vous  con- 
tenter  de  vous  mesmes,  de  n*emprunter  rien  que  de  vous, 
d' arrester  et  fermir  vostre  ame  en  certaines  et  limitees 
cogitations  ou  elle  se  puisse  plaire,  et,  ayant  compris  et 
entendu  les  vrays  biens  desquels  on  iouit  k  mesure  qu'on 
les  entend,  s*en  contenter,  sans  desir  de  prolongement  de 
vie  ny  de  nom.  »  Voylk  le  conseil  de  la  vraye  et  naifve 
philosophic,  non  d'une  philosophic  ostentatrice  et  parliere, 
comme  est  cede  des  deux  premiers.* 


1.  Sk%eouk  ,  Epist.  68.  f  C.) 

2.  Id.,  Epist.  25.  (C.) 

3.  Remplissez-vous  Tesprit  dMinages  nobles  et  vertueuses.  (Cic,  Tusr. 
qucBsL,  11,22.) 

•i.  De  Pline  le  jeuiic  et  de  Ciceron.  (C.) 
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CHAPITRE  XXXIX. 


CONSIDERATION    SLR    CICERO. 


Encores  un  traict  a  la  comparaison  de  ces  couples.  II 
se  tire  des  escripts  de  Cicero  et  de  ce  Pline ,  peu  retirant 
k  mon  advis  aux  humeurs  de  son  oncle ,  infinis  tesmoi- 
gnages  de  nature  oultre  mesure  ambitieuse ;  entre  aultres, 
qu'ils  solicilent ,  au  sceu  de  tout  le  monde ,  les  historiens 
de  leur  temps  de  ne  les  oublier  en  leurs  registres  :  et  la 
fortune ,  comme  par  despit,  a  fait  durer  iusques  k  nous  la 
vanit6  de  ces  requestes,*  et  pie<ja  faict  perdre  ces  histoires. 
Mais  cecy  surpasse  toute  bassesse  de  coeur,  enpersonnes 
de  tel  reng,  d'avoir  voulu  tirer  quelque  principale  gloire 
du  caquet  et  de  la  parlerie,  iusques  i  y  employer  les 
lettres  privees  escriptes  k  leurs  amis;  en  maniere  que 
aulcunes  ayant  failly  leur  saison  pour  estre  envoyees,  its 
les  font  ce  neantmoins  publier,  avecquescette  digne  excuse, 
qu'ils  n'ont  pas  voulu  perdre  leur  travail  et  veillees.  Sied 
il  pas  bien  a  deux  consuls  romains ,  souverains  magistrats 
de  la  chose  publicque  emperiere  du  monde,  d'employer 
leur  loisir  k  ordonner  et  fagotter  gentiement  une  belle 
missive ,  pour  en  tirer  la  reputation  de  bien  entendre  le 
langage  de  leur  nourrice !  *  Que  feroit  pis  un  simple  maistre 

1.  Cic^RON,  lettre  k  Luccdus,  Ep,  fam.^  V,  12;  Pline,  lettre  k  Tacite, 
VII,  33.  (C.) 

2.  Montaigne  se  trompe  fort  de  croire  que  les  lettres  de  Cic^ron  aient  M 
Writes  pour  le  public;  Cicdron  n*en  avoit  conserve  que  soixante  et  dix  (ad 
Attic. ^  XVI,  5),  et  ce  fut  Tiron  qui  recueillit  toutes  les  autres.  II  suffit  de 
lire  surtout  les  lettres  ^critcs  k  Atticus,  pour  dtre  persuade  qu^elles  ne 

1.  23 
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d'eschole  qui  en  gaignast  sa  vie?  Si  les  gestes  de  Xenophon 
et  de  Caesar  n'eussent  de  bien  loing  surpass^  leur  elo- 
quence, ie  ne  crois  pas  qu'ils  les  eussent  iamais  escripts  : 
ils  ont  cherch6  a  recommender,  non  leur  dire ,  mais  leur 
faire.  Et  si  la  perfection  du  bien  parler  pouvoit  apporter 
quelque  gloire  sortable  k  un  grand  personnage,  certaine- 
ment  Scipion  et  Laelius  n'eussent  pas  resign^  Thonneur  de 
leurs  comedies,  et  toutes  les  mignardises  et  delices  du 
langage  latin,  k  un  serf  africain  :  car,  que  cet  ouvrage 
soit  leur,  sa  beauts  et  son  excellence  le  maintient  assez, 
et  Terence  Tadvoue  lui  mesme ;  *  et  me  feroit  on  desplaisir 
de  me  desloger  de  cette  creance . 

C'est  une  espece  de  mocquerie  et  d*iniure  de  vouloir 
faire  valoir  un  homme  par  des  qualitez  mesadvenantes  a 
son  reng,  quoyqu'elles  soyent  aultrement  louables,  et  par 
.les  qualitez  aussi  qui  ne  doibvent  pas  estre  les  siennes 
principales ;  comme  qui  loueroit  un  roy  d'estre  bon  peintre 
ou  bon  architecte ,  ou  encores  bon  harquebuzier,  ou  bon 
coureur  de  bague.  Ces  louanges  ne  font  honneur,  si  elles 
ne  sont  presentees  en  foule  et  k  la  suitte  de  celles  qui  luy 
sont  propres ;  i  s^avoir  de  la  iustice ,  et  de  la  science  de 
conduire  son  peuple  en  paix  et  en  guerre.  De  cette  fa^on 
faict  honneur  k  Cyrus  Tagriculture ,  et  a  Charlemaigne 
r^loquence  et  cognoissance  des  bonnes  lettres.  Tay  veu  de 
mon  temps,  en  plus  forts  termes,  des  persannages  qui 
tiroient  d'escrire  et  leurs  tiltres  et  leur  vocation ,  desad- 
vouer  leur  apprentissage,  corrompre  leur  plume,  et  affecter 
rignorance  de  quality  si  vulgaire,  et  que  nostre  peuple 

B'adressoient  qii'k  lui.  Ce  que  dit  Montaigne  n'est  vrai  que  de  Pline  le  jeune. 
(J.  v.  L.) 

1.  U  ne  Tavoue  pas,  mais  il  8*cn  defend  foiblemcnt.  (Voy.  le  prologue 
des  Adelphsi,  v.  15.)  (J.  V.  L.\ 
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tient  ne  se  renconlrer  gueres  en  mains  s<javantes,  se 
recommendants  par  meilleures  qualitez.  Les  compaignons 
de  Demosthenes,  en  Tambassade  vers  Philippus,  louoient 
ce  prince  d'estre  beau,  Eloquent,  et  bon  beuveur :  Demos- 
thenes disoit  que  c'estoient  louanges  qui  appartenoient 
mieulx  k  une  femme,  k  un  advocat,  k  une  esponge,  qu'i 

un  roy.* 

Imperet  bellante  prior,  iacentem 
Lenis  in  hostem.* 

Ce  n'est  pas  sa  profession  de  SQavoir  ou  bien  chasser,  ou 
bien  danser  : 

Orabunt  causas  alii,  coelique  meatus 
Describent  radio,  et  fulgentia  sidera  dicent; 
Hie  regere  imperio  populos  sciat.' 

Plutarque  diet  davantage ,  que  de  paroistre  si  excellent  en 
ces  parties  moins  necessaires,  c'est  produire  contre  soy  le 
tesmoignage  d' avoir  mal  dispense  son  loisir,  et  Testude 
qui  debvoit  estre  employ^  i  choses  plus  necessaires  et 
utiles.  De  fa<jon  que  Philippus,  roy  de  Macedoine,  ayant 
oui  ce  grand  Alexandre ,  son  fils ,  chanter  en  un  festin  k 
Tenvy  des  meilleurs  musiciens  :  «  N*as  tu  pas  honte,  lui 
diet  il ,  de  chanter  si  bien  ?  *  »  Et  i  ce  mesme  Philippus , 
un  musicien  contre  lequel  il  debattoit  de  son  art  :  a  la 
a  Dieu  ne  plaise,  sire,  diet  il,  qu'il  t'advienne  iamais 
tant  de  mal,  que  tu  entendes  ces  choses  li  mieulx  que 

i.  Pldtarqcb,  Vie  de  Dimosthene,  ch.  iv.  (C.) 

2  QuMl  terrasse  Tenncmi  qui  r^siste,  qu*il  pardonnc  k  Tennemi  ter- 
rass^.  (HoR.,  Carm.  scecul.,  v.  51.) 

3.  Que  d*autres  plaident  avec  Eloquence;  que  d'autres,  arm^s  du  com- 
pas ,  mesurent  la  route  des  astres  :  mais  lui ,  quMl  sache  gouyerner  les  em- 
pires. (ViRG.,  ineide,  VI,  8i9.)  Montaigne  fait  ici  quelques  changements  aux 
vers  de  Virgile. 

4.  Plctarque,  Vie  de  Periclh^  ch.  i.  (C.) 


356  ESSAIS   DE    MONTAIGNE. 

moy  1  *  »  Un  roy  doibt  pouvoir  respondre  comme  Iphicrates 
respondit  k  I'orateur  qui  le  pressoit,  en  son  invectiye, 
de  cette  maniere  :  «  Eh  bien !  qu'es  tu ,  pour  faire  tant  le 
brave?  es  tu  homme  d'armes?  es  tu  archer?  es  tu  pic- 
quier?  »  «  le  ne  suis  rien  de  tout  cela;  mais  ie  suis  celuy 
qui  s^t  commander  k  touts  ceulx  Ik. '  »  Et  Antisthenes 
print  pour  argument  de  peu  de  valeur  en  Ismenias,  de 
quoy  on  le  vantoit  d'estre  excellent  ioueur  de  fleutes.* 

Ie  s^ais  bien,  quand  i'ois  quelqu'un  qui  s'arreste  au 
langage  des  EssaiSy  que  i'aimerois  mieulx  qu*il  s'en  teust : 
ce  n'est  pas  tant  eslever  les  mots,  comme  desprimer  le 
sens ,  d'autant  plus  picquamment  que  plus  obliquement. 
Si  suis  ie  tromp^,  si  gueres  d'aultres  donnent  plus  a 
prendre  en  la  matiere;  et,  comment  que  ce  soit,  mal  ou 
bien,  si  nul  escrivain  Ta  semee  ny  gueres  plus  materielle, 
ny  au  moins  plus  drue  en  son  papier.  Pour  en  renger 
davantage,  ie  n'en  entasse  que  les  testes  :  que  i'y  attache 
leur  suitte,  ie  multiplieray  plusieurs  fois  ce  volume.  Et 
combien  y  ay  ie  espandu  d'histoires  qui  ne  disent  mot, 
lesquelles  qui  vouldra  esplucher  un  peu  plus  curieusement, 
en  produira  infmis  Essais.  Ny  elles,  ny  mes  allegations, 
ne  servent  pas  tousiours  simplement  d*exemple ,  d'aucto- 
rit6,  ou  d'ornement ;  ie  ne  les  regarde  pas  seulement  par 
Fusage  que  i'en  tire  :  elles  portent  souvent,  hors  de  men 
propos,  la  semence  d'une  matiere  plus  riche  et  plus  bardie ; 
et  souvent,  k  gauche,  un  ton  plus  delicat,  et  pour  moy 
qui  n'en  veulx  en  ce  lieu  exprimer  davantage ,  et  pour 
ceubc  qui  rencontreront  mon  air. 


1.  Plotarqdb,  tr&it^  intitule  :  Comment  on  pourra  discfBrner  h  fUUteur 
d^awcVamifCh.  xxv.  (C.) 

2.  Id.,  traits  de  la  Fortune,  vers  la  fln.  fC.) 

3.  Id.,  pr^ambule  de  la  Vie  de  Peridh,  (C.) 
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Retournant  a  la  vertu  parliere ,  ie  ne  treuve  pas  grand 
choix  entre,  Ne  s^avoir  dire  que  mal;  ou,  Ne  Sijavoir  rien 
que  bien  dire.  Non  est  omamentum  virile  concinnitas.^ 
Les  sages  disent  que ,  pour  le  regard  du  s^avoir,  il  n'est 
que  la  philosophie,  et  pour  Ie  regard  des  effects,  que  la 
vertu,  qui  generalement  soit  propre  i  touts  degrez  et  k 
touts  ordres. 

II  y  a  quelque  chose  de  pareil  en  ces  aultres  deux 
philosophes ;  *  car  ils  promettent  aussi  etemite  aux  lettres 
qu'ils  escrivent  k  leurs  amis  :  mais  c'est  d'aultre  fa<jon,  et 
s'accommodants,  pour  une  bonne  fin,  k  la  vanit6  d'aultruy ; 
car  ils  leur  mandent  que  si  le  soing  de  se  faire  cognoistre 
aux  siecles  advenir,  et  de  la  renommee,  les  arreste  encores 
au  maniement  des  affaires ,  et  leur  faict  craindre  la  soli- 
tude et  la  retraicte  ou  ils  les  veulent  appeller,  qu'ils  ne 
s'en  donnent  plus  de  peine,  d'autant  qu  ils  ont  assez  de 
credit  avec  la  posterit6  pour  leur  respondre  que ,  quand 
ce  ne  seroit  que  par  les  lettres  qu'ils  leur  escrivent ,  ils 
rendront  leur  nom  aussi  cogneu  et  fameux  que  pourroient 
faire  leurs  actions  publicques!*  Et  oultre  cette  difference, 
encores  ne  sont  ce  pas  lettres  vuides  et  descharnees ,  qui 
ne  se  soustiennent  que  par  un  delicat  choix  de  mots  entassez 
et  rengez  k  une  iuste  cadence  ,*  ains  farcies  et  pleines  de 
beaux  discours  de  sapience,  par  lesquelles  on  se  rend, 

1.  La  sym^trie  n*est  pas  un  ornement  digne  d*un  homme.  (Si^kQOB, 
Epist.  115.) 

2.  flpicure  et  Sdn^ue.  (C.) 

3.  Sl'SEQUE,  Epist,  *21. 

4.  Montaigne  sMmagine-t-il  done  que  ce  soit  \k  Tunique  m^rite  des 
Lettres  de  Cic^ron ,  qui ,  au  t^moignage  m^me  de  Cornelius  N^pos,  son  con- 
temporain ,  a  peuvent  en  quelque  sorte  remplacer  Thistoire ,  et  qui  ofTrent 
tant  de  details  sur  les  homines  c61^bres  du  temps,  sur  leurs  vertus  et  leurs 
vices,  sur  les  revolutions  de  Rome,  qu'elles  semblent  en  r^v^ler  tous  les 
secrets?  »  (  Vie  d'Atticus,  ch.  xvi.)  (J.  V.  L.) 
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non  plus  eloquent,  mais  plus  sage,  et  qui  nous  apprennent, 
non  k  bien  dire ,  mais  i  bien  faire.  Fy  de  Teloquence  qui 
nous  laisse  envie  de  soy,  non  des  choses!  si  ce  n'est  qu'on 
die  que  celle  de  Cicero ,  estant  en  si  extreme  perfection , 
se  donne  corps  elle-mesme. 

Tadiousteray  encores  un  conte  que  nous  lisons  de  luy 
k  ce  propos,  pour  nous  faire  toucher  au  doigt  son  naturel : 
n  avoit  i  orer  en  publicque ,  et  estoit  un  peu  press6  du 
temps  pour  se  preparer  k  son  ayse.  Eros,  Tun  de  ses  serfs, 
le  veint  advertir  que  Faudience  estoit  remise  au  lendemain : 
il  en  feut  si  ayse ,  qu'il  luy  donna  libert6  pour  cette  bonne 
nouvelle.* 

Sur  ce  subiect  de  lettres,  ie  veulx  dire  ce  mot,  que 
c'est  un  ouvrage  auquel  mes  amis  tiennent  que  ie  puis 
quelque  chose  :  *  et  eusse  prins  plus  volontiers  cette  forme 
k  publier  mes  verves,  si  i* eusse  eu  i  qui  pai'ler.  II  me 
falloit,  comme  ie  Tay  eu  aultrefois,  un  certain  commerce 
qui  m'attirast,  qui  me  soustinst  et  souslevast;  car  de  nego- 
cier  au  vent  comme  d'aultres,  ie  ne  s^aurois  que  de  songe; 
ny  forger  des  vains  noms  i  entretenir  en  chose  serieuse  : 
ennemy  iur6  de  toute  espece  de  falsification.  I'eusse  esti 
plus  attentif  et  plus  seur,  ayant  une  addresse  forte  et 
amie,  que  regardant  les  divers  visages  d'un  peuple  :  et 
suis  deceu  s'il  ne  m'eust  mieulx  succed6.  Fay  naturelle- 
ment  un  style  comique  et  priv6 ;  mais  c*est  d*une  forme 
mienne,  inepte  aux  negociations  publicques,  comme  en 
toutes  famous  est  mon  langage ,  trop  serr6 ,  desordonn^ , 


i.  Plutarqde,  Apophthegmes ,  ^Tarticle  CicSron.  (C.) 
2.  On  trouvera  dans  cette  Edition  neuf  lettres  de  Montaigne;  la  plus  iDt^ 
ressante  est  la  cinqui^me ,  oi!i  il  raconte  k  son  p^re  la  mort  d^Estienne  de 
La  Bo^e.  La  plupart  des  autres  sont  des  lettres  c$rimoni«uses ,  qui  s^accor- 
doient  moins  avec  son  caract^re  et  son  talent.  (J.  V.  L.) 
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coup6 ,  particulier  :  et  ne  m' en  tends  pas  en  lettres  ceri- 
monieuses,  qui  n*ont  aultre  substance  que  d'une  belle 
enfileure  de  paroles  courtoises.  le  n'ay  ny  la  faculty  ny  le 
goust  de  ces  longues  ofTres  d*affection  et  de  service  :  ie 
n'ea  crois  pas  tant,  et  me  desplaist  d'en  dire  gueres  oultre 
ce  que  i'en  crois.  C'est  bien  loing  de  Tusage  present;  car 
il  ne  feut  iamais  si  abiecte  et  servile  prostitution  de  pre- 
sentations :  la  Vie,  TAme,  Devotion,  Adoration,  Serf, 
Esclave,  touts  ces  mots  y  courent  si  vulgairement,  que 
quand  ils  veulent  faire  sentir  une  plus  expresse  volont6  et 
plus  respectueuse ,  ils  n'ont  plus  de  maniere  pour  Tex- 
primer. 

Ie  hais  a  mort  de  sentir  le  flatteur  :  qui  faict  que  ie 
me  iecte  naturellement  k  un  parler  sec,  rond  et  crud, 
qui  tire,  i  qui  ne  me  cognoist  d'ailleurs,  un  peu  vers  le 
desdaigneux.  Thonore  le  plus  ceulx  que  i'honore  le  moins ; 
et,  ou  mon  ame  marche  d'une  grande  alaigresse,  i'oublie 
les  pas  de  la  contenance;  et  m'oflre  maigrement  et  fiere- 
ment  k  ceulx  i  qui  ie  suis,  et  me  presente  moins  k  qui  ie 
me  suis  le  plus  donn6  :  il  me  semble  qu'ils  le  doibvent 
lire  en  mon  coeur,  et  que  I'expression  de  mes  paroles  faict 
tort  k  ma  conception.  A  bienveigner,*  k  prendre  cong6 ,  k 
remercier,  k  saluer,  k  presenter  mon  service ,  et  tels  com- 
pliments verbeux  des  lois  cerimonieuses  de  nostre  civility, 
ie  ne  cognois  personne  si  sottement  sterile  de  langage 
que  moy  :  et  n*ay  iamais  est6  employ^  k  faire  des  lettres 
de  faveur  et  recommendation,  que  celuy  pour  qui  c'estoit 
n'aye  trouvees  seches  et  lasches.  Ce  sont  grands  impri- 
meurs  de  lettres,  que  les  Italiens;  i*en  ay,  ce  crois  ie. 


1 .  Cest-^-dire  :  d  complimenter,  a  feliciter  qwlqu'un  sur  son  heureus$ 
arrivee,  sur  sa  bienvenue.  (E.  J.) 
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cent  divers  volumes  :  celles  de  Annibale  Garo  *  me  sem- 
blent  les  meilleures.  Si  tout  le  papier  que  i'ay  aultrefois 
barbouill^  pour  les  dames  estoit  en  nature,  lorsque  ma 
main  estoit  veritablement  emportee  par  ma  passion,  il 
s'en  trouveroit  k  Tadventure  quelque  page  digne  d'estre 
communiquee  k  la  ieunesse  oysifve,  embabouinee  de  cette 
fureur.  Tescris  mes  lettres  tousiours  en  poste,  et  si  preci- 
piteusement ,  que ,  quoyque  ie  peigne  insupportablemenl 
mal,*  i'aime  mieulx  escrire  de  ma  main  que  d'y  en  em- 
ployer une  aultre ;  car  ie  n'en  treuve  point  qui  me  puisse 
suyvre,  et  ne  les  transcris  iamais.  Fay  accoustum6  les 
grands  qui  me  cognoissent  k  y  supporter  des  litures  et 
des  trasseures,  et  un  papier  sans  plieure  et  sans  marge. 
Celles  qui  me  coustent  le  plus  sont  celles  qui  valent  le 
moins  :  depuis  que  ie  les  traisne ,  c'est  signe  que  ie  n'y 
suis  pas.  Ie  commence  volontiers  sans  proiect ;  le  premier 
traict  produit  le  second.  Les  lettres  de  ce  temps  sont  plus 
en  bordures  et  prefaces,  qu'en  matiere.  Comme  i'aime 
mieulx  composer  deux  lettres  que  d'en  clore  et  plier  une, 
et  resigne  tousiours  cette  commission  k  quelque  autre  :  de 
mesme,  quand  la  matiere  est  achevee,  ie  donnerois  volon- 
tiers k  quelqu'un  la  charge  d'y  adiouster  ces  longues 
harangues,  offres  et  prieres  que  nous  logeons  sur  la  fin ; 
et  desire  que  quelque  nouvel  usage  nous  en  descharge, 
comme  aussi  de  les  inscrire  d'une  legende  de  qualitez  et 

i.  Le  c^Idbre  traductcur  de  Vt.niide,  n^  en  1507  It  Citta-Nova,  dans  U 
marche  d*Anc6ne,  mort  It  Rome  en  1566.  La  premiere  partie  de  ses  lAtim 
parut  en  1572,  et  la  seconde  en  1574.  On  les  compte  parmi  les  modules  de 
la  prose  italicnne.  (J.  V.  L.) 

2.  n  ne  faut  pas  trop  croire  Montaigne  lorsqu*il  dit  q\i\i  ptignoU  intup- 
portablement  maL  Tai  eu  longtemps  sous  les  yeux  rexemplaire  de  ses 
Essais  corrig^  de  sa  main,  sur  lequel  a  ^t^  faite  Tuition  de  Naigeoo;  et 
Je  puis  affirmer  que  son  Venture  est  tr^s-lisible,  bien  rangte,  et,  ce  qui  est 
remarquable,  indique  tr^s-peu  Textr^me  vivacity  de  son  caract^re.  (A.  D.) 
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tiltres;  pour  ausquels  ne  bruncher  i*ay  maintesfois  laiss^ 
d'escrire,  et  notamment  k  gents  de  iustice  et  de  finance  : 
tant  d* innovations  d^ofTices,  une  si  difficile  dispensation  et 
ordonnance  de  divers  noms  d'honneur,  lesquels,  estants 
si  cherement  achetez,  ne  peuvent  estre  esciiangez  ou 
oubliez  sans  ofl'ense.  le  treuve  pareillement  de  mauvaise 
grace  d'en  charger  le  front  et  inscription  des  livres  que 
nous  faisons  imprimer. 


CHAPITRE   XL. 


QCB    LE    GOUST  DES   BIENS    ET   DES  MAULX   DESPEND,  EN  BONNE   PARTIP, 

DE    L'OPINION    QUE    NOl'S    EN    AVONS. 


Les  hommes,  diet  une  sentence  grecque  ancienne,* 
sont  tormentez  par  les  opinions  qu  ils  ont  des  choses,  non 
par  les  choses  mesmes.  II  y  auroit  un  grand  poinct  gaign6 
pour  le  soulagement  de  nostre  miserable  condition  hu- 
maine,  qui  pourroit  establir  cette  proposition  vraye  tout 
par  tout.  Gar,  si  les  maulx  n'ont  entree  en.  nous  que  par 
nostre  iugement,  il  semble  qu'il  soit  en  nostre  pouvoir  de 
les  mespriser,  ou  contourner  i  bien  :  si  les  choses  se  ren- 
dent  k  nostre  mercy,  pourquoy  n'en  chevirons  nous,'  ou 
ne  les  accommoderons  nous  k  nostre  advantage  ?  si  ce  que 
nous  appellons  mal  et  torment,  n'est  ny  mal  ny  torment 
de  soy,  ains  seulement  que  nostre  fantasie  luy  donne  cette 
quality ,  il  est  en  nous  de  la  changer ;  et  en  ayant  le  choix, 

1.  Manuel  d'^piCTtre,  ch.  x.  (C.) 

2.  Pourquoi  n'en  viendrons-nous  d  chef,  d  bout,  n'en  jouirons^nous^ 
(E.  J.) 
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si  nul  ne  nous  force ,  nous  sommes  estrangement  fols  de 
nous  bander  pour  le  party  qui  nous  est  le  plus  ennuyeux, 
et  de  donner  aux  maladies,  i  T indigence  et  au  mespris 
un  aigre  et  mauvais  goust,  si  nousle  leur  pouvons  donner 
bon ,  et  si ,  la  fortune  fournissant  simplement  de  matiere , 
c'est  a  nous  de  luy  donner  la  forme.  Or,  que  ce  que  nous 
appellons  mal  ne  le  soit  pas  de  soy;  ou  au  moins,  tel 
qu'il  soit,  qu'il  depende  de  nous  de  luy  donner  aultre 
saveur  et  aultre  visage  (car  tout  revient  i  un),  veoyons 
s'il  se  peult  maintenir. 

Si  Testre  originel  de  ces  choses  que  nous  craignons 
avoit  credit  de  se  loger  en  nous  de  son  auctorit6 ,  il  loge- 
roit  pareil  et  semblable  en  touts;  car  les  hommes  sont 
touts  d'une  espece,  et,  sauf  le  plus  et  le  moins,  se  treu- 
vent  garnis  de  pareils  utils  et  instruments  pour  concevoir 
et  iuger  :  mais  la  diversity  des  opinions  que  nous  avons 
de  ces  choses  la ,  montre  clairement  qu'elles  n'entrent  en 
nous  que  par  composition ;  tel  k  Tadventure  les  loge  chez 
soy  en  leur  vray  estre,  mais  mille  aultres  leur  donnent 
un  estre  nouveau  et  contraire  chez  eulx.  Nous  tenons  la 
mort ,  la  pauvret6  et  la  douleur  pour  nos  principales  par- 
ties :  *  or,  cette  mort,  que  les  uns  appellent  «  des  choses 
horribles  la  plus  horrible ,  »  qui  ne  s^ait  que  d'aultres  la 
nomment  «  T unique  port  des  torments  de  cette  vie,  le 
souverain  bien  de  nature,  seul  appuy  de  nostre  liberty, 
et  commune  et  prompte  recepte  k  touts  maulx?  »  Et 
comme  les  uns  Tattendent  tremblants  et  effroyez,  d'aultres 
la  supportent  plus  ayseement  que  la  vie ;  celuy  li  se  plaint 
de  sa  facility , 

Mors,  utinam  pavidos  vita?  subducere  nolles, 

1.  Ou  ennemies,  mot  que  Ton  a  substitu^  dans  quelques  Editions.  (C) 
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Sed  virtus  te  sola  daret!  ^ 

Or  laissoDS  Ces  glorieux  courages.  Theodoras  respondict  k 
Lysimachus,  mena^ant  de  le  tuer  :  «  Tu  feras  un  grand 
coup ,  d'arriver  a  la  force  d'une  cantharide !  *  »  La  plus- 
part  des  philosophes  se  treuvent  avoir  ou  prevenu  par 
desseing,  ou  hast6  et  secouru  leur  mort.  Combien  veoid 
on  de  personnes  populaires,  conduictes  k  la  mort,  et  non 
k  une  mort  simple ,  mais  meslee  de  honte  et  quelquesfois 
de  griefs  torments,  y  apporter  une  telle  asseurance,  qui 
par  opiniastret6 ,  qui  par  simplesse  naturelle,  qu'on  n'y 
apper^oit  rien  de  chang6  de  leur  estat  ordinaire ;  establis- 
sants  leurs  affaires  domestiques,  se  recommendants  k 
leurs  amis,  chantants,  preschants  et  enti-etenants  le 
peuple ,  voire  y  meslants  quelquesfois  des  mots  pour  rire , 
et  beuvants  k  leurs  cognoissants,  aussi  bien  que  Socrates  ? 
Un  qu'on  menoit  au  gibet  disoit ,  ((  qu'on  gardast  de 
passer  par  telle  rue,  car  ily  avoit  dangier  qu'un  marchand 
lui  feist  mettre  la  main  sur  le  collet,  i  cause  d'un  vieux 
debte.  »  Un  aultre  disoit  au  bourreau,  «  qu'il  ne  le  tou- 
chast  pas  k  la  gorge,  de  peur  de  le  faire  tressaillir  de  rire, 
tant  il  estoit  chatouilleux.  »  L'aultre  respondict  k  son 
confesseur  qui  luy  promettoit  qu'il  souperoit  ce  iour  Ik 
avecques  nostre  Seigneur,  «  AUez  vous  y  en ,  vous :  car 
de  ma  part  ie  ieusne.'  »  Un  aultre  ayant  demand6  k  boire, 
et  le  bourreau  ayant  beu  le  premier,  diet  ne  vouloir  boire 
aprez  lui,  de  peur  de  prendre  la  verolle.  Chascun  a  out 
faire  le  conte  du  Picard  auquel,  estant  a  I'eschelle,  on 
presente  une  garse,  et  que  (comme  nostre  iustice  permet 

i.  O  mort!  pliltaux  dieux  que  tu  d^daignasses  de  frapper  les  l&ches,  et 
que  la  vertu  seule  te  pdt  donner!  (Lucain,  IV,  580.) 

2.  Cic,  Tusc,  qwBst.,  V,  40.  (C.) 

3.  Cest  le  sujet  d'une  des  Epigrammes  d'Owen,  1, 123.  (A.  D.) 
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quelquesfois) ,  s*il  la  vouloit  espouser,  onluy  sauveroitla 
vie  :  luy,  Tayant  un  peu  contemplee,  et  apperceu  qu'elle 
boittoit :  u  Attache !  attache !  diet  il ;  elle  cloche.  »  Et  on 
diet  de  mesme  qu'en  Dannemarc ,  un  homme  condamn^  a 
avoir  la  teste  treuchee,  estant  sur  I'eschaffaud,  comroe 
on  luy  presenta  une  pareille  condition,  la  refusa,  parce 
que  la  fiUe  qu'on  luy  offrit  avoit  les  ioues  avallees,  et  le 
nez  trop  poinctu.  Un  valet,  k  Toulouse,  accus6  d'heresie, 
pour  toute  raison  de  sa  creance,  se  rapportoit  a  celle  de 
son  maistre,  ieune  escholier  prisonnier  avecques  luy,  et 
aima  mieulx  mourir  que  se  laisser  persuader  que  son 
maistre  peust  errer.  Nous  lisons  de  ceulx  de  la  ville 
d' Arras,  lors  que  le  roy  Louys  unziesme  la  print,  quil 
s'en  trouva  bon  nombre  parmy  le  peuple  qui  se  lais- 
serent  pendre  plustost  que  de  dire,  Vive  le  roy.  Et  de  ces 
viles  ames  de  bouffons,  il  s'en  est  trouv6  qui  n'ont  voulu 
abandonner  leur  gaudisserie  en  la  mort  mesme.  Celuy  k 
qui  le  bourreau  donnoit  le  bransle,  s*6cria.  Vogue  la 
gallee !  »  qui  estoit  son  refrain  ordinaire.  Et  Taulti-e  qu  on 
avoit  couch6,  sur  le  poinct  de  rendre  sa  vie,  le  long  du 
foyer  sur  une  paillasse ,  a  qui  le  medecin ,  demandant  ou 
le  mal  le  tenoit,  «  Entre  le  banc  etle  feu,  »  respondict 
il  :  et  le  presbtre,  pour  luy  donner  Textreme  onction, 
cherchant  ses  pieds  qu'il  avoit  resserrez  et  contradncts  par 
la  maladie  :  «  Vous  les  trouverez ,  diet  il ,  au  bout  de  mes 
iambes.  »  A  Thomme  qui  Texhortoit  de  se  recommender  k 
Dieu,  «  Qui  y  va?  »  demanda  il  :  et  Taultre  respondant, 
«  Ge  sera  tantost  vous  mesme,  s*il  luy  plaist  :  »  «  Y  fusse 
ie  bien  demain  au  soir?  »  repliqua  il.  «  Reeommendez  vous 
seulement  k  luy,  suyvit  Taultre,  vous  y  serez  bientost :  »> 
<(  II  vault  doneques  mieulx ,  adiousta  il ,  que  ie  luy  porte 
mes  recommendations  moy  mesme.  » 
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Au  royauiiie  de  Narsingue,  encores  auiourd'huy,  les 
femmes  de  leurs  presbtres  sont  vifves  ensepvelies  avecques 
le  corps  de  leurs  maris  :  toutes  aultres  femmes  sont  brus- 
lees  aux  funerailles  des  leurs,  non  constamment  seule- 
ment,  mais  gayement :  a  la  mort  du  roy,  ses  femmes  et 
concubines,  ses  mignons,  et  touts  ses  officiers  et  servi- 
teurs,  qui  font  un  peuple,  se  presentent  si  alaigrement 
au  feu  oil  son  corps  est  brusl6 ,  qu'ils  montrent  prendre  a 
grand  honneur  d'y  accompaigner  leur  maistre.  Pendant 
nos  dernieres  guerres  de  Milan ,  et  tant  de  prinses  et  res- 
cousses,*  le  peuple,  impatient  de  si  divers  changements 
de  fortune ,  print  telle  resolution  a  la  mort ,  que  i'ay  out 
dire  i  mon  pere  qu'il  y  veit  tenir  compte  de  bien  vingt  et 
cinq  maistres  de  maisons  qui  s'estoient  desfaicts  eulx 
raesmes  en  une  semaine  :  accident  approchant  k  celuy  des 
Xanthiens ,  lesquels,  assiegez  par  Brutus,  se  precipiterent 
pesle  mesle,  hommes,  femmes  et  enfants,  k  un  si  furieux 
appetit  de  mourir,  qu'on  ne  faict  rien  pour  fuyr  la  mort 
que  ceulx  cy  ne  feissent  pour  fuyr  la  vie  :  de  maniere 
qu'i  peine  Brutus  en  pent  sauver  un  bien  petit  nombre.* 

Toute  opinion  est  assez  forte  pour  se  faire  espouser  au 
prix  de  la  vie.  Le  premier  article  de  ce  courageux  serment 
que  la  Grece  iura  et  mainteint  en  la  guerre  medoise ,  ce 
feut  que  chascun  changeroit  plustost  la  mort  a  la  vie,  que 
les  loix  persiennes  aux  leurs.'  Combien  veoid  on  de  monde 
en  la  guerre  des  Turcs  et  des  Grecs  accepter  plustost  la 
mort  tresaspre,  que  de  se  descirconcire  poiir  se  bapti- 

1.  De  prises  et  de  reprises.  (E.  J.) 

2.  Cinquante  sculement,  qui  furent  sauv^s  malgr4  eux,  dit  Plutarque 
{Vie  de  Brutus,  ch.  viii).  (C.) 

3.  Ce  sont  les  premieres  paroles  du  serment  prononc^  par  les  Grecs 
avant  la  bataille  de  Platte.  (Diodore  db  Sicile,  V,  29;  Lycdrgue,  contre 
Uocrate,  p.  158;  Theon,  Progymnasm,,  ch.  ii,  etc.  (J.  V.  L.) 
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ser?  exemple  de  quoy  nulle  sorte  de  religion  n'est  inca- 
pable. 

Les  roys  de  Castille  ayants  banni  de  leurs  terres  les 
luifs,  le  roy  lehan  de  Portugal  leur  vendit,  k  huict  escus 
pour  teste,  la  retraicte  aux  siennes  pour  un  certain  temps; 
k  condition  que,  iceluy  venu,  ils  auroient  k  les  vuider; 
et  luy,  promettoit  leur  fournir  de  vaisseaux  a  les  traiecter 
en  Afrique.  Le  iour  arrive,  lequel  pass6  il  estoit  diet  que 
ceulx  qui  n' auroient  obei  demeureroient  esclaves,  les 
vaisseaux  leur  feurent  fournis  escharcement,*  et  ceulx  qui 
s'y  embarquerent ,  rudement  et  vilainement  traictez  par 
les  passagiers,  qui,  oultre  plusieurs  aultres  indignitez, 
les  amuserent  sur  mer,  tantost  avant,  tantost  arriere, 
iusques  a  ce  qu'ils  eussent  consomm6  leurs  victuailles,  et 
feussent  contraincts  d'en  acheter  d'eulx  si  cherement  et  si 
longuement,  qu*on  ne  les  meit  a  bord  quils  ne  feussent 
du  tout  mis  en  chemise.  La  nouvelle  de  cette  inhumanity 
rapportee  k  ceulx  qui  estoient  en  terre,  la  pluspart  se 
resolurent  a  la  servitude;  aulcuns  feirent  contenance  de 
changer  de  religion.  Emmanuel,  successeur  de  lehan, 
venu  a  la  couronne,  les  meit  premierement  en  liberty ; 
et,  changeant  d'advis  depuis,  leur  ordonna  de  sortirde 
ses  pais,  assignant  trois  ports  k  leur  passage.  II  esperoit, 
diet  Tevesque  Osorius,  non  mesprisable  historien*  latin 
de  nos  siecles,  que  la  faveur  de  la  liberty  qu'il  leur  avoit 
rendue  ayant  failli  de  les  convertir  au  christianisme,  la 
difficult^  de  se  commettre  k  la  volerie  des  mariniers,  et 
d'abandonner  un  pais  ou  ils  estoient  habituez  avecques 

1.  Chichement,  avec  trop  d'dpargne.  (C.) 

2.  L'exemplaire  de  Naigeon  porte  :  a  le  meilleur  historien.  »  Cest  \k  cer- 
tainemcnt  unc  phrase  que  Montaigne  a  d\l  corriger.  Ici,  comme  presque  par- 
tout,  Pedition  de  1505  est  bien  pr6f6Thb\e.  (J.  V.  L.) 
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grandes  richesses,  pour  s'aller  iecter  en  region  incogneue 
et  estrangiere ,  les  y  rameneroit.  Mais  se  voyant  descheu 
de  son  esperance,  et  eulx  touts  deliberez  au  passage,  il 
retrencha  deux  des  ports  qu*il  leur  avoit  promis,  a  fin  que 
la  longueur  et  incommodit^  du  traiect  en  reduisist  aulcuns, 
ou  qu'il  eust  moyen  de  les  araonceler  touts  i  un  lieu  poiir 
une  plus  grande  commodity  de  Texecution  qu'il  avoit  des- 
tinee;  ce  feut  qu'il  ordonna  qu'on  arrachast  d'entre  les 
mains  des  peres  et  des  meres  touts  les  enfants  au  dessoubs 
de  quatorze  ans  pour  les  transporter,  hors  de  leur  veue 
et  conversation,  en  lieu  oi!i  ils  feussent  instruicts  k  nostre 
religion.*  lis  disent  que  cet  effect  produisit  un  horrible 
spectacle  :  la  naturelle  affection  d'entre  les  peres  et  les 
enfants,  et,  de  plus,  le  zele  a  leur  ancienne  creance, 
combattant  a  Tencontre  de  cette  violente  ordonnance,  il 
y  feut  veu  communement  des  peres  et  meres  se  desfaisants 
eulx  mesmes,  et  d'un  plus  rude  exemple  encores,  preci- 
pitants ,  par  amour  et  compassion ,  leurs  ieunes  enfants 
dans  des  puits,  pour  fuyr  k  la  loy.  Au  demourant,  le 
terme  qu  il  leur  avoit  prefix  expire,  par  faulte  de  moyens, 
ils  se  remeirent  en  servitude.  Quelques  uns  se  feirent 
chrestiens;  de  la  foy  desquels  ou  de  leur  race,  encores 
auiourd'huy  cent  ans  aprez,  peu  de  Portugais  s'asseurent, 
quoyque  la  coustume  et  la  longueur  du  temps  soyent  bien 
plus  fortes  conseilleres  a  telles  mutations,  que  toute 
aultre  contraincte. 

En  la  ville  de  Castelnau  Darry,  cinquante  Albigeois 
heretiques  souffrirent  k  la  fois,  d'un  courage  determine, 
d'estre  bruslez  vifs  en  un  feu,  avant  desadvouer  leurs 


1.  Mariana  (XXVI,  13)  d^approuve  hautement  cc  despotisme   sacri- 
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opinions  J  Quoties  non  modo  ductores  nostriy  diet  Cicero, 
sed  universi  etiam  exercituSy  ad  non  dubiam  mortem 
concurrerunt  I  *  Fay  veu  quelqu'un  de  mes  in  times  amis 
courre  la  mort  k  force ,  d'une  vraye  affection ,  et  enracinee 
en  son  coBur  par  divers  visages  de  discours  que  ie  ne  luy 
sceus  rabbattre;  et,  i  la  premiere  qui  s'offrit  coeffee  d'un 
lustre  d'bonneur,  s'y  precipiter,  bors  de  toute  apparence, 
d'une  faim  aspre  et  ardente.  Nous  avons  plusieurs  exemples 
en  nostre  temps  de  ceulx ,  iusques  aux  enfants ,  qui ,  de 
crainte  de  quelque  legiere  incommodit6 ,  se  sont  donnez  a 
la  mort.  Et  k  ce  propos ,  «  Que  ne  craindrons  nous ,  diet 
un  ancien ,'  si  nous  craignons  ce  que  la  couardise  mesme 
a  cboisi  pour  sa  retraicte  ?  » 

D'enfiler  icy  un  grand  roolle  de  ceulx  de  touts  sexes  et 
conditions  et  de  toutes  sectes,  ez  siecles  plus  beureux, 
qui  ont  ou  attendu  la  mort  constamment,  ou  recberchi 
volontairement,  et  recberch^  non  seulement  pour  fuyr  les 
maulx  de  cette  vie ,  mais  aulcuns  pour  fuyr  simplement  la 
satiet6  de  vivre ,  et  d'aultres  pour  Tesperance  d'une  meil- 
leure  condition  ailleurs ,  ie  n'aurois  iamais  faict ;  et  en  est 
le  nombre  si  infini ,  qu'a  la  verit6  i'aurois  meilleur  march^ 
de  mettre  en  compte  ceulx  qui  Tout  crainte.  Cecy  seule- 
ment :  Pyrrbo  le  pbilosopbe  se  trouvant,  un  iour  de  grande 
tormente,  dans  un  batteau,  montroit  k  ceulx  qu'il  veoyoit 
les  plus  effroyez  autour  de  luy,  et  les  encourageoit  par 
Texemple  d'un  pourceau  qui  y  estoit,  nuUement  soulcieux 


1.  Ces  mots  :  u  en  la  ville opinions,  »  nianquent  dans  Texemplaire  de 

Naigeon,  oil  se  trouvent  beaucoup  d^autres  lacunes.  (J.  V.  L.) 

2.  Combien  de  fois  n*a-t-on  pas  vu  courir  ^  une  mort  certaine,  non  pas 
nos  g^n^raux  seulement,  mais  nos  armdes  enti^resl  (Cic,  Tusc.  quasi., 
I,  37.) 

3.  Le  fond  de  cette  pens^  est  dans  S^n^que  ( EpisL  70).  (J.  V.  L.) 
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de  cet  orage.*  Oserons  nous  doncques  dire  que  cet  advan- 
tage de  la  raison ,  de  quoy  nous  faisons  tant  de  feste ,  et 
pour  le  respect  duquel  nous  nous  tenons  maistres  et  em- 
pereurs  du  reste  des  creatures,  ayt  est6  mis  en  nous  pour 
nostre  torment?  A  quoy  faire  la  cognoissance  des  choses, 
si  nous  en  devenons  plus  lasches?  si  nous  en  perdons  le 
repos  et  la  tranquillity  ofi  nous  serious  sans  cela  ?  et  si  elle 
nous  rend  de  pire  condition  que  le  pourceau  de  Pyrrho? 
L'intelligence  qui  nous  a  est6  donnee  pour  nostre  plus 
grand  bien,  Temployerons  nous  i  nostre  ruyne;  com- 
battants  le  desseing  de  nature  et  Vuniversel  ordre  des 
choses,  qui  porte,  que  chascun  use  de  ses  utils  et  moyens 
pour  sa  commodity  ? 

Bien,  me  dira  Ion,  vostre  regie  serve  k  la  mort  :  mais 
que  direz  vous  de  Tindigence?  que  direz  vous  encores  de 
la  douleur?  que  Aristippus,  Hieronymus  et  la  pluspart  des 
sages  ont  estim6  le  dernier  mal ;  et  ceulx  qui  le  nioient  de 
parole  le  confessoient  par  effect.' Posidonius  estant  extre- 
mement  torments  d'une  maladie  aigue  et  douloureuse, 
Pompeius  le  feut  veoir,  et  s'excusa  d' avoir  prins  heure  si 
importune  pour  Touir  deviser  de  la  philosophie  :  «  la  i 
Dieu  ne  plaise,  lui  diet  Posidonius,  que  la  douleur  gaigne 
tant  sur  moy  qu'elle  m'empesche  d*en  discourir!  »  et  se 
iecta  sur  ce  mesme  propos  du  mespris  de  la  douleur  : ' 
mais  ce  pendant  elle  iouoit  son  roolle,  et  le  pressoit 
incessamment ;  k  quoy  il  s'escrioit  :  «  Tu  as  beau  faire, 
douleur!  si  ne  diray  ie  pas  que  tu  sois  mal.  »  Ce  conte. 


1.  DiOGE^e  Laerge,  IX,  08.  (C.) 

2.  Cic,  Tusc.  qufPst.,  II,  13.  (J.  V.  L.) 

3.  Ciceron  dii  {ibid.,  ch.  xxv):  «  De  hoc  ipso,  nihil  esse  boiium ,  nisi 
quod  honcstum  esset.  »  La  question  de  la  douleur  pouvoit  faire  partie  de 
cett«  th^so  du  stoicisme.  (J.  V.  L.) 

I.  24 
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qu*ils  font  tant  valoir,  que  porte  il  pour  le  mespris  de  la 
douleur?  il  ne  debat  que  du  mot :  et  cependant  si  ces 
poinctures  ne  Fesmeuvent,  pourquoy  en  rompt  il  son 
propos?  pourquoy  pense  il  faire  beaucoup  de  ne  Tappeller 
pas  Mai?  Icy  tout  ne  consiste  pas  en  Fimagination  :  nous 
opinons  du  reste ;  c'est  icy  la  certaine  science  qui  ioue 
son  roolle ;  nos  sens  mesmes  en  sont  iuges  ; 

Qui  nisi  sunt  veri,  ratio  quoque  falsa  sit  omnis.^ 

Ferons  nous  accroire  k  nostre  peau  que  les  coups  d'estri- 
viere  la  cbastouillent?  et  i  nostre  goust  que  Talo^  soit  du 
vin  de  Graves  ?  Le  pourceau  de  Pyrrho  est  icy  de  notre 
escot :  il  est  bien  sans  effroy  a  la  mort;  mais  si  on  le  bat, 
il  crie  et  se  tormente.  Forcerons  nous  la  generale  loy  de 
nature,  qui  se  veoid  en  tout  ce  qui  est  vivant  soubs  le  ciel, 
de  trembler  soubs  la  douleur?  les  arbres  mesmes  semblent 
gemir  aux  offenses.  La  mort  ne  se  sent  que  par  le  discours, 
d'autant  que  c'est  le  mouvement  d'un  instant  : 

Aut  fuit,  aut  veniet;  nihil  est  praesentis  in  ilia; 
Morsque  minus  pcBnse,  quam  mora  mortis,  habet  : ' 

mille  bestes ,  mille  hommes  sont  plustost  raorts  que  rae- 
nacez.  Aussy,  ce  que  nous  disons  craindre  principalement 
en  la  mort,  c'est  la  douleur,  son  avant  coureuse  coustu- 
miere.  Toutesfois,  s'il  en  fault  croire  un  sainct  pere, 
malam  mortem  non  facit,  nisi  quod  sequitur  mortem  :* 

1.  Et  si  les  sens  ne  sont  vrais,  toute  raison  est  fausse.  (LccatoB,  IV,  486.) 

2.  Ou  elle  a  6t^,  ou  elle  sera  :  il  n'y  a  rien  de  present  en  elle.  La  mort 
est  moins  cruelle  que  Tattente  de  la  mort.  —  Le  premier  de  ces  deux  vers 
latins  est  pris  d'une  satire  qu'Estienne  de  La  BoCtie,  ami  de  Montaigne,  lui 
avoit  adress^e,  et  dont  nous  avons  cit6  quelque  chose  dans  les  notes  sur  le 
chapitre  XXVII  de  ce  livre.  Le  second  vers  est  d'Ovide  ( ^pUre  d' Ariadne  d 
TMsee.y.  82).  (C.) 

3.  La  mort  n'est  un  mal  que  par  ce  qui  vient  apr^  elle.  (Acgist.,  de 
CiviL  Dei,  I,  11.) 
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et  ie  dirois  encores  plus  vraysemblablement,  que  ny  ce 
qui  va  devant ,  ny  ce  qui  vient  aprez  n'est  des  apparte- 
nances  de  la  mort. 

Nous  nous  excusons  faulsement :  et  ie  treuve  par  expe- 
rience que  c'est  plustost  Timpatience  de  Timagination  de 
la  mort  qui  nous  rend  impatients  de  la  douleur,  et  que 
nous  la  sentons  doublement  griefve  de  ce  qu'elle  nous 
menace  de  mourir ;  mais  la  raison  accusant  nostre  laschet6 
de  craindre  chose  si  soubdaine ,  si  inevitable ,  si  insen- 
sible, nous  prenons  cet  aultre  pretexte  plus  excusable. 
Touts  les  maulx  qui  n'ont  aultre  dangier  que  du  mal ,  nous 
les  disons  sans  dangier  :  celuy  des  dents  ou  de  la  goutte, 
pour  grief  qu'il  soit,  d'autant  quil  n'est  pas  homicide, 
qui  Ie  met  en  compte  de  maladie  ? 

Or  bien  presupposons  Ie,  qu'en  la  mort  nous  regar- 
dons  principalement  la  douleur;  comme  aussi  la  pauvret6 
n'a  rien  k  craindre  que  cela,  qu'elle  nous  iecte  entre  ses 
bras  par  la  soif ,  la  faim,  Ie  froid,  Ie  chauld,  les  veilles 
qu'elle  nous  fait  soufTrir  :  ainsi  n'ayons  i  faire  qu'i  la 
douleur.  Ie  leur  donne  que  ce  soit  Ie  pire  accident  de 
nostre  estre;  et  volon tiers,  car  ie  suis  I'homme  du  monde 
qui  luy  veulx  autant  de  mal  et  qui  la  fuys  autant,  pour 
iusques  k  present  n' avoir  pas  eu,  Dieu  mercy,  grand 
commerce  avec  elle  :  mais  il  est  en  nous,  sinon  de 
I'aneantir,  au  moins  de  I'amoindrir  par  patience;  et, 
quand  bien  Ie  corps  s'en  esmouveroit,  de  maintenir  ce 
neantmoins  I'ame  et  la  raison  en  bonne  trempe.  Et  s'il  ne 
I'estoit,  qui  auroit  mis  en  credit  la  vertu,  la  vaillance,  la 
force ,  la  magnanimity  et  la  resolution  ?  ou  ioueroyent  elles 
leur  rooUe,  s'il  n'y'a  plus  de  douleur  a  desfier?  Avida  est 
periaili  virtus  :  *  s'il  ne  fault  coucher  sur  la  dure,  sous- 

I.  La  vertu  est  avide  de  pt^riL  (S^neque,  de  Providentia ,  ch.  iv.) 
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tenir  arin6  de  toutes  pieces  la  chaleur  du  midy,  se  paistre 
d'un  cheval  et  d'un  asne,  se  veoir  destailler  en  pieces  et 
arracher  uue  balle  d'entre  les  os,  se  souffrir  recoudre, 
cauteriser  et  sender,  par  ou  s'acquerra  Tadvanlage  que 
nous  voulons  avoir  sur  le  vulgaire?  C'est  bien  loing  de 
fuyr  le  mal  et  la  douleur,  ce  que  disent  les  sages ,  «  que 
des  actions  egualement  bonnes ,  celle  la  est  plus  souhai- 
table  a  faire  ou  il  y  a  plus  de  peine.  »  Non  enim  hilari- 
tat€y  nee  lascivia,  nee  risuy  aut  ioeo,  comite  levitatis^ 
sed  scepe  etiam  tr isles  finnitaie  et  eomlantia  sunt  benti.^ 
Et  a  cette  cause ,  il  a  est6  impossible  de  persuader  a  nos 
peres  que  les  conquestes  faictes  par  vifve  force  au  hazard 
de  la  guerre,  ne  feussent  plus  advantageuses  que  celles 
qu'on  faict  en  toute  seurete  par  practiques  et  menees. 

Lsetius  est,  quoties  magno  sibi  constat  honestum.* 

Davantage,  cela  nous  doibt  consoler,  que  naturellement 
((  si  la  douleur  est  violente,  elle  est  courte;  si  elle  est 
longue,  elle  est  legiere  :  »  si  gravis  ^  brevis;  si  longm. 
levis.^  Tu  ne  la  sentiras  gueres  longtemps,  si  tu  la  sens 
trop;  elle  mettra  fin  a  soy  ou  k  toy  :  Vun  et  Taultre  revient 
a  un;  si  tu  ne  la  portes,  elle  t'emportera.  Memineris 
maximos  morte  finiri ;  parvos  multa  habere  intervalla 
requietis;  medioerium  nos  esse  dominos  :  ut  si  lolerabiles 
si  Jit,  feramus;  sin  minus  ^  e  vita^  quum  ea  nonplaeeal^ 
tanquam  e  theairo ,  exeajnus,^  Ce  qui  nous  faict  souffrir 

1.  Ce  n'est  point  par  la  joie  et  les  plaisirs,  par  les  jeux  et  les  ris,  com- 
pagnic  ordinaire  de  la  frivolity,  qu'on  est  heurcux  :  les  ames  aust^res  trou- 
vent  le  bonheur  dans  la  Constance  et  la  rermete.  (Cic,  de  Finib.,  U,  10.) 

2.  La  vertu  est  d'autant  plus  douce  qu'elle  nops  a  plus  coiit^.  (Lccain, 
IX,  404.) 

3.  C\c,,de  Finib.,  11,29. 

I.  Souviens-toi  que  les  grandes  douleurs  se  terminent  par  la  mort;  que 
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avecques  tanl  d'impatience  la  douleur,  c  est  de  n'estre  pas 
accoustumez  de  prendre  nostre  principal  contentement  en 
Tame,  de  ne  nous  fonder  point  assez  sur  elle,  qui  est 
seule  et  souveraine  maistresse  de  nostre  condition.  Le 
corps  n'a,  sauf  le  plus  et  le  moins,  quun  train  et  qu'un 
pli.  Elle  est  variable  en  toute  sorte  de  formes,  et  renge  k 
soy,  et  a  son  estat  quel  qu'il  soit,  les  sentiments  du  corps 
et  touts  aultres  accidents  :  pourtant  la  fault  il  estudier  et 
enquerir,  et  esveiller  en  elle  ses  ressorts  touts  puissants. 
II  n'y  a  raison ,  ny  prescription ,  ny  force  qui  vaille  contre 
son  inclination  et  son  choix.  De  tant  de  milliers  de  biais 
qu'elle  a  en  sa  disposition ,  donnons  luy  en  un  propre  i 
nostre  repos  et  conservation  :  nous  voyla,  non  converts 
seulement  de  toute  offense,  mais  gratifiez  mesme,  et 
flattez,  si  bon  luy  semble,  des  offenses  et  des  maulx.  Elle 
faict  son  proufit  de  tout  indifferemment  :  Terreur,  les 
songes,  luy  servent  utilement,  comme  une  loyale  matiere 
a  nous  mettre  i  garant  et  en  contentement.  11  est  ayse  a 
veoir  que  ce  qui  aiguise  en  nous  la  douleur  et  la  volupt6 , 
c'est  la  poincte  de  notre  esprit  :  les  bestes  qui  le  tiennent 
soubs  boucle,  laissent  aux  corps  leurs  sentiments  libres 
et  naifs,  et  par  consequent  uns,  a  peu  prez,  en  chasque 
espece,  ainsy  qu'elles  montrent  par  la  semblable  appli- 
cation de  leurs  mouvements.  Si  nous  ne  troublions  pas  en 
nos  membres  la  iurisdiction  qui  leur  appartient  en  cela, 
il  est  a  croire  que  nous  en  serions  mieulx ,  et  que  nature 
leur  a  donn6  un  iuste  et  modern  temperament  envers  la 
volupt6  et  envers  la  douleur;  et  ne  peult  faillir  d'estre 


les  petites  ont  plusieurs  intervalles  de  repos,  et  que  nous  sommes  maitres 
des  m^diocres  :  ainsi,  tant  qu'elles  seront  supportables,  nous  souffrirons 
patiemment;  si  el  les  ne  le  sont  pas,  si  la  vie  nous  d^plalt,  nous  en  sortirons 
comme  d'un  th^Mre.  (Cic,  rfe  Finib.,  I,  15.) 
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iuste ,  estant  egual  et  commun.  Mais ,  puisque  nous  nous 
sommes  emancipez  de  ses  regies  pour  nous  abandonner  k 
la  vagabonde  liberty  de  nos  fantasies,  au  moins  aidons 
nous  i  les  plier  du  cost6  le  plus  agreable.  Platon  *  craint 
nostre  engagement  aspre  i  la  douleur  et  k  la  volupt6, 
d'autant  qu'il  oblige  et  attache  par  trop  Tame  au  corps  : 
moy  plustost ,  au  rebours ,  d'autant  qu'il  Ten  desprend  et 
descloue.  Tout  ainsi  que  Tennemy  se  rend  plus  aspre  a 
nostre  fuite  :  aussi  s'enorgiieillit  la  douleur  k  nous  veoir 
trembler  soubs  elle.  Elle  se  rendra  de  bien  meilleure 
composition  k  qui  luy  fera  teste  :  il  se  fault  opposer  et 
bander  contre.  En  nous  acculant  et  tirant  arriere,  nous 
appellons  k  nous  et  attirons  la  ruyne  qui  nous  menace. 
Comme  le  corps  est  plus  ferme  ila  charge  en  le  roidissant, 
aussi  est  Tame. 

Mais  venons  aux  exemples,  qui  sont  proprement  du 
gibier  des  gents  foibles  de  reins  comme  moi  :  oil  nous 
trouverons  qu  il  va  de  la  douleur  comme  des  pierres, 
qui  prennent  couleur  ou  plus  haulte  ou  plus  morne ,  selon 
la  feuille  ou  Ion  les  couche,  et  qu'elle  ne  tient  qu'autant 
de  place  en  nous  que  nous  luy  en  faisons  :  Tantum 
doluerunty  quantum  doloribus  se  inseruerunt.^  Nous  sen- 
tons  plus  un  coup  de  rasoir  du  chirurgien ,  que  dix  coups 
d'espee  en  la  chaleur  du  combat.  Les  douleurs  de  Tenfan- 
tement,  par  les  medecins  et  par  Dieu  mesme  estimees 
grandes,'  et  que  nous  passons  avecques  tant  de  cerimonies, 
il  y  a  des  nations  entieres  qui  n'en  font  nul  compte.  le 


1.  Dans  le  Phedon,  1. 1,  p.  63.  (C.) 

2.  Autant  ils  se  soot  livr^s  k  la  douleur,  autant  a-t-elle  eu  de  prise  sur 
eux.  (August.,  de  Civit.  Dei,l^  10.)  —  Montaigne  a  d^tourn^  le  sens  de  ce 
passage.  (C.) 

3.  In  dolore  paries  Alios.  (Gen^se,  in,  16.)  (J.  V.  L.) 
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laisse    k   part  les  femmes  lacedemoniennes ;   mais  aux 
souisses ,  parmy  nos  gents  de  pied ,  quel  changement  y 
trouvez  vous?  sinon  que  trottant  aprez  leurs  maris  vous 
leur  veoyez  auiourd'huy  porter  au  col  Tenfant  qu'elles 
avoient  hier  au  ventre  :  et  ces  Aegyptiennes  contrefaictes, 
ramassees  d'entre  nous,  vont  elles  mesmes  laver  les  leurs 
qui  viennent  de  naistre,  et  prennent  leurs  bains  en  la 
plus  prochaine  riviere.  Oultre  tant  de  garses  qui  desrobent 
touts  les  iours  leurs  enfants  en  la  generation  comme  en  la 
conception,  cette  belle  et  noble  femme  de  Sabinus,  patri- 
cien  romain,  pour  Finterest  d'aultruy,  supporta  seule, 
sans  secours  et  sans  voix  et  gemissement,  renfantement 
de  deux  iumeaux.^  Cn  simple  garsonnet  de  Lacedemone 
ayant  desrob6  un  regnard  (car  ils  craignoient  encores  plus 
la  honte  de  leur  sottise  au  larrecin  que  nous  ne  craignons 
la  peine  de  nostre  malice),  et  Tayant  mis  soussacappe, 
endura  plustost  qu'il  luy  eust  rong6  le  ventre,  que  de  se 
descouvrir.*  Et  un  aultre ,  donnant  de  Tencens  k  un  sacri- 
fice ,  se  laissa  brusler  iusques  a  Tos  par  un  charbon  tumb6 
dans  sa  manche,  pour  ne  troubler  le  mystere  : '  et  s'en 
est  veu  un  grand  nombre,  pour  le  seul  essay  de  vertu, 
suyvant  leur  institution ,  qui  ont  souffert  en  I'aage  de  sept 
ans  d'estre  fouettez  iusques  a  la  mort  sans  alterer  leur 
visage.  Et  Cicero*  les  a  veus  se  battre  k  troupes,  de 
poings,  de  pieds  et  de  dents,  iusques  k  s'6vanouir,  avant 
que  d'advouer  estre  vaincus.  Nunquam  naturam  mos  vin- 
ceret;  est  enim  ea  semper  invicta  :  sed  nos  umbrisy  delict  is ^ 


1.  Pldtarque,  traits  de  V Amour,  ch.  xxxiv.  (C.) 

2.  Id.,  Vie  de  Lycurgue,  ch.  xiv.  (C.) 

3.  Val^b  Maxime,  III,  3,  ext.  i.  —  C^toit  un  jeune  MacWonien. 
(J.  V.  L.) 

4.  Cic,  Tusc,  qucest.,  V,  27.  (C.) 
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otiOy  languorcy  desidia  animum  infecimus;  opinionibm 
maloque  more  delinitum  mollivimus,^  Chascun  s<^ait  Fhis- 
toire  de  Scevola  qui,  s'estant  coul6  dans  le  camp  ennemy 
pour  en  tuer  le  chef,  et  ayant  failly  d'attaincte ,  pour 
reprendre  son  effect  d'une  plus  estrange  invention,  et 
descharger  sa  patrie,  confessa  k  Porsenna,  qui  estoitle 
roy  qu  il  vouloit  tuer,  non  seulement  son  desseing,  mais 
adiousta  qu'il  y  avoit  en  son  camp  un  grand  nombre  de 
Romains  complices  de  son  entreprinse,  tels  que  luy  :  et, 
pour  montrer  quel  il  estoit,  s'estant  faict  apporter  un 
brasier,  veit  et  souffrit  griller  et  rostir  son  bras ,  iusques 
i  ce  que  T ennemy  mesme  en  ayant  horreur  commanda 
oster  le  brasier.*  Quoy !  celuy  qui  ne  daigna  interrompre 
la  lecture  de  son  livre,  pendant  qu  on  Tincisoit?'  et  celuy 
qui  s'obstina  k  se  mocquer  et  a  rire,  i  Tenvy  des  maulx 
qu'on  luy  faisoit ;  *  de  fa^on  que  la  cruaut6  irritee  des 
bourreaux  qui  le  tenoient,  et  toutes  les  inventions  des 
torments  redoublez  les  uns  sur  les  aultres ,  luy  donnerent 
gaign6?  Mais  c* estoit  un  philosophe.  Quoy  !  un  gladiateur 
de  Cesar  endura,  tousiours  riant,  qu'on  luy  sondast  et 
destaillast  ses  playes  :  Quis  mcdiocris  gladiator  inge- 
mutt?  quis  vultum  mutavit  tinquayn?  Quis  non  modo  sieiitj 
verum  eiiam  decubuit  turpiter?  QuiSy  quum  decubuissel, 
ferrum  recipere  iussus,  collum  contraxit?^  Meslons  y  les 

1.  Jamais  Tusage  ne  pourroit  vaincre  la  nature;  clle  est  inyincible,  mais, 
parmi  nous,  elle  est  corrompue  par  la  moUesse,  par  les  d^lices,  par  Toisi- 
vet^,  par  Tindolence;  ellc  est  alt^r^e  par  des  opinions  fausses  et  de  mau- 
vaises  habitudes.  (Cic,  Tusc.  qu(Bst.,  V,  27.) 

2.  TiteLive,  II,  V2.  (J.  V.  L.) 

3.  Si.NfeQDE,  Epist.  78.  (C.) 

4.  Id.,  ibid.-^Si  je  ne  me  trompe,  il  s'agit  ici  d*Anaxarque,  que  Nicocr^on, 
tyrao  de  Cypre,  flt  mettre  en  pieces,  sans  pouvoir  vaincre  sa  constanco. 
(Voy.  dans  Diog^ne  Laerce,  la  Vie  d'Anaxarque,  IX,  58  et  59.)  (C.) 

5.  Jamais  le  dernier  des  gladiatcurs  a-t-il  ou  g^mi  ou  change  de  visage? 
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femnies.  Qui  n'a  oui  parler  a  Paris  de  celle  qui  se   feit 

escorcher,  pour  seulement  en  acquerir  le  teint  plus  frais 

d'une  nouvelle  peau?  II  y  en  a  qui  se  sont  faict  arracher 

des  dents  vifves  et  saines,  pour  en  former  la  voix  plus 

moUe  et  plus  grasse,  ou  pour  les  renger  en  meilleur  ordre. 

Gombien  d'exemples  du  mespris  de  la  douleur  avons  nous 

en  ce  genre!  Que  ne  peuvent  elles,  que  craignent  elles, 

pour  peu  qu*il  y  ayt  d'adgencement  k  esperer  en  leur 

beaute? 

Vellere  quels  cura  est  albos  a  stirpe  capillos, 
Et  faciem,  dempta  pelle,  referre  novam.^ 

I'en  ay  veu  engloutir  du  sable,  de  la  cendre,  et  se  tra- 
vailler  a  poinct  nomni6  de  ruyner  leur  estomach,  pour 
acquerir  les  pasles  couleurs.  Pour  faire  un  corps  bien 
espagnol6,  quelle  gehenne  ne  soulTrent  elles,  guindees  et 
cenglees ,  k  tout  de  grosses  coches  *  sur  les  costez ,  iusques 
a  la  chair  vifve?  ouy,  quelquesfois  k  en  mourir. 

II  eat  ordinaire  k  beaucoup  de  nations  de  nostre  temps 
de  se  blecer  k  escient  pour  donner  foy  a  leur  parole  :  et 
nostre  roy '  en  recite  des  notables  exemples  de  ce  qu'il  en 
a  veu  en  Poloigne,  et  en  Tendroict  de  luy  mesme.  Mais 
oultre  ce  que  ie  s^ais  en  avoir  est6  imit6  en  France  par 
aulcuns,  quand  ie  veins  de  ces  fameux  estats  de  Blois, 


Quel  art  dans  sa  chute  mdme ,  pour  en  d^rober  la  honte  aux  yeux  du  public! 
Renvers^  enfln  aux  pieds  de  son  adversaire,  tourne-t-il  la  t^te  lorsqu*on  lui 
ordonne  de  recevoir  le  coup  mortel?  (Cic,  Twc,  qucBst.,  U,  17.) 

1.  II  s*en  trouve  qui  ont  le  courage  d'arracher  leurs  cheveux  gris,  et  de 
s'^orcher  tout  le  visage  pour  se  faire  une  nouvelle  peau.  (Tibdllb,  I, 
vni,  45.) 

2.  C'est-ii-dire  des  eclisses,  qui,  press^es  fortement  sur  les  c6t6s  par  des 
ceintures,  y  rendoient  la  chair  insensible,  et  aussi  dure  que  la  come  ou  le 
cat  qui  vient  aux  mains  de  certains  ouvriers.  (C.) 

3.  Henri  III.  (Voy.  DeThoo,  HisL,  liv.  LVIH,  ann.  157 i.)  (C.) 
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i*avois  veu  peu  auparavant  une  fiUe,  en  Picardie,  pour 
tesmoigner  la  sincerite  de  ses  promesses  et  aussi  sa  con- 
stance,  se  donner,  du  poin<jou  qu*elle  portoit  en  son  poll, 
quatre  ou  cinq  bons  coups  dans  le  bras ,  qui  luy  faisoient 
craqueter  la  peau ,  et  la  saignoient  bien  en  bon  escient. 
Les  Turcs  se  font  des  prandes  escarres  pour  leurs  dames, 
et,  k  fm  que  la  marque  y  demeure,  ils  portent  soubdain 
du  feu  sur  la  playe,  et  Ty  tiennent  un  temps  incroyable, 
pour  arrester  le  sang  et  former  la  cicatrice ;  gents  qui  Font 
veu  Tont  escript,  et  me  Tout  iur6  :  mais  pour  dix  aspres,* 
il  se  treuve  touts  les  iours  entre  eulx  personne  qui  se 
donnera  une  bien  profonde  taillade  dans  le  bras  ou  dans 
les  cuisses.  le  suis  bien  ayse  que  les  tesmoings  nous  sont 
plus  a  main  ou  nous  en  avons  plus  affaire ;  car  la  chres- 
tient6  nous  en  fournit  k  suflisance  :  et  aprez  I'exemple  de 
nostre  sainct  Guide ,  il  y  en  a  eu  force  qui ,  par  devotion , 
ont  voulu  porter  la  croix.  Nous  apprenons,  par  tesmoing 
tresdigne  de  foy,*  que  le  roy  sainct  Louys  porta  la  haire 
iusques  ice  que,  sur  sa  vieillesse,  son  confesseur  Ten 
dispensa ;  et  que  touts  les  vendredis  il  se  faisoit  battre  les 
espaules,  par  son  presbtre,  de  cinq  chaisnettes  de  fer,  que 
pour  cet  effect  on  portoit  emmy  ses  besongnes  de  nuict. 
Guillaume ,  nostre  dernier  due  de  Guyenne ,  pere  de 
cette  Alienor  qui  transmeit  ce  duch6  aux  maisons  de  France 
et  d'Angleterre,  porta,  les  dix  ou  douze  derniers  ans  de 
sa  vie ,  continuellement ,  un  corps  de  cuirasse  soubs  un 
habit  de  religieux,  par  penitence.  Foulques,  comte  d'Aniou, 
alia  iusques  en  lerusalem ,  pour  li  se  faire  fouetter  k  deux 
de  ses  valets,  la  chorde  au  col,  devant  le  sepulchre  de 
nostre  Seigneur.  Mais  ne  veoid  on  encores  touts  les  iours 

1.  Monnoie  turque,  qui  vaut  k  peu  prts  un  sou.  (E.  J.) 

2.  Le  sire  de  Joinville,  dans  ses  Mhnoires,  1. 1'%  p.  54,  55.  (C.) 
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au  vendredi  saiiict,  en  divers  lieux,  un  grand  nombre 
d'hommes  et  femmes  se  battre  iusques  k  se  deschirer  la 
chair  et  percer  iusques  aux  os?  cela  ay  ie  veu  souvent, 
et  sans  enchantement :  et  disoit  on  (car  ils  vont  masquez) 
qu*il  y  en  avoit  qui  pour  de  Targent  entreprenoient  en 
cela  de  garantir  la  religion  d'aultruy,  par  un  mespris  de 
la  douleur  d'autant  plus  grand,  que  plus  peuvent  les 
aiguillons  de  la  devotion  que  de  T avarice.  Q.  Maximus 
enterrason  fils  consulaire,  M.  Cato  le  sien  preteur  design^, 
et  L.  Paulus  les  siens  deux  en  peu  de  iours ,  d'un  visage 
rassis,  et  ne  portant  nul  tesmoignage  de  dueil.^  le  disois, 
en  mes  iours,  de  quelqu'un,  en  gaussant,  qu'il  avoit 
chou6  *  la  divine  iustice ;  car  la  mort  violente  de  trois 
grands  enfants  luy  ayant  est6  envoyee  en  un  iour  pour  un 
aspre  coup  de  verge,  comme  il  est  k  croire,  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  la  prinst  k  faveur  et  gratification  singuliere 
du  ciel.  Ie  n'ensuys  pas  ces  humeurs  monstrueuses ;  mais 
Ten  ay  perdu  en  nourrice  deux  ou  trois ,'  sinon  sans  regret, 
au  moins  sans  fascherie  :  si  n'est  il  gueres  d' accident  qui 
louche  plus  au  vif  les  hommes.  Ie  veois  assez  d'aultres 
communes  occasions  d'aflliction ,  qu'a  peine  sentirois  ie  si 
elles  me  venoient;  et  en  ay  mespris6,  quand  elles  me 
sont  venues ,  de  celles  ausquelles  le  monde  donne  une  si 
atroce  figure,  que  ie  n'oserois  m'en  vanter  au  peuple  sans 
rougir :  ex  quo  intelligitur^  non  in  natura^  sed  in  opinione^ 
esse  cegritudinem,^  L* opinion  est  une  puissante  partie, 

1.  Cic,  ruse.  qwBsLylWy  28.  (C.) 

2.  C'est-k-dire  disappoinU,  comme  on  parloit  autrefois;  ou  iludif  comme 
on  parle  pi^sentement.  (Voy.  le  Diction naire  de  Cotgrave,  au  mot  Choui,)  (C.) 

3.  Cette  indifference  est  remarquable.  Deux  ou  trois !  11  ne  sait  pas  com- 
bien  d'enfants  il  a  perdus.  ( J.  V.  L.) 

4.  D'oti  Ton  peut  voir  que  Taflfliction  n*est  pas  un  effet  de  la  nature,  mais 
de  Topinion.  (Cic,  Tusc.  qwBst,,  HI,  28.) 
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hardie,  et  sans  mesure.  Qui  rechercha  iamais  de  telle 
faim  la  seuret6  et  le  repos,  qu'Alexandre  et  Cesar  ont  faict 
rinquietude  et  les  difficultez?  Terez,  le  pere  de  Sitalcez,* 
souloit  dire  que  «  Quand  il  ne  faisoit  point  la  guerre,  il 
luy  estoit  advis  qu  il  n'y  avoit  point  difference  entre  luy 
et  son  palefrenier.*  »  Caton ,  consul ,  pour  s'asseurer 
d'aulcunes  villes  en  Espaigne ,  ayant  seulement  interdict 
aux  habitants  d'icelles  de  porter  les  armes,  grand  nombre 
se  tuerent  :  ferox  gensy  nullam  vitam  rati  sine  armis 
esse,^  Combien  en  s^avons  nous  qui  ont  fuy  la  doulceur 
d'une  vie  tranquille  en  leurs  maisons,  parmy  leurs  cognois- 
sants,  pour  suyvre  I'horreur  des  deserts  inhabitables ;  et 
qui  se  sontiectez  iTabiection,  vilit6  et  mespris  du  monde, 
et  s'y  sont  pleus  iusques  a  T affectation  I  Le  cardinal  Bor- 
romee  ,*  qui  mourut  demierement  k  Milan ,  au  milieu  de 
la  desbauche  a  quoy  le  convioit  et  sa  noblesse,  et  ses 
grandes  richesses,  et  Fair  de  Tltalie,  et  sa  ieunesse,  se 
mainteint  en  une  forme  de  vie  si  austere ,  que  la  mesrae 
robbe  qui  luy  servoit  en  est6  luy  servoit  en  hyver;  n'avoit 
pour  son  coucher  que  la  paille;  et  les  heures  qui  luy 
restoient  des  occupations  de  sa  charge ,  il  les  passoit  estu- 
diant  continuellement ,  plants  sur  ses  genouils ,  ayant  un 
peu  d'eau  et  de  pain  i  cost6  de  son  livre,  qui  estoit  toute 
la  provision  de  ses  repas,  et  tout  le  temps  qu'il  y  em- 
ployoit. 

1.  Roi  de  Thrace,  dont  il  est  parM  dans  Thdcydide ,  H,  95,  et  dans  Dio- 

DORE  DE  SiClLE,  XH  ,  50.   (J.  V.  L.) 

2.  Pl^rque,  Apophihegmes,  (C.) 

3.  Peuple  f^roce,  qui  ne  croyoit  pas  qu^on  p<it  vivre  sans  combattre. 
(TiTE  Live,  XXXIV,  17.) 

4.  Archev^que  de  Milan ,  honors  par  T^glise  sous  le  nom  de  saint  Charles, 
n6  en  1538 ,  mort  en  1584.  Ses  ouvrages  ont  6t^  recueillis  en  5  vol.  in-fol., 
Milan,  1747.  (J.  V.  L.) 
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Ten  SQais  qui,  a  leur  escient,  ont  tir6  et  proufit  et 
advancement,  du  cocuage,  de  quoy  le  seul  nom  effroye 
tant  de  gents. 

Si  la  veue  n'est  le  plus  necessaire  de  nos  sens,  il  est 
au  moins  le  plus  plaisant :  mais  les  plus  plaisants  et  utiles 
de  nos  membres  semblent  estre  ceulx  qui  servent  k  nous 
engendrer:  toutesfois  assez  de  gents  les  ont  prins  en 
haine  mortelle,  pour  cela  seulement  qu'ils  estoient  trop 
aimables ,  et  les  ont  reiectez  a  cause  de  leur  prix  :  autant 
en  opina  des  yeulx  celuy  qui  se  les  creva.  La  plus  com- 
mune et  plus  saine  part  des  hommes  tient  a  grand  heur 
Tabondance  des  enfants ;  moy  et  quelques  aultres  k  pareil. 
heur  le  default  :  et  quand  on  demande  a  Thales  pourquoy 
il  ne  se  marie  point,  il  respond  «  qu*il  u*aime  point  a 
laisser  lignee  de  soy  J  » 

Que  nostre  opinion  donne  prix  aux  choses ,  il  se  veoid 
par  celles  en  grand  nombre  ausquelles  nous  ne  regardons 
pas  seulement  pour  les  estimer,  ains  a  nous;  et  ne  consi- 
derons  ny  leurs  qualitez  ny  leurs  utilitez,  mais  seulement 
nostre  const  k  les  recouvrer,  comme  si  c'estoit  quelque 
piece  de  leur  substance ;  et  appellons  valeur  en  elles ,  non 
ce  qu*elles  apportent,  mais  ce  que  nous  y  apportons.  Sur 
quoy  ie  m' advise  que  nous  sommes  grands  mesnagiers  de 
nostre  mise  :  selon  qu'elle  poise,  elle  sert;  de  ce  mesme 
qu'elle  poise.  Nostre  opinion  ne  la  laisse  iamais  courir  a 
fauls  fret  :  *  Tachat  donne  tiltre  au  diamant;  et  la  diffi- 
cult6 ,  a  la  vertu ;  et  la  douleur,  a  la  devotion ;  et  Taspret^, 


1.  DiOGKNi':  LaercI' ,  I,  '2G.  Le  texte  grec  pre^eiite  un  double  sens.  (C.) 

2.  C*est-&-dirc  :  ne  laisse  jamais  courir  noire  mise  (le  prix  que  nous 
meltons  aux  choses)  comme  une  simple  non-valeur,  Le  fret  est  le  louage 
d'un  navire  pour  transporter  des  marchandises  d'un  port  k  un  autre.  A  fauls 
fret  siRnifie  ici  d'apres  une  trop  foible  appreciation.  (C.) 
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a  la  medecine;  tel,*  pour  arriver  a  la  pauvret^,  iectases 
escus  en  cette  mesme  nier,  que  tant  d'aultres  fouillent  de 
toutes  parts  pour  y  pescher  des  richesses.  Epicurus  diet  • 
que  u  L'estre  riche  n*est  pas  soulagement ,  mais  change- 
ment ,  d'affaires.  »  De  vray,  ce  n'est  pas  la  disette ,  c'est 
plustost  rabondance ,  qui  produict  Tavarice.  le  veuh  dire 
mon  experience  autour  de  ce  subiect. 

Tai  vescu  en  trois  sortes  de  conditions  depuis  estre 
sorty  de  Fenfance.  Le  premier  temps,  qui  a  dur6  prez  de 
vingt  annees,  ie  le  passay  n*ayant  aultres  moyens  que 
fortuits,  et  despendantdeTordonnance  et  secours  d'aultruy, 
sans  estat  certain  et  sans  prescription.  Ma  despense  se 
faisoit  d*autant  plus  alaigrement  et  avecques  moins  de 
soing,  qu'elle  estoit  toute  en  la  temerite  de  la  fortune.  Ie 
ne  feus  iamais  mieulx.  II  ne  m*est  oncques  advenu  de 
trouver  la  bourse  de  mes  amis  close;  m'estant  enioinct, 
au  dela  de  toute  aultre  necessity ,  la  necessite  de  ne  faillir 
au  terme  que  i*avois  prins  k  m'acquitter,  lequel  ils  m'oot 
niille  fois  along^,  voyant  I'effort  que  ie  me  faisois  pour 
leur  satisfaire  :  en  maniere  que  Ten  rendois  ma  loyaut^ 
mesnagiere,  et  aulcunement  piperesse.*  Ie  sens  naturelle- 
ment  quelque  volupt^  a  payer;  comme  si  ie  deschargeois 
mes  espaules  d'un  ennuyeux  poids  et  de  cette  image  de 
servitude ;  aussi  qu'il  y  a  quelque  contentement  qui  me 
chatouille  k  faire  une  action  iuste  et  contenter  aultruv. 
Texcepte  les  payements  ou  il  fault  venir  a  marchander  et 

i.  Aristippe,  dans  Diogeise  L^krcf,  fl,  77,  <h  dans  Hor\ck,  Sat,,  II,  m, 
100.  (J.  V.  L.) 

2.  Dans  S<fN4:0UE,  EpisL  17.  (C.) 

3.  De  maniire  qtie  par  loyaute  je  devenois  econome ,  et  inspirois  ainsi 
plus  de  confiance  d  mes  creanciers.  Costc  approuve  avec  raison  la  traduction 
angloise  de  Ch.  Cotton  :  So  that  f  practised  at  once  a  thrifty  and  withal  a 
kind  of  alluring  honesty.  (J.  V.  L.' 
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compter;  car,  si  ie  ne  treuve  a  qui  en  commettre  la  charge, 
ie  les  esloingne  honteusement  et  iniurieusement ,  tant  que 
ie  puis,  de  peur  de  cette  altercation,  k  laquelle  et  mon 
humeur  et  ma  forme  de  parler  est  du  tout  incompatible.  II 
n'est  rien  que  ie  hai'sse  comme  a  marchander  :  c'est  un 
pur  commerce  de  trichoterie  et  d* impudence;  aprez  une 
heure  de  debat  et  de  barguignage.  Tun  et  Taultre  aban- 
donne  sa  parole  et  ses  serments  pour  cinq  souls  d'amen- 
dement.  Et  si  empruntois  avec  desadvantage  :  car  n'ayant 
point  Ie  coeur  de  requerir  en  presence ,  i'en  renvoyois  Ie 
hazard  sur  Ie  papier,  qui  ne  faict  gueres  d'effort,  et  qui 
preste  grandement  la  main  au  refuser.  Ie  me  remettois 
de  la  conduicte  de  mon  besoing  plus  gayement  aux  astres 
et  plus  librement,  que  ie  n'ay  faict  depuis  a  ma  provi- 
dence et  a  mon  sens.  La  pluspart  des  mesnagiers  estiment 
horrible  de  vivre  ainsin  en  incertitude  :  et  ne  s'advisent 
pas,  premierement ,  que  la  pluspart  du  monde  vit  ainsi : 
combien  d'honnestes  hommes  out  reiecte  tout  leur  certain 
a  Tabandon,  et  Ie  font  touts  les  iours,  pour  chercher  Ie 
vent  de  la  faveur  des  roys  et  de  la  fortune !  Cesar  s'en- 
debta  d'un  million  d'or,  oultre  son  vaillant,  pour  devenir 
Cesar  :  et  combien  de  marchands  commencent  leur  tra- 
ficque  par  la  vente  de  leur  metairie,  qu'ils  envoyent  aux 

Indes, 

Tot  per  impotentia  freta !  * 

En  une  si  grande  siccit6  de  devotion,  nous  avons  mille  et 
mille  colleges*  qui  la  passent  commodement,  attendants 
touts  les  iours  de  la  liberality  du  ciel  ce  qu  il  fault  k  eulx 
disner.  Secondement,  ils  ne  s'advisent  pas  que  cette  cer- 


1.  A  travers  taut  de  mors  orageuses.  (Catulx.e,  IV,  IH. 
'2.  (^ongr<^gations ,  convents,  qui  passent  la  vie,  etc. 
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titude  sur  laquelle  ils  se  fondent,  n*est  gueres  moins  in- 
certaine  et  hazardeuse  que  le  hazard  mesme.  le  veois 
d*aussi  prez  la  misere  au  dela  de  deux  mille  escus  de 
rente,  que  si  elle  estoit  tout  centre  moy  :  car,  oultre  ce 
que  le  sort  a  de  quoy  ouvrir  cent  bresches  a  la  pauvrete 
au  travers  de  nos  riche'sses,  n'y  ayant  souvent  nul  moyen 
entre  la  supreme  et  infime  fortune, 

Fortuna  vitrea  est :  turn,  quum  splendet,  frangitur,* 

et  envoyer  cul  sur  poincte  *  toutes  nos  deffenses  et  levees, 
ie  treuve  que,  par  diverses  causes,  Tindigence  se  veoid 
autant  ordinairement  logee  chez  ceulx  qui  ont  des  biens, 
que  chez  ceulx  qui  n'en  ont  point ;  et  qu'i  Tadventure 
est  elle  aulcunement  moins  incommode ,  quand  elle  est 
seule,  que  quand  elle  se  rencontre  en  compaignie  des 
richesses.  Elles  viennent  plus  de  Tordre  que  de  la  recepte; 
faber  est  suce  quisqiie  forinnm :  ^  et  me  semble  plus  mise- 
rable un  riche  malays6,  necessiteux,  afTaireux ,  que  celuy 
qui  est  simplement  pauvre.  In  diviiiis  inopes^  quod  genus 
egestatis  grarissimum  esf,^  Les  plus  grands  princes  et 
plus  riches  sont,  par  pauvrete  et  disette,  poulsez  ordi- 
nairement a  Textreme  necessity;  car  en  est  il  de  plus 
extreme,  que  d'en  devenir  tyrans  et  iniustes  usurpateurs 
des  biens  de  leurs  subiects? 

1.  Ex.  Mim.  P,  Syri,  Godeau,  6v<^ue  de  Grasse ,  atraduit  ainsi  ce  vers: 

Bt  comme  elle  a  I'^clat  du  yerre , 
Bile  en  a  la  fragility. 

Corneille  a  traasport<^  cette  traduction  daus  Polyeucte. 

2.  Renverser,  bouleverser  toutes  nos  defenses  et  levees.  On  trouve,  d.m-* 
le  Dictionnaire  de  Cotgrave,  cul  sur  pointe,  cul  sur  titey  deux  expressions 
synonymes  rendues  par  cette  expression  angloise  topsy-turvy^  laquelle  rdpond 
exactenient  k  notre  sens  dessus  dessous,  (C.) 

3.  (ihacun  est  Partisan  de  sa  fortune.  (Salluste,  de  Rep.  ordin.,  1,1. 

4.  LMndigcnce  au  sein  des  richesses  est  la  plus  k  plaindre.  (SKi^sQit^ 
Epist.  7i.) 
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Ma  seconde  fonne ,  ^'a  est6  d'avoir  de  Targent  :  k 
quoy  m'estant  prins,  i'en  feis  bientost  des  reserves  no- 
tables, selon  ma  condition;  n'estimant  pas  que  ce  feust 
avoir,  sinon  autant  qu'on  possede  oultre  sa  despense 
ordinaire,  ny  qu'on  se  puisse  fier  du  bien  qui  est  encores 
en  esperance  de  recepte,  pour  claire  qu'elle  soit.  Gar, 
quoy!  disois-ie,  si  i'estois  surprins  d*un  tel  ou  d'un  tel 
accident?  Et  a  la  suitte  de  ces  vaines  et  vicieuses  imagi- 
nations, i*allois  faisant  Tingenieux  a  pourveoir,  par  cette 
superflue  reserve,  i  touts  inconvenients  :  et  s^avois  en- 
cores respondre,  i  celuy  qui  m'alleguoit  que  le  nombre 
des  inconvenients  estoit  trop  ii^finy.  Que  si  ce  n'estoit  k 
touts,  c' estoit  k  aulcuns  et  plusieurs.  Cela  ne  se  passoit 
pas  sans  penible  solicitude  :  i'en  faisois  un  secret  :  et 
moy,  qui  ose  tant  dire  de  moy,  ne  parlois  de  mon  argent 
qu'en  mensonge,  comme  font  les  aultres  qui  s'appau- 
vrissent  riches,  s'enrichissent  pauvres,  et  dispensent  leur 
conscience  de  iamais  tesmoingner  sincerement  de  ce  qu  ils 
ont  :  ridicule  et  honteuse  prudence !  AUois  ie  en  voyage  ? 
il  ne  me  sembloit  estre  iamais  suflTisamment  pourveu ;  et 
plus  ie  m'estois  charg6  de  monnoye,  plus  aussi  ie  m'estois 
charg6  de  crainte,  tantost  de  la  seuret6  des  chemins,  tan- 
tost  de  la  fidelite  de  ceulx  qui  conduisoient  mon  bagage, 
duquel,  comme  d' aultres  que  ie  cognois,  ie  ne  m'asseu- 
rois  iamais  assez  si  ie  ne  Tavois  devant  mes  yeux.  Laissois 
ie  ma  boiste  chez  moy  ?  combien  de  souspe^ons  et  pense- 
ments  espineux,  et,  qui  pis  est,  incommunicables ?  i'avois 
tousiours  Fesprit  de  ce  cost6.  Tout  compt6,  il  y  a  plus  de 
peine  a  garder  Targent  qixk  Tacquerir.  Si  ie  n'en  faisois 
du  tout  tant  que  i*en  dis,  au  moins  il  me  coustoit  k  m'em- 
pescher  de  le  faire.  De  commodity,  i'en  tirois  peu  ou  rien: 
pour  avoir  plus  de  moyens  de  despense,  elle  ne  m'en 

T.  25 
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poisoit  pas  moins;  car,  comme  disoit  Bion, '  «  Autant  se 
fasche  le  chevelu  comme  le  chauve,  qu'on  luy  arrache  le 
poll : »  et,  depuis  que  vous  estes  accoustum6  et  avez  plante 
vostre  fantasie  sur  certain  monceau,  il  n'est  plus  k  vostre 
service;  vous  n'oseriez  Tescorner;  c'est  un  bastiment  qui, 
comme  il  vous  semble,  croulera  tout  si  vous  y  touchez; 
il  fault  que  la  necessity  vous  prenne  a  la  gorge  pour  Ten- 
tamer  :  et  auparavant  i*engageois  mes  hardes  et  vendois 
un  cheval,  avecques  bien  moins  de  contraincte  et  moins 
envy,  *  que  lors  ie  ne  faisois  bresche  k  cette  bourse  favorie 
que  ie  tenois  k  part.  Mais  le  dangier  estoit  que  malaysee- 
ment  peult-on  establir  bornes  certaines  a  ce  desir  ( elles 
sont  diflTiciles  k  trouver  ez  choses  quon  croit  bonnes),  et 
arrester  un  poinct  a  Tespargne  :  on  va  tousiours  gros- 
sissant  cet  amas,  et  Taugmentant  d'un  nombre  k  aultre, 
iusques  4  se  priver  vilainement  de  la  ioui'ssance  de  ses 
propres  biens,  et  Testablir  toute  en  la  garde,  et  n'en  user 
point.  Selon  cette  espece  d'usage,  ce  sont  les  plus  riches 
gents  du  monde  ceulx  qui  ont  charge  de  la  garde  des 
portes  et  murs  d'une  bonne  ville.  Tout  homme  pecunieux 
est  avaricieux,  a  mon  gr6.  Platon  ^  renge  ainsi  les  biens 
corporels  ou  humains  :  la  sant6,  la  beaut6,  la  force,  la 
richesse  :  et  la  richesse,  diet  il,  n'est  pas  aveugle,  mais^ 
tresclairvoyante,  quand  elle  est  illumiuee  par  la  prudence. 
Dionysius  le  fils*  eut  bonne  grace  :  On  Tadvertit  que  Tun 
de  ses  Syracusains  avoit  cach6  dans  terre  un  thresor ;  il 
luy  manda  de  le  luy  apporter;  ce  qu'il  feit,  s  en  reservant 
k  la  desrobbee  quelque  partie ,  avecques  laquelle  il  s'en 

i.  S£\feQUE,  de  Tranquillilate  animi,  cli.  viii.  (C.) 

2.  C'est-i-dire  et  moins  dconlre-ccpur,  minus  invitus.  (C.) 

3.  Des  Lois,  liv.  I",  t.  I"-',  p.  631.  (C.) 

4.  Ou  Denys  le  p6re,  selon  Plutarque,  dans  les  Apophthegmes.  (C; 
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alia  en  une  aultre  ville,  ou,  ayant  perdu  cet  appetit  de 
thesauriser,  il  se  meit  k  vivre  plus  liberalement  :  ce 
qu'entendant,  Dionysius  luy  feit  rendre  le  demourant  de 
son  thresor,  disant  que ,  puisqu'il  avoit  apprins  k  en  s^a- 
voir  user,  il  le  luy  rendoit  volontiers. 

le  feus  quelques  annees  en  ce  poinct :  ie  ne  sijais  quel 
bon  daimon  m'en  iecta  hors  tresutilement,  comme  le  Syra- 
cusain,  et  m'envoya  toute  cette  conserve  k  Tabandon;  le 
plaisir  de  certain  voyage  de  grande  despense  *  ayant  mis 
au  pied  cette  sotte  imagination  :  par  ou  ie  suis  retumb6  k 
une  tierce  sorte  de  vie  (ie  dis  ce  que  i'en  sens),  certes 
plus  plaisante  beaucoup,  et  plus  reglee;  c'est  que  ie  foys 
courir  ma  despense  quand  et  quand  ma  recepte ;  tantost 
Tune  devance,  tantost  Taultre,  mais  c'est  de  peu  qu'elles 
s'abandonnent.  Ie  vis  du  iour  k  la  iournee,  et  me  contente 
d'avoir  de  quoy  suffire  aux  besoings  presents  et  ordi- 
naires  :  aux  extraordinaires ,  toutes  les  provisions  du 
monde  n'y  s^auroient  sullire.  Et  est  folie  de  s'attendre 
que  fortune  elle  mesme  nous  arme  iamais  suffisamment 
centre  soy :  c'est  de  nos  armes  qu'il  la  fault  combattre ;  les 
fortuites  nous  trahiront  au  bon  du  faict.  Si  i'amasse,  ce 
n'est  que  pour  Tesperance  de  quelque  voisine  emploite, 
non  pour  acheter  des  terres,  de  quoy  ie  n'ay  que  faire, 
mais  pour  acheter  du  plaisir.  Non  esse  cupidum,  pecunia 
est;  non  esse  emacem,  vecligal  est.*  Ie  n*ay  ny  gueres 
peur  que  bien  me  faille,  ny  nul  desir  qu*il  augmente  : 
divitiarum  fructus  est  in  copia;  copiam  declarat  salielas:^ 


1.  II  s*agit  probablemcnt  du  voyage  d'ltalie,  en  i580  et  81.  (J.  V.  L.) 

2.  C'est  fttre  riche  que  do  n'(>tre  pas  avide  de  richesses ;  c*est  un  revenu 
que  de  n'avoir  pas  la  passion  d'acheter.  (Cic,  Paradox.,  VI,  3.) 

3.  Le  fruit  des  richesses  est  dans  Tabondancc ,  et  la  preuve  de  Tabon- 
dance,  c*est  le  conteotement.  (Cic,  Paradox.,  VI,  2.) 
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et  me  gratifie  singulierement  que  cette  correction  me  soit 
arrivee  en  un  aage  naturellement  enclin  a  Tavarice,  et  que 
ie  me  veoye  desfaict  de  cette  folie  si  commune  aux  vieux, 
et  la  plus  ridicule  de  toutes  les  humaines  folies. 

Feraulez,  qui  avoit  pass6  par  les  deux  fortunes,  et 
trouv6  que  Taccroist  de  chevance  n'estoit  pas  accroist  -^ 
d'appetit  au  boire,  manger,  doripir,  et  embrasser  sa 
femme;  et  qui,  d'aultre  part,  sentoit  poiser  sur  ses  es- 
paules  r  importunity  de  Tceconomie ,  ainsi  qu  elle  faict  a 
moy,  delibera  de  contenter  un  ieune  homme  pauvre,  son 
fidele  amy,  abboyant  aprez  les  richesses ;  et  luy  feit  pre- 
sent de  toutes  les  siennes,  grandes  et  excessives,  et  de 
celles  encores  qu'il  estoit  en  train  d'accumuler  touts  les 
iours  par  la  liberality  de  Cyrus  son  bon  maistre,  et  par  la 
guerre;  moyennant  qu'il  prinst  la  charge  de  Tentretenir 
et  nourrir  honnestement  comme  son  hoste  et  son  amy. 
lis  vescurent  ainsi  depuis  tresheureusement,  et  eguale- 
ment  contents  du  changement  de  leur  condition.  * 

Voyla  un  tour  que  i'imiterois  de  grand  courage  :  et 
loue  grandement  la  fortune  d'un  vieil  prelat  que  ie  veois 
s'estre  si  purement  demis  de  sa  bourse,  de  sa  recepte  et 
de  sa  mise,  tantost  a  un  serviteur  choisi,  tantost  a  un 
aultre,  qu  il  a  coul6  un  long  espace  d'annees  autant  igno- 
rant cette  sorte  d'affaires  de  son  mesnage  comme  un 
estrangier.  La  fiance  de  la  bont6  d'aultruy  est  un  non 
legier  tesmoignage  de  la  bont6  propre ;  partant  la  favorise 
Dieu  volontiers.  Et  pour  son  regard,  ie  ne  veois  point 
d'ordre  de  maison  ny  plus  dignement  ny  plus  constara- 
ment  conduict  que  Ie  sien.  Heureux  qui  aye  regie  a  si 
iuste  mesure  son  besoing,  que  ses  richesses  y  puissent 
sufTire  sans  son  soing  et  enipeschement,  et  sans  que  leur 

1.  Xfikophon,  Cyropedie,  VUI,  3.  (G.) 
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dispensation  ou  assemblage  interrompe  d'aultres  occupa- 
tions qu'il  suyt,  plus  convenables,  plus  tranquilles,  et 
selon  son  coeur! 

L'aysance  done  et  Tindigence  despendent  de  Topinion 
d'un  chascun ;  et  non  plus  la  richesse  que  la  gloire ,  que 
la  sant6,  n'ont  qu'autant  de  beaut6,  et  de  plaisir,  que  leur 
en  preste  celuy  qui  les  possede.  Chascun  est  bien  ou  mal, 
selon  qu'il  s'en  treuve  :  non  de  qui  on  le  croid,  mais  qui 
le  croid  de  soy,  est  content;  et  en  cela  seul  la  creance  se 
donne  essence  et  verit6.  La  fortune  ne  nous  faict  ny  bien 
ny  mal;  elle  nous  en  ofTre  seulement  la  matiere  et  la  se- 
mence  :  laquelle  nostre  ame,  plus  puissante  qu'elle,  tourne 
et  applique  comme  il  luy  plaist;  seule  cause  et  maistresse 
de  sa  condition  heureuse  ou  malheureuse.  Les  accessions 
externes  prennent  saveur  et  couleur  de  Tinterne  constitu- 
tion :  comme  les  accoustrements  nous  eschauffent,  non  de 
leur  chaleur,  mais  de  la  nostre,  laquelle  ils  sont  propres 
k  couver  et  nourrir ;  qui  en  abrieroit  un  corps  froid,  il  en 
tireroit  mesme  service  pour  la  froideur  :  ainsi  se  conserve 
la  neige  et  la  glace.  Certes,  tout  en  la  maniere  quk  un 
faineant  Testude  sert  de  torment;  k  un  yvrongne,  Tabsti- 
nence  du  vin ;  la  frugality  est  supplice  au  luxurieux ;  et 
Texercice,  gehenne  4  un  homme  delicat  et  oysif  :  ainsin 
est  il  du  reste.  Les  choses  ne  sont  pas  si  douloureuses  ny 
difliciles  d'elles  mesmes;  mais  nostre  foiblesse  et  laschet6 
les  faict  telles.  Pour  iuger  des  choses  grandes  et  haultes, 
il  fault  une  ame  de  mesme;  aultrement  nous  leur  attri- 
buons  le  vice  qui  est  le  nostre  :  un  aviron  droict  semble 
courbe  en  Teau;  il  n'importe  pas  seulement  qu'on  veoye 
la  chose,  mais  comment  on  la  veoid.  * 

1.  Depuis  ces  mots,  «  Certes,  tout  en  la  maniere,  etc.,  »  Montaigne 
traduit  S^n^que,  Epist.  81.  (C.) 
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Or  sus,  pourquoy,  de  tant  de  discours  qui  persuadent 
diversement  les  hommes  de  mespriserla  mort  et  de  porter 
la  douleur^  n'en  trouvons  nous  quelqu'un  qui  face  pour 
nous?  et  de  tant  d'especes  d' imaginations  qui  Tout  per- 
suade 4  aultruy,  que  chascun  n*en  applique  il  4  soy  une, 
le  plus  selon  son  humeur?  S'il  ne  pent  digerer  la  drogue 
forte  et  abstersive  pour  desraciner  le  mal,  au  moins  qu'il 
la  prenne  lenitive  pour  le.  soulager.  Opinio  est  quctdam 
effeminaia  ac  levisy  nee  in  dolore  magis^  quant  eadem  in 
voluptate :  qua  quum  liquescimus^  fluimusque  mollitia^ 
apis  aculeum  sine  clainore  ferre  non  possumus...  Totum 
in  eo  esty  ut  tibi  imperes.^  Au  demourant,  on  n'eschappe 
pas  i  la  philosophic,  pour  faire  valoir  oultre  mesure  Vas- 
pret6  des  douleurs  et  Thumaine  foiblesse;  car  on  la  con- 
trainct  de  se  reiecter  4  ces  invincibles  repliques :  «  S'il  est 
mauvais  de  vivre  en  necessity,  au  moins  de  vivre  en  neces- 
sity il  n'est  aucune  necessity*:  «  «  Nul  n'est  mal  long- 
temps,  qu'4  sa  faulte.  »  Qui  n'a  le  coeur  de  souffrir  ny  la 
mort  ny  la  vie ;  qui  ne  veult  ny  resister  ni  fuyr  :  que  luy 
feroit  on? 


CHAPITRE  XLI. 


DE    NE    COMMDfflQDER    SA    GLOIRE. 


De  toutes  les  resveries  du  monde,  la  plus  receue  et  la 
plus   universelle  est  le  soing  de  la  reputation  et  de  la 

1.  Par  la  douleur,  comme  par  le  plaisir,  nos  ftmes  s'amollissent;  elles 
n*ont  plus  rien  de  m&le  ni  de  solide ,  ct  une  piqtkre  d*abeille  nous  arrache 
des  cris...  Tout  consiste  k  savoir  se  commander.  (Cic,  Tusc,  qucBsL,  II,  22.) 

2.  S^NfeQUE,  Epist.  12.  (J.  V.  L.) 
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gloire,  que  nous  espousons  iusques  k  quitter  les  richesses, 
le  repos,  la  vie  et  la  sant6,  qui  sont  biens  effectuels  et  sub- 
stantiaux,  pour  suyvre  cette  vaine  image  et  cette  simple 
voix  qui  n'a  ni  corps  ni  prinse  : 

La  fama ,  ch'  invaghisce  a  un  dolce  suono 
Voi  superbi  mortali,  et  par  si  bella, 
fe  un'  eco ,  un  sogno ,  anzi  del  sogno  un'  ombra 
Ch'  ad  ogni  vento  si  dilegua  e  sgombra ;  * 

et  (les  humeurs  desraisonnables  des  hommes,  il  semble 
que  les  philosophes  mesmes  se  desfacent  plus  tard  et  plus 
envy  de  cette  cy  que  de  nulle  aultre :  *  c'est  la  plus  re- 
vesche  et  opiniastre ;  quia  etiam  bene  proficieiUes  animos 
tentare  non  cessat.^  II  n'en  est  gueres  de  laquelle  la  raison 
accuse  si  clairement  la  vanity ;  mais  elle  a  ses  racines  si 
vifves  en  nous,  que  ie  ne  s^ais  si  iamais  aulcun  s'en  est 
peu  nettement  descharger.  Aprez  que  vous  avez  tout  diet 
et  tout  creu  pour  la  desadvouer,  elle  produict  centre  vostre 
discours  une  incluiation  si  intestine ,  que  vous  avez  peu  * 
que  tenira  Tencontre  :  car,  comme  diet  Cicero,'  ceulx 
mesmes  qui  la  combattent,  encores  veulent  ils  que  les  livres 
qu'ils  en  escrivent  portent  au  front  leur  nom,  et  se  veulent 
rendre  glorieux  de  ce  qu'ils  ont  mespris6  la  gloire.  Toutes 

1.  La  renomm^e,  qui,  par  la  douceur  de  sa  voix,  enchante  les  superbes 
mortels,  et  parolt  si  ravissante,  n'est  qu'un  ^ho,  un  songe,  ou  plut6t 
Tombre  d'un  songe  qui  se  dissipe  et  s*^vanouit  en  un  moment.  (  Tasso  , 
Gertie.,  cant.  XIV,  st.  63.) 

2.  Cette  id^e  parolt  emprunt^e  de  Tacite,  ^t3^,  IV,  6 :  Eiiam sapimtihus 
cupido  glorias  novissima  eocuitur.  (C.) 

3.  Parce  qu'elle  ne  cesse  de  tenter  ceux  m^mes  qui  ont  fait  des  progr^s 
dans  la  vertu.  (D.  August.,  de  CivU,  Dei,  V,  14.) 

4.  C*est-&-dire  :  que  vous  avei  peu  de  moyens  de  tenir  d  Vencontre, 
(E.J.) 

5.  Dans  le  plaidoyer  pour  Archias,  ch.  ii;  pens^  reproduite  aussi  par 
Pascal.  (J.  V.  L.) 
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aultres  choses  tumbent  en  commerce  :  nous  prestons  nos 
biens  et  nos  vies  au  besoing  de  nos  amis ;  mais  de  commu- 
niquer  son  honneur,  et  d'estrener  aultruy  de  sa  gloire,  il 
ne  se  veoid  gueres. 

Catulus  Luctatius,  en  la  guerre  contre  les  Gimbres, 
ayant  faict  touts  ses  efforts  pour  arrester  ses  soldats  qui 
fuyoient  devant  les  ennemis,  se  meit  luy  mesme  entre 
les  fuyards,  et  contrefeit  le  couard,  4  fin  qu'ils  semblassent 
plustost  suyvre  leur  capitaine  que  fuyr  Tennemi :  *  c*es- 
toit  abandonner  sa  reputation  pour  couvrir  la  honte  d' aul- 
truy. Quand  Charles  cinquiesme  passa  en  Provence  Tan 
mil  cinq  cent  trente  sept,  on  tient  que  Antoine  de  Leva, 
veoyant  Tempereur  resolu  de  ce  voyage,  et  Testimant 
luy  estre  merveilleusement  glorieux,  opinoit  toutesfois 
le  contraire  et  le  desconseilloit,  i  cette  fin  que  toute 
la  gloire  et  honneur  de  ce  conseil  en  feust  attribu6  k  son 
maistre,  et  qu'il  feust  diet,  son  bon  advis  et  sa  prevoyance 
avoir  est6  telle  que,  contre  Topinion  de  touts,  il  eut  mis  a 
fin  une  si  belle  entreprinse  :  *  qui  estoit  Thonorer  4  ses 
despens.  Les  ambassadeurs  thraciens,  consolants  Archi- 
leonide,  mere  de  Brasidas,  de  la  mort  de  son  fils,  et  le 
hault  louants  iusques  4  dire  qu  il  n'avoit  point  laiss6  son 
pareil,  elle  refusa  cette  louange  privee  et  particuliere, 
pour  la  rendre  au  public  :  «  Ne  me  dictes  pas  cela,  re- 
pliqua  elle;  ie  SQais  que  la  ville  de  Sparte  a  plusieurs 
citoyens  plus  grands  et  plus  vaillants  qu  il  n'estoit.*  »  En 
la  battaille  de  Crecy,*  le  prince  de  Gales,  encores  fort 


1.  Plutarque,  Vie  de  Marius^  ch.  viii.  (C) 

2.  Voy.  GuiLLADME  Du  Bellat,  (°  290;  et  BRANT6ifE,  Vies  des  Bommes 
Ulustres,  k  Particle  Antoine  de  Live,  1. 1",  p.  138.  (C.) 

3.  Plctarqie,  Apophthegmes  des  fMcedemoniens ,  h  IVticle  Brasidas.  (C.) 

4.  Donn6e  en  1346.  (Voy.  Froissard,  vol.  I",  ch.  xxx.)  (C.) 
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ieune,  avoit  Tavant  garde  a  conduire;  le  principal  effort 
de  la  rencontre  feut  en  cet  endroict :  les  seigneurs  qui 
Taccompagnoient,  se  trouvants  en  dur  party  d'armes, 
manderent  au  roy  Edouard  de  s'approcher  pour  les  se- 
courir.  II  s'enquit  de  Testat  de  son  fils;  et  luy  ayant  est6 
respondu  qu'il  estoit  vivant  et  a  cheval :  «  le  luy  ferois, 
diet  il,  tort  de  luy  aller  maintenant  desrober  Thonneur  de 
la  victoire  de  ce  combat  qu'il  a  si  longtemps  soustenu : 
quelque  hasard  qu'il  y  ayt,  elle  sera  toute  sienne ;  »  et  n'y 
voulut  aller  ny  envoyer,  s^chant,  s'il  y  feust  all6,  qu'on 
eust  diet  que  tout  estoit  perdu  sans  son  secours,  et  qu'on 
luy  eust  attribu6  Tadvantage  de  cet  exploict.  Semper  enim 
quod  postremum  adiectum  est,  id  rem  totam  videtur 
traxisse.^  Plusieurs  estimoient  k  Rome,  et  se  disoit  com- 
munement,  que  les  principaulx  beaux  faicts  de  Scipion  es- 
toient  en  partie  deus  k  Laelius,  qui  toutesfois  alia  tousiours 
promouvant  et  secondant  la  grandeur  et  gloire  de  Scipion, 
sans  aulcun  soing  de  la  sienne.*  Et  Theopompus,  roy  de 
Sparte,  k  celuy  qui  luy  disoit  que  la  chose  publicque  de- 
meuroit  sur  ses  pieds,  pour  autant  qu'il  sqavoit  bien  com- 
mander :  «  C'est  plustost,  diet  il,  parce  que  le  peuple  s^ait 
bien  obei'r.'  » 

Gomme  les  femmes  qui  succedoient  aux  pairies  avoient, 
nonobstant  leur  sexe,  droict  d'assister  et  opiner  aux  causes 
qui  appartiennent  k  la  iurisdiction  des  pairs :  aussi  les  pairs 
ecclesiastiques,  nonobstant  leur  profession,  estoient  tenus 
d'assister  nos  roys  en  leurs  guerres,  non  seulement  de 


i.  Car  ceux  qui  arrivent  les  derniers  au  combat  semblent  seuls  avoir 
d^cid^  la  victoire.  (Trre  Live,  XXVII,  45.) 

2.  Pmitarqde,  Instrwition^  pour  ceux  qui  manient  affaires  d^6tat, 
ch.  vn.  (C.) 

3.  Id.,  Apophthegmes  des  Lacidemoniens ,  k  V&n\c\e  Theopompus,  (C) 
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leurs  amis  et  serviteurs,  mais  de  leur  personne.  Aussi 
Tevesque  de  Beauvais,  se  trouvant  avecques  Philippe 
Auguste  en  la  battaille  de  Bouvines,^  pai'ticipoit  bien  fort 
courageusement  k  reflect;  mais  il  luy  sembloit  ne  debvoir 
toucher  au  fruict  et  gloire  de  cet  exercice  sanglant  et  vio- 
lent. II  mena  de  sa  main  plusieurs  des  ennemis  k  raison, 
ce  iour  la;  et  les  don^oit  au  premier  gentilhomme  qu'il 
trouvoit,  a  esgosiller  ou  prendre  prisonniers,  luy  en  resi- 
gnant  toute  T execution  :  et  le  feit  ainsi  de  Guillaume, 
comte  de  Salsberi,  a  messire  lehan  de  Nesle.  D'une  pa- 
reille  subtilit6  de  conscience  k  cette  aultre,*  il  vouloit  bien 
assommer,  mais  non  pas  blecer,  et  pourtant  ne  combattoit 
que  de  masse.  Quelqu'un,  en  mes  iours,  estant  reproch^ 
par  le  roy  d'avoir  mis  les  mains  sur  un  presbtre ,  le  nioit 
fort  et  ferme  :  c'estoit  qu'il  Tavoit  battu  et  foul6  aux 
pieds. 


CHAPITRE  XLII. 

DR    L^INEQDALIT^    Qtf    EST    ENTRB   ROUS. 

Plutarque  diet,  en  quelque  lieu,'  qu'il  ne  treuve  point 
si  grande  distance  de  beste  k  beste,  comma  il  treuve 
d'homme  k  homme.  II  parle  de  la  suffisance  de  Tame  et 
qualitez  internes.  A  la  verity,  ie  treuve  si  loing  d*Epami- 


1.  Donn^  en  1214,  entre  Lille  et  Tournay. 

2.  C'est4-dire  :  par  une  subtUiU  de  conscience  pareUle  d  cette  autre 
dontje  viens  de  parter,  cet  evique  vouUnt  bien  assommer^  etc.  (Voy.  Ui- 
SBiAi,  et  les  MSmoiresdeJ,  du  TUlet,  p.  220,  6dit.  de  1578.)  (C.) 

3.  Dans  le  traits  intitule  :  Que  les  bites  brutes  usent  de  la  raison,  vers 
la  fin.  (C.) 
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uondas,  comme  ie  Timagine,  iusques  a  tel  que  ie  cognois, 
ie  dis  capable  de  sens  commun,  que  i'encheriroisvolontiers 
sur  Plutarque;  et  dirois,  qu*il  y  a  plus  de  distance  de  tel 
a  tel  homme,  qu'il  n'y  a  de  tel  homme  a  telle  beste; 

Hem !  vir  viro  quid  praestat?  ^ 

et  qu'il  y  a  autant  de  degrez  d'esprits,  qu*il  y  a  d'icy  au 
ciel  de  brasses,  et  autant  innumerables.  Mais,  i  propos  de 
Testimation  des  hommes,  c*est  merveille  que,  sauf  nous, 
aulcune  chose  ne  s'estime  que  par  ses  propres  qualitez  : 
nous  louons  un  cheval  de  ce  qu'il  est  vigoureux  et  adroict, 

Volucrem 
Sic  laudamus  equum ,  facili  cui  plurima  palma 
Fervet,  et  exsultat  rauco  victoria  circo,* 

non  de  son  harnois ;  un  levrier,  de  sa  vistesse,  non  de  son 
collier;  un  oyseau,'  de  son  aile,  non  de  ses  longes  et  son- 
nettes  :  pourquoy  de  mesme  n'estimons  nous  un  homme 
par  ce  qui  est  sien  ?  II  a  un  grand  ti'ain ,  un  beau  palais , 
tant  de  credit,  tant  de  rente  :  tout  cela  est  autour  de  luy, 
non  en  luy.  Vous  n'achetez  pas  un  chat  en  poche  :  si  vous 
marchandez  un  cheval,*  vous  luy  ostez  ses  bardes,  vous  Ie 
veoyez  nud  et  k  descouvert;  ou  s'il  est  convert,  comme  on 
les  presentoit  anciennement  aux  princes  k  vendre,  c'est 
par  les  parties  moins  necessaires,  k  fin  que  vous  ne  vous 

1.  Ah  !  qu'un  homme  peut  ttre  sup^rieur  k  un  autre  homme!  (Terence, 
Eunuque ,  acte  H ,  sc.  iii ,  v.  i .) 

2.  On  fait  cas  d'un  coursier  qui ,  fier  et  plein  de  coeur, 
Fait  paroltre ,  en  courant,  sa  bouillante  Tigueur; 
Qui  jamais  ne  se  lasse,  et  qui,  dans  la  carri^re, 
S'est  couvert  mille  fois  d'une  nohle  poussi^re. 

( Juv.,  Vni ,  57,  imit<i  par  Boileau.) 

3.  Un  oiseau  de  fauconncrie.  (E.  J.) 

4.  S^NfeQCE,  Epist.  80.  (C.) 
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amusiez  pas  k  la  beaut6  de  son  poil  ou  largeur  de  sa 
croupe,  et  que  vous  vous  arrestiez  principalement  a  consi- 
derer  les  iambes,  les  yeulx  et  le  pied,  qui  sent  les  membres 
-  les  plus  utiles  : 

Regibus  hie  mos  est :  ubi  equos  mercantur,  opertos 
Inspiciunt;  ne,  si  facies,  ut  saepe,  decora 
MoUi  fulta  pede  est,  emptorem  inducat  hiantem. 
Quod  pulchrae  clunes,  breve  quod  caput,  ardua  cervix:  * 

pourquoy  estimant  un  homme,  Testimez  vous  tout  enve- 
lopp6  et  empacquet6?  II  ne  nous  faict  montre  que  des  par- 
ties qui  ne  sont  aulcunement  siennes,  et  nous  cache  celles 
par  lesquelles  seules  on  pent  vrayement  iuger  de  son  esti- 
mation. C*est  le  prix  de  Tespee  que  vous  chercbez,  non  de 
la  gaine  :  vous  n'en  donnerez  k  Tadventure  pas  un  qua- 
train,* si  vous  Tavez  despouillee.  II  le  fault  iuger  par  luy 
mesme,  non  parses  atours;  et,  comme  diet  tresplaisam- 
ment  un  ancien  :  '  «  Scavez  vous  pourquoy  vous  Testimez 
grand?  vous  y  comptez  la  haulteur  de  ses  patins.  »  La 
base  n'est  pas  de  la  statue.  Mesurez  le  sans  ses  eschassCvS: 
qu'il  mette  k  part  ses  richesses  et  honneurs ;  qu*il  se  pre- 
sente  en  chemise.  A  il  le  corps  propre  k  ses  fonctions,  sain 
et  alaigre  ?  Quelle  ame  a  il?  est  elle  belle,  capable  et  heu- 
reusement  pourveue  de  toutes  ses  pieces?  est  elle  riche  du 
sien,  ou  de  Taultruy?  la  fortune  n'y  a  elle  que  veoir?  Si 


1.  Lorsque  les  princes  ach^tent  des  chevauT,  ils  les  eKaminent  couverts, 
de  peur  que,  si  le  cheval  a  les  pieds  mauvais  et  la  t^te  belle,  comme  il 
arrive  souvent,  Tacheteur  ne  se  laisse  s^duire  en  lui  voyant  une  croupe 
arrondie,  une  t^te  effilde,  et  une  encolure  relev^  et  bardie.  (Hoa.,  Sat.,  U 
II ,  86.) 

2.  Le  qtuUrain,  selon  le  Dictionnaire  de  Tr^voux,  est  une  ancienne 
monnoie  qui  valoit  un  liard.  (E.  J.) 

3.  Sfe<ikQUE,  Episl.  76.  (C.) 
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les  yeulx  ouverts  elle  attend  les  espees  traictes,*  s'il  ne 
luy  chault  par  ou  luy  sorte  la  vie ,  par  la  bouche  ou  par 
le  gosier ;  si  elle  est  rassise,  equable  et  contente  :  c'est  ce 
qu*il  fault  veoir,  et  iuger  par  1^  les  extremes  differences 
qui  sont  entre  nous.  Est-il 

Sapiens,  sibique  imperiosus; 
Quem  neque  pauperies,  neque  mors,  neque  vincula  terrent; 
Responsare  cupidinibus,  contemnere  honores 
Fortis;  et  in  se  ipso  totus  teres  atque  rotundas , 
Externi  ne  quid  valeat  per  laeve  morari ; 
In  quem  manca  ruit  semper  fortuna?  * 

un  tel  homme  est  cinq  cents  brasses  au  dessus  des  royau- 
mes  et  des  duchez ;  il  est  luy  mesme  a  soy  son  empire. 

Sapiens...  pol  ipse  fingit  fortunam  sibi  :  ^ 

que  luy  reste  il  a  desirer  ? 

Nonne  videmus , 
Nil  aliud  sibi  naturam  latrare,  nisi  ut,  quoi 
Corpore  seiunctus  dolor  absit,  mente  fruatur 
lucundo  sensu,  cura  semotu'  metuque?  * 

Comparez  luy  la  tourbe  de  nos  hommes,  stupide,  basse, 
servile,  instable,  et  continuellement  flottante  en  Torage 
des  passions  diverses  qui  la  poulsent  et  repoulsent,  pen- 

1.  Les  (*p6es  nues,  tiroes  du  fourreau.  —  On  trouve  dans  Nicot,  r^p«^ 
traicte,  ensis  destrictus,  (C.) 

2.  Est-il  sage  et  maltre  de  lui-m^me?  Verroit^il  sans  peur  Tindigence,  les 
fers,  la  mort?  Sait-il  resistor  k  ses  passions,  mdpriser  les  honneurs?  Ren- 
ferm^  tout  entier  en  lui-m^mo,  et  semblable  au  globe  parfait  qu^aucune 
asp<^rit^  n'empfiche  de  rouler,  ne  laisse-t-il  aucune  prise  k  la  fortune? 
( HoR.,  Sat,,  n ,  VII ,  83.) 

3.  Le  sage  est  Partisan  de  son  propre  bonheur. 

(Plaute,  Trinummus,  acte  II,  sc.  ii,  v.  84.) 

4.  Ecoutez  le  cri  de  la  nature.  Qu*exige-t-elle  de  vous?  un  corps  exempt 
de  douleur,  une  &me  libre  de  tcrreurs  et  d'inqui^tudes.  (Lucr^ce,  II,  16.) 
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daAte  toute  d'aultruy ;  il  y  a  plus  d'esloingnement  que  du 
ciel  k  la  terre  :  et  toutesfois  raveuglement  de  nostre  usage 
est  tel,  que  nous  en  faisons  peu  ou  point  d'estat;  \k  oi,  si 
nous  considerons  un  paysan  et  un  roy,  un  noble  et  un 
vilain,  un  magistrat  et  un  homme  priv6,  un  riche  et  un 
pauvre,  il  se  presente  soubdain  k  nos  yeulx  une  extreme 
disparity,  qui  ne  sont  differents,*  par  maniere  de  dire, 
qu'en  leurs  chausses. 

En  Thrace,  le  roy  estoit  distingu6  de  son  peuple, 
d*une  plaisante  maniere  et  bien  rencherie  :  il  avoit  une 
religion  a  part,  un  dieu  tout  k  luy,  qu  il  n'appartenoit  a 
ses  subiects  d*adorer,  c* estoit  Mercure;  etluy,  desdaignoit* 
les  leurs.  Mars,  Bacchus,  Diane.  Ce  ne  sont  pourtant  que 
peinctures,'  qui  ne  font  aulcune  dissemblance  essentielle: 
car,  comme  les  ioueurs  de  comedie,  vous  les  veoyez  sur 
Teschafaud  faire  une  mine  de  due  et  d'empereur ;  mais 
tantost  aprez  les  voyla  devenus  valets  et  crocheteurs  mi- 
serables,  qui  est  leur  naifve  et  originelle  condition  :  aussi 
Tempereur,  duquel  la  pompe  vous  esblouit  en  public, 

Scilicet  et  grandes  viridi  cum  luce  smaragdi 
Auro  includuntur,  teriturque  thalassina  vestis 
Assidue ,  et  Veneris  sudorem  exercita  potat  :  * 


1.  QuoiquUls  ne  soient  difTtirents ,  par  maniere,  etc.  —  Ici  Montaigne  a 
un  peu  n^lig^  la  construction ,  aussi  bien  qu*en  plusieurs  autres  endroits. 
(C.) 

2.  H^rodote  dit  bien  (V,  7)  que  les  rois  de  Thrace  adoroient  Mercure 
sur  tout  autre  dieu;  quMls  ne  jiiroicnt  que  par  lui  seul,  et  sc  croyoient 
descendus  de  lui  :  mais  il  ne  dit  point  quMls  m^prisassent  Mars,  Bacchus 
et  Diane,  les  seuls  dieux  de  leurs  sujets.  (C.) 

3.  Montaigne  revient  h  sa  principale  id^e,  que  les  rois  et  les  grands  ne 
sont  difT^rents  des  autres  hommes  que  par  les  habits. 

4.  Parce  q\i*k  ses  doigts  biillent  cnch&ssdes  dans  Tor  les  ^meraudes  les 
plus  grandes  et  du  vert  le  plus  ^clatant;  parce  quMl  est  toujours  par^  de 
riches  habits  qu'il  use  dans  de  honteux  plaisirs.  (LucnftcB,  IV,  1123.) 
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voyez  le  derriere  le  rideau;  ce  n  est  rien  qu'un  homme 
commun,  et,  iTadventure,  plus  vil  que  le  moindre  de  ses 
subiects  :  ille  beatus  introrsum  est ;  istius  bracleata  fell- 
cilas  esl'y^  la couardise,  Tirresolution,  rambition,  le  despit 
et  Tenvie,  Tagitent  comme  un  aultre ; 

NoQ  enim  gazse,  neque  consularis 
Sumniovet  lictor  miseros  tumultus 
Mentis,  et  curas  laqueata  circum 
Tecta  volantes  :  * 

et  le  soing  et  la  crainte  le  tiennent  k  la  gorge  au  milieu 
de  ses  armees. 

Re  veraque  metus  hominum ,  curaegue  sequaces 
Nee  metuunt  sonitus  armorum,  nee  fera  tela; 
Audacterque  inter  reges ,  rerumqae  potentes 
Versantur,  neque  fulgorem  reverentur  ab  auro.' 

La  fiebvre,  la  migraine  et  la  goutte  Tespargnent  elles 
non  plus  que  nous?  Quand  la  vieillesse  luy  sera  sur  les 
espaules,  les  archers  de  sa  garde  Ten  deschargeront  ils? 
quand  lafrayeur  de  la  mort  le  transira,  se  rasseurera  il 
par  Tassistance  des  gentilshommes  de  sa  chambre?  quand 
il  sera  en  ialousie  et  caprice,  nos  bonnettades*  le  remet- 
tront  elles?  Ce  ciel  de  lict,  tout  enfl6  d'or  et  de  perles,  n'a 
aulcune  vertu  a  rappaiser  les  tranchees  d*une  verte  cho- 
lique. 

1.  Le  bonheur  du  sage  est  en  lui-mdme;  Tautre  ii*a  qu'un  bonheur 
superficiel.  (S^neqoe,  Epist,  iiS.) 

2.  Les  tr^sors  entass6s,  les  faisceaux  consulaires ,  ne  peuvent  chasser  les 
cruelles  agitations  de  Tesprit,  ni  les  soucis  qui  yoltigent  sous  les  lambris 
dorts.  (HoR.,  Od.,  II,  XVI,  9.) 

3.  Les  craintes  et  les  soucis,  inseparables  de  rhomme,  ne  s'efTrayent 
point  du  fracas  des  armes;  ils  se  pr^sentent  hardimcnt  k  la  cour  des  rois, 
et,  sans  respect  pour  le  trdne,  s'asseyent  a  leurs  cbt^s.  (Lucrece,  II,  47.) 

4.  Nos  salutations  ^  coups  de  bonnet.  ( E.  J.) 
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Nee  calidse  citius  decedunt  corpore  febres , 
Textilibus  si  in  picturis,  ostroque  nibenti 
lactaris,  quam  si  plebeia  in  veste  cubandum  est.^ 

Les  flatteurs  du  grand  Alexandre  luy  faisoyent  accroire 

quil  estoit  fils  de  lupiter  :  un  iour  estant  blec6,  regardant 

escouler  le  sang  de  sa  playe,  «  Eb  bien !  qu'en  dites  vous? 

diet  il ;  est  ce  pas  icy  un  sang  vermeil  et  purement  humain? 

il  n'est  pas  de  la  trempe  de  celuy  que  Horaere  faict  es- 

eouler  de  la  playe  des  dieux.*  »  Hermodorus  le  po^te  avoit 

faict  des  vers  en  Thonneur  d'Antigonus,  oil  il  Tappelloit 

fils  du  soleil  :  et  luy,  au  contraire  :  «  Celuy,  diet  il,  qui 

vuide  ma  chaize  percee,  S(jait  bien  qu'il  n'en  est  rien.' » 

C'est  un  homme  pour  touts  potages  :  et  si  de  soy  mesroe 

c'est  un  homme  mal  nay,  Tempire   de  Tunivers  ne  le 

s^auroit  rabiller. 

Puellae 

Hune  rapiant;  quidquid  ealcaverit  hie,  rosa  fiat :  * 

quoy  pour  cela  si  c'est  une  ame  grossiere  et  stupide?  La 
volupt^  mesme  et  le  bonbeur  ne  se  per^oivent  point  sans 
vigueur  et  sans  esprit. 

Haec  perinde  sunt,  ut  illius  animus,  qui  ea  possidet : 
Qui  uti  scit,  ei  bona;  illi,  qui  non  utitur  recte,  mala.' 

Les  biens  de  la  fortune,  touts  tels  qu'ils  sont, encores  faut 


i .  La  fi^vre  ne  vous  quitten  pas  plus  t6t,  si  vous  ^s  6tendu  sur  la  pourpre 
DU  sur  ces  tapis  tissus  k  grands  frais,  que  si  vous  ^tes  couch^  sur  un  lit 
pl^b^ien.  (LucrIsce,  U  ,  34.) 

2.  Plvtarqoe,  Apophthegmes ,  kVariicle  Alexandre.  (C.) 

3.  Id.,  ibid.,  k  Tarticle  Antigonus.  (C.) 

4.  Que  les  jeunes  filles  se  Tenl^vent ,  que  partout  les  roses  naissent 
sous  ses  pas.  (Perse,  Sat.,  II,  38.) 

5.  Ces  Glioses  sont  tout  ce  que  leur  possesseur  les  fait  6tre:  des  biens 
pour  qui  sait  en  user,  des  maux  pour  qui  en  fait  un  mauvais  usage.  (Te- 
rence, Heautont.,  actel,  sc.  m,  v.  2i.) 
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il  avoir  le  sentiment  propre  k  les  savourer.  G'est  le  iouTr, 
non  le  posseder,  qui  nous  rend  heureux. 

Non  domus  et  fundus,  non  aeris  acervus  et  auri, 

i*;groio  domini  deduxit  corpore  febres, 

Non  animo  curas.  Valeat  possessor  oportet , 

Qui  comportatis  rebus  bene  cogitat  uti  : 

Qui  cupit,  aut  metuit,  iuvat  ilium  sic  domus,  aut  res, 

Ut  lippum  pictae  tabula),  fomenta  podagram.^ 

II  est  un  sot,  son  goust  est  mousse  et  hebest6;  il  n'en 
iouit  non  plus  qu  un  morfondu  de  la  doulceur  du  vin  grec, 
ou  qu'un  cheval,  de  la  richesse  du  harnois  duquel  on  I'a 
par6  :  tout  ainsi,  comme  Platon  diet,*  que  la  sant6,  la 
beaute,  la  force,  les  richesses,  et  tout  ce  qui  s'appelle 
bien,  est  equalement  mal  k  Tiniuste,  comme  bien  au 
iuste;  et  le  mal,  au  rebours.  Et  puis,  oi  le  corps  et  Tame 
sont  en  mauvais  estat,  k  quoy  faire  ces  commoditez  externes  ? 
veu  que  la  moindre  picqueure  d'espingle,  et  passion  de 
Tame,  est  suffisante  k  nous  oster  le  plaisir  de  la  monar- 
chic du  monde.  A  la  premiere  strette  ^  que  luy  donne  la 
goutte ,  il  a  beau  estre  Sire  et  Maiest6 , 

Totus  et  argerito  conflatus,  totus  et  auro,* 

perd  il  pas  le  souvenir  de  ses  palais  et  de  ses  grandeurs  ? 
s'il  est  en  cholere ,  sa  principault6  le  garde  elle  de  rougir, 

1.  Cette  maison  superbc,  ces  terres  immenscs,  ces  tas  d'or  et  d'argent, 
chassent-ils  la  fl^vrc  et  les  soucis  du  maitre?  Pour  jouir  de  ce  qu'on  pos- 
B^de ,  il  faut  6tre  sain  de  corps  et  d'esprit.  Pour  quiconque  est  tourment^ 
de  crainte  ou  de  d(5sir,  toutes  ces  richesses  sont  comme  des  fomentations 
pour  un  goutt«ux ,  comme  des  tableaux  pour  des  yeux  qui  ne  peuvent  souf- 
frir  la  lumi^re.  (Hor.,  Epist,,  I,  ii,  47.) 

2.  Lois,  n,  p.  579.  (C.) 

3.  C'est-i-dire  etreinte.  —  Strette  vient  de  Titalien  strettn,  qui  signifie 
la  mfime  chose.  (C.) 

4.  Tout  couvert  d'argcnt,  tout  brillant  d*or.  (Tibulle,  I,  ii,  70.) 

I.  26 
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de  paslir,  de  grincer  les  dents  comme  un  fol  ?  Or,  si  c'est 
un  habile  homme  et  bien  nay,  la  royaut^  adiouste  peu  a 
son  bonheur; 

Si  vcntri  bene,  si  lateri  est,  pedibusque  tuis,  nil 
Divitiae  poterunt  regales  addere  mains;  ^ 

il  veoid  que  ce  n'est  que  biflfe  *  et  piperie.  Ouy,  k  Tad- 
venture,  il  sera  de  Tad  vis  du  roy  Seleucus,  «  Que  qui 
s(jauroit  le  poids  d'un  sceptre,  ne  daigneroit  Tamasser 
quand  il  le  trouveroit  a  terre  :  •  »  il  le  disoit  pour  les 
grandes  et  penibles  charges  qui  touchent  un  bon  roy. 
Gertes,  ce  n'est  pas  peu  de  chose  que  d' avoir  k  regler 
aultruy,  puisqu'k  regler  nous  mesmes  il  se  presente  tant 
de  diflicultez.  Quant  au  commander,  qui  semble  estre  si 
doulx,  considerant  Timbecillit^  du  iugement  humain,  et 
la  difficult^  du  choix  ez  choses  nouvelles  et  doubteuses,  ie 
suis  fort  de  cet  advis,  quil  est  bien  plus  ays6  et  plus 
plaisant  de  suyvre  que  de  guider;  et  que  c'est  un  grand 
seiour  d' esprit  de  n' avoir  4  tenir  qu'une  voye  tracee,  et  k 
respondre  que  de  soy  : 

Ut  satius  multo  iam  sit  parere  quietum , 
Quam  regere  imperio  res  velle.* 

loinct  que  Cyrus  disoit  qu'il  n'appartenoit  de  commander 
k  homme  qui  ne  vaille  mieulx  que  ceulx  a  qui  il  commande. 


1.  Avez-vous  Testomac  bon,  la  poitrine  excellente?  n*^tes-vous  point 
tourment6  de  la  goutte?  les  richesses  des  rois  ne  pourroient  ajouter  k  votre 
bonheur.  (Hor.,  Epist.,  I,  ii,  5.) 

2.  Trompeuse  apparence.  Ce  mot,  qui  vient  sans  doute  de  IMtalien  beffa, 
niche,  moquerie,  veut  dire  proprement  une  pierr$  fausse ,  selon  Nicot.  (C.) 

3.  Pldtarqde,  Si  Vhomme  sage  doit  se  mAer  des  affaires  d^tat, 
ch.  XII.  (C.) 

4.  II  vaut  bien  mieux  ob^ir  tranquillement  que  de  prendre  le  fardeau 
des  affaires  publiques.  (LucafcCE,  V,  1126.) 
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Mais  le  roy  Hieron ,  ea  Xenophon,*  diet  davantage  :  Qu'en 
la  iouissance  des  voluptez  mesmes,  ils  sont  de  pire  con- 
dition que  les  privez ;  d'autant  que  I'aysance  et  la  facilit6 
leur  oste  Taigredoulce  poincte  que  nous  y  trouvons. 

Pinguis  amor,  nimiumque  potens,  in  taedia  nobis 
Vertitur,  et,  stomacho  dulcis  ut  esca,  nocet.* 

Pensons  nous  que  les  enfants  de  choeur  prennent  grand 
plaisir  i  la  musique  ?  la  satiety  la  leur  rend  plustost  en- 
nuyeuse.  Les  festins,  les  danses,  les  masquarades ,  les 
toumois ,  resiouissent  ceulx  qui  ne  les  veoyent  pas  souvent 
et  qui  ont  desir6  de  les  veoir;  mais  k  qui  en  faict  ordi- 
naire, le  goust  en  devient  fade  et  malplaisant  :  ny  les 
dames  ne  chatouillent  celuy  qui  en  iouYt  k  coeur  saoul :  qui 
ne  se  donne  loisir  d'avoir  soif ,  ne  scauroit  prendre  plaisir 
a  boire  :  les  farces  des  bateleurs  nous  resiouissent ;  mais 
aux  ioueurs  elles  servent  de  corvee.  Et  qu'il  soit  ainsi,  ce 
sont  delices  aux  princes,  c'est  leur  feste,  de  se  pouvoir 
quelquesfois  travestir  et  desmettre  i  la  facon  de  vivre  basse 
et  populaire  : 

Plerumque  gratae  principibus  vices , 
Mundaeque  parvo  sub  lare  pauperum 
C(Bnae,.sine  aulaeis  et  ostro, 
Sollicitam  explicuere  frontem.' 

II  n'est  rien  si  empeschant,  si  degoust^,  que  Tabondance. 
Quel  appetit  ne  se  rebuteroit  k  veoir  trois  cents  femmes  k 
sa  mercy,  comme  les  a  le  grand  Seigneur  en  son  serrail? 

1.  Daos  le  traits  intitule  Hieron,  ou  de  la  Condition  des  Rois.  (C.) 

2.  L*amour  d^plalt,  s'il  est  trop  bien  traite;  c'est  uo  aliment  agr^able 
doDt  Texc^s  devient  nuisiblc.  (Ovide,  Amor.,  II,  xix,  25.) 

3.  Le  changement  plait  aux  grands  :  une  table  propre,  sans  tapis,  sans 
pourpre,  un  repas  frugal  sous  le  toit  du  pauvre,  leur  a  souvent  d^rid^  le 
front.  (HoR.,  Od.,  Ill,  xxix,  13.) 
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Et  quel  appetit  et  visage  de  chasse  s'estoit  reserve  celuy 
de  ses  ancestres ,  qui  D*alloit  iamais  aux  champs  k  moins 
de  sept  mille  faulconniers?  Et  oultre  cela,  ie  crois  que  ce 
lustre  de  grandeur  apporte  non  legieres  incommoditez  a  la 
iouissance  des  plaisirs  plus  doulx ;  ils  soot  trop  esclairez 
et  trop  en  butte  :  et  le  ne  s^ais  comment  on  requiert  plus 
d'eulx  de  cacher  et  couvrir  leur  faulte ;  car  ce  qui  est  a 
nous  indiscretion ,  k  eulx  le  peuple  iuge  que  ce  soit  tyran- 
nie,  mespris  et  desdaing  des  loix  :  et  oultre  I'inclinatioD 
au  vice,  il  semble  qu'ils  adioustent  encore  le  plaisir  de 
gourmander  et  soubmettre  k  leurs  pieds  les  observances 
publicques.  De  vray,  Platon,  en  son  Gorgias/  definit  tyran 
celuy  qui  a  licence  en  une  cit6  de  faire  tout  ce  qui  luy 
plaist :  et  souvent ,  k  cette  cause ,  la  montre  et  publication 
de  leur  vice  blece  plus  que  le  vice  mesme.*  Chascun  craint 
k  estre  espi6  et  contrerooll6  :  ils  le  sont  iusques  k  leurs 
contenances  et  a  leurs  pensees ,  tout  le  peuple  estimant 
avoir  droict  et  interest  d'en  iuger;  oultre  ce  que  les  taches 
s'agrandissent  selon  Teminence  et  clart6  du  lieu  oil  elles 
sont  assises,  et  qu'un  seing  et  une  verrue  au  front  parois- 
sent  plus  que  ne  faict  ailleurs  une  balafre.  Voili  pourquoy 
les  poetes  feignent  les  amours  de  Jupiter  conduictes  soubs 
aultre  visage  que  le  sien ;  et  de  taut  de  practiques  amou- 
reuses  qu'ils  luy  attribuent,  il  n*en  estqu'une  seule,  ce 
me  semble ,  oCi  il  se  treuve  en  sa  grandeur  et  maiest6. 

Mais  revenons  k  Hieron  :  il  recite  aussi  combien  il  sent 
d'inconjmoditez  en  sa  royautfe,  pour  ne  pouvoir  aller  et 
voyager  en  liberty,  estant  comme  prisonnier  dans  les 
limites  de  son  pais;  et  qu'en  toutes  ses  actions  il  se  treuve 


1.  T.  I«%  p.  469  C,  4dit.  d'Estienne.  (C.) 

2.  Plusque  exemplo,  quam  peccalo,  nocmt,  (Qc,  de  Ug,,  m,  14.) 
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envelopp6  d'une  fascheuse  presse.  De  vray,  k  veoir  les 
nostres  touts  seuls  k  table,  assiegez  de  tant  de  parleurs  et 
regardants  incogneus,  i'en  ay  eu  souvent  plus  de  piti6  que 
d' en  vie.  Le  roy  Alphonse  disoit  que  les  asnes  estoient  en 
cela  de  meilleure  condition  que  les  roys;  leurs  maistres  les 
laissent  paistre  k  leur  ayse  :  \k  oi  les  roys  ne  peuvent  pas 
obtenir  cela  de  leurs  serviteurs.  Et  ne  m'est  iamais  tumb6 
en  fantasie  que  ce  feust  quelque  notable  commodity,  ila 
vie  d'un  homme  d'entendement,  d' avoir  une  vingtaine  de 
contrerooUeurs  k  sa  chaize  percee ;  ny  que  les  services 
d'un  homme  qui  a  dix  mille  livres  de  rentes,  ou  qui  a 
prins  Casal  ou  deffendu  Siene,  luy  soyent  plus  commodes 
et  acceptables  que  d*un  bon  valet  et  bien  experiment^. 
Les  advantages  principesques  sont  quasi  advantages  ima- 
ginaires;  chasque  degr6  de  fortune  a  quelque  image  de 
principault6 ;  Caesar  appelle  roytelets  touts  les  seigneurs 
ayants  iustice  en  France  de  son  temps.*  De  vray,  sauf  le 
nom  de  Sire,  on  va  bien  avant  avecques  nos  roys.  Et 
veoyez,  aux  provinces  esloingnees  de  la  court,  nommons 
Bretaigne  pour  exemple,  le  train,  les  subiects,  les  oflSciers, 
les  occupations,  le  service  et  cerimonie  d'un  seigneur  re- 
tire et  casanier,  nourry  entre  ses  valets;  et  veoyez  aussi  le 
vol  de  son  imagination,  il  n'est  rien  plus  royal  :  il  oyt 
parler  de  son  maistre  une  fois  Tan,  comme  du  roy  de 
Perse,  et  ne  le  recognoist  que  par  quelque  vieux  cousinage 

1.  Comme  C4sar  ne  dit  rien  de  semblable  des  Gaulois,  Coste  a  pr6tendu, 
d*apr^s  Barbe3rrac ,  que  Montaigne ,  par  une  inadvertance  qu'il  a  commise 
encore  ailleurs  (liv.  II,  ch.  vni),  avoit  rapports  ici  aux  Gaulois  ce  que  C6sar 
a  dit  des  Germains  {de  Bell,  Gall,,  VI,  23) :  In  pace  nullw  communis  est 
magistratus;  sed  principes  regionum  atque  pagorum  inter  suos  jus  dicunt, 
controversiasque  minuunt,  II  est  possible  aussi  que  Montaigne  fasse  allusion 
k  ce  passage  que  Cic^ron  {Ep,  (am,,  VII,  5)  nous  a  conserve  d'une  lettre 
de  Cdsar:  M,  Orfium,  quern  mihi  commendas ,  vel  regem  Gallics  faciam, 
vel  hunc  Leptcs  delega,  (J.  V.  L.) 
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que  son  secretaire  tient  en  registre.  A  laverit6,  nosloix 
sont  libres  assez ;  et  le  poids  de  la  souverainet6  ne  louche 
un  gentilhomme  fran^ois  k  peine  deux  fois  en  sa  vie.  La 
subiection  essentielle  et  effectuelle  ne  regarde  d'entre 
nous  que  ceulx  qui  s'y  convient,  et  qui  aiment  a  s'hon- 
norer  et  enrichir  par  tel  service  ;  car  qui  se  veult  tapir  en 
son  foyer,  et  s^ait  conduire  sa  maison  sans  querelle  et 
sans  procez,  il  est  aussi  libre  que  le  due  de  Venise. 
Paucos  servitus^  plures  servitutetn  tenent,^ 

Mais  sur  tout  Hieron  faict  cas  de  quoy  il  se  veoid  priv6 
de  toute  amiti6  et  society  mutuelle,  en  laquelle  consists  le 
plus  parfaict  et  doulx  fruict  de  la  vie  bumaine.  Car  quel 
tesmoignage  d*  affection  et  de  bonne  volonti  puis  ie  tirer  de 
celuy  qui  me  doibt,  veuille  il  ou  non,  tout  ce  qu'il  peult? 
Puis  ie  faire  estat  de  son  humble  parler  et  courtoise  reve- 
rence, veu  qu'il  n'est  pas  en  luy  de  me  la  refuser?  L'hon- 
neur  que  nous  recevons  de  ceulx  qui  nous  craignent,  ce 
n'est  pas  honneur;  ces  respects  se  doibvent  k  la  royaut6, 
non  k  moy. 

Maximum  hoc  regni  bonum  est. 
Quod  facta  domini  cogitur  populus  sui 
Quam  ferre,  tarn  laudare.* 

Veois  ie  pas  que  le  meschant,  le  bon  roy,  celuy  qu'on  hait, 
celuy  qu'on  aime,  autant  en  a  I'un  que  I'aultre  ?  De  mes- 
mes  apparences,  de  mesme  cerbnonie  estoit  servy  mon 
predecesseur,  et  le  sera  mon  successeur.  Si  mes  subiects 
ne  m'offensent  pas,  ce  n'est  tesmoignage  d'aulcune  bonne 

i.  Peu  d'hommes  sont  cnchain^s  k  la  servitude;  an  grand  nombre  s*y 
enchalnent.  (S^eque,  Epist.  22.) 

2.  Le  pi  as  grand  avantage  de  la  royaut^,  c*est  qae  les  peuples  sont 
obliges  non-sealement  de  souffrir,  mais  de  louer  les  actions  de  leurs  maltres. 
(SinfeQUB,  ThyBSt.,  acte  H,  sc.  i,  v.  30.) 
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affection  :  pourquoy  le  prendrois  ie  en  cette  part  li,  puis- 
qu'ils  ne  pourroient  quand  ils  vouldroient  ?  Nul  ne  me  suyt 
pour  ramiti6  qui  soit  entre  luy  et  moy ;  car  il  ne  s'y  s<jau- 
roit  couldre  aniiti6  ou  il  y  a  si  peu  de  relation  et  de  cor- 
respondance  :  ma  haulteur  m*a  mis  hors  du  commerce  des 
hommes;  il  y  a  trop  de  disparity  et  de  disproportion.  lis 
me  suyvent  par  contenance  et  par  coustume,  ou,  plustost 
que  moy,  ma  fortune,  pour  en  accroistre  la  leur.  Tout  ce 
qu'ils  me  dient  et  font,  ce  n'est  que  fard,  leur  liberty  es- 
tant  bridee  de  toutes  parts  par  la  grande  puissance  que 
i*ay  sur  eulx  :  ie  ne  veois  rien  autour  de  moy,  que  convert 
et  masqu6. 

Ses  courtisans  louoient  un  iour  lulian  I'empereur  defaire 
bonne  iustice  :  «  Ie  m'enorgueillirois  volontiers,  diet  il,  de 
ces  louanges,  si  elles  venoient  de  personnes  qui  osassent 
accuser  ou  meslouer  mes  actions  contraires,  quand  elles  y 
seroient.*  »  Toutes  les  vrayes  commoditez  qu'ont  les  princes 
leur  sont  communes  avecques  les  hommes  de  moyenne 
fortune  (c'est  a  faire  aux  dieux  de  monter  des  chevaulx 
aislez,  et  se  paistre  d'ambrosie)  :  ils  n'ont  point  d'aultre 
sommeil  et  d'aultre  appetit  que  le  nostre;  leur  acier  n'est 
pas  de  meilleure  trempe  que  celuy  de  quoy  nous  nous  ar- 
mons ;  leur  couronne  ne  les  couvre  ny  du  soleil  ny  de  la 
pluie. 

Diocletian,  qui  en  portoit  une  si  reveree  et  si  fortunee, 
la  resigna,  pour  se  retirer  au  plaisir  d'une  vie  privee ;  et 
quelque  temps  aprez,  la  necessity  des  affaires  publicques 
requerant  qu'il  reveinst  en  prendre  la  charge,  il  respondit 
a  ceulx  qui  Ten  prioient :  «  Vous  n'entreprendriez  pas  de 
me  persuader  cela,  si  vous  aviez  veu  le  bel  ordre  des  ar- 

1.  AiiiiienMarceliin,  XXn,  10.  (C.j 
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bres  que  i*ay  moy  mesme  plantez  chez  moy,  et  les  beaux 
melons  que  i'y  ai  semez.*  » 

A  Tadvis  d'Anacharsis,*  le  plus  heureux  estat  d'une 
police  seroit  oi,  toutes  aultres  choses  estants  equal es,  la 
precedence  se  mesureroit  k  la  vertu ,  et  le  rebut  au  vice. 

Quand  le  roy  Pyrrhus  entreprenoit  de  passer  en  Italia, 
Cineas,  son  sage  conseiller,  luy  voulant  faire  sentir  la 
vanit6  de  son  ambition  :  «  Eh  bien  I  sire ,  luy  demanda  il , 
k  quelle  fin  dressez  vous  cette  grande  entreprinse?  » 
((  Pour  me  faire  maistre  de  Tltalie,  »  respondit  il  soubdain. 
«  Etpuis,  suy\it  Cineas,  cela  faict?  »  «  le  passeray,  diet 
Taultre,  en  Gaule  et  en  Espaigne.  »  «  Et  aprez?  »  «  le 
m*en  iray  subiuguer  TAfrique;  et  enfin,  quand  i'auray 
mis  le  monde  en  ma  subiection ,  ie  me  reposeray  et  vivray 
content  et  a  mon  ayse.  »  «  Pour  dieu!  sire,  rechargea 
lors  Cineas,  dictes  moy  k  quoy  il  tient  que  vous  ne  soyez 
dez  a  present,  si  vous  voulez,  en  cet  estat?  pourquoy  ne 
vous  logez  vous  dez  cette  heure  oil  vous  dictes  aspirer,  et 
vous  espargnez  tant  de  travail  et  de  hazard,  que  vous 
iectez  entre  deux  ? '  » 

Nimirum ,  quia  non  bene  norat,  .quae  esset  habendi 
Finis,  et  omnino  quoad  crescat  vera  voluptas.* 

Ie  m'en  vais  clorre  ce  pas  par  un  verset  ancien  que  ie 
treuve  singulierement  beau  k  ce  propos  :  Mores  cuique 
sui  fingunt  fortunam,'^ 

i.  AuR^L.  Victor,  k  Tarticle  Diocletien.  (C.) 

2.  PuiTMiQvii^'  Banquet  des  sept  Sages ^  ch.  xui    ^*^  ^ 

3.  Id.,   Vie  de  Pyrrhus,  ch.  vn.  -     ^jervitude*     '^'^i^^on  deBoileau, 
dans  sa  premiere  tpttre. 

4.  C'est  qu'il   ne  .  i%i     .  Dornes  qu'on   doit  mettre  h  ses 
ddsirs;  c'est  quMl  ignon                r-    ^  ^^  plaisir  veritable.  (LucRtcE,  V,  1431.) 

5.  Chacun  se  fait  ^  s  sa  dostin^.  (Corn.  Nip.,  Vie  d'AUicus^ 
ch.  xr.) 
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CHAPITRE  XLIII. 


DES    LOIX   SUUPTUAIBES. 


La  fa^on  de  quoy  nos  loix  essayent  k  regler  les  foUes  et 
vaines  despenses  des  tables  et  vestements,  semble  estre 
contraire  a  sa  fin.  Le  vray  moyen,  ce  seroit  d'engendrer 
aux  hommes  le  mespris  de  Tor  et  de  la  soye,  comme  de 
choses  vaines  et  inutiles;  et  nous  leur  augmentons  Thon- 
neur  et  le  prix ,  qui  est  une  bien  inepte  fa^on  pour  en 
desgouter  les  hommes.  Car  dire  ainsi,  qu*il  n'y  aura  que 
les  princes  qui  mangent  du  turbot,  et  qui  puissent  porter 
du  velours  et  de  la  tresse  d'or,  et  Finterdire  au  peuple, 
qu'est  ce  aultre  chose  que  mettre  en  credit  ces  choses  li, 
et  faire  croistre  Tenvie  i  chascun  d*en  user?  Que  les  roys 
quittent  hardiment  ces  marques  de  grandeur ;  ils  en  ont 
assez  d'aultres  :  tels  excez  sont  plus  excusables  i  tout 
aultre  qu'i  un  prince.  Par  I'exemple  de  plusieurs  nations, 
nous  pouvons  apprendre  assez  de  meilleures  famous  de 
nous  distinguer  exterieurement,  et  nos  degrez*  (ce  que 
i'estime  k  la  verit6  estre  bien  requis  en  un  estat),  sans 
nourrir  pour  cet  effect  cette  corruption  et  incommodit6  si 
apparente.  G'est  merveille  comme  la  coustnme  en  ces 
choses  indifferentes  plante  ayseement  et  soubdain  le  pied 
de  son  aucVM*^^iii^j||^ne  feusmes  nous  un  an,  pour  le 
deuil  du  roy  HeirJoientTT^Sl^prter  du  drap  k  la  court, 
il  est  certain  que  desia  a  aviez  \       '    <  chascun  les  soyes 

1.  Nous,  et  le  rang  que  nous  occupon^ 
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estoient  venues  a  telle  vilit6,  que  si  vous  en  veoyiez 
quelqu'un  vestu,  vous  en  faisiez  incontinent  quelque 
homme  de  ville ;  elles  estoient  demeurees  en  partage  aux 
medecins  et  aux  chirurgiens  :  et  quoiqu'un  chascun  feust 
k  peu  prez  vestu  de  mesnie ,  si  y  avoit  il  d'ailleurs  assez 
de  distinctions  apparentes  des  qualitez  des  hommes.  Com- 
bien  soubdainement  viennent  en  honneur  parmy  nos  armees 
les  pourpoincts  t^rasseux  de  chamois  et  de  toile;  et  la 
polisseure  et  richesse  des  vestements,  k  reproche  et  a 
mespris  1  Que  les  roys  commencent  a  quitter  ces  despenses, 
ce  sera  faict  en  un  mois ,  sans  edict  et  sans  ordonnance  : 
nous  irons  touts  aprez.  La  loy  debvroit  dire,  au  rebours, 
que  le  cramoisy  et  Torfevrerie  est  deffendue  i  toute  espece 
de  gents ,  sauf  aux  basteleurs  et  aux  courtisanes. 

De  pareille  invention  corrigea  Zeleucus  les  moeurs  cor- 
rompues  des  Locriens.*  Ses  ordonnances  estoient  telles  : 
«  Que  la  femme  de  condition  libre  ne  puisse  mener  aprez 
elle  plus  d'une  chanibriere,  sinon  lorsqu'elle  sera  yvre; 
ny  ne  puisse  sortir  hors  la  ville,  de  nuict,  ny  porter  ioyaux 
d'or  k  Tentour  de  sa  personne ,  ny  robbe  enrichie  de  bro- 
derie,  si  elle  n'est  publicque  et  putain  :  Que,  sauf  les 
rufliens,  k  homme  ne  loise  porter  en  son  doigt  anneau 
d'or,  ny  robbe  delicate ,  comme  sont  celles  de5  draps  tissus 
en  la  ville  de  Milet.  »  Et  ainsi ,  par  ces  exceptions  hon- 
teuses,  il  divertissoit  ingenieusement  ses  citoyens  des 
superfluitez  et  delices  pernicieuses  :  c'estoit  une  tresutile 
maniere  d*attirer,  par  honneur  et  ambition ,  les  hommes  k 
leur  debvoir  et  k  Tobeissance. 

Nos  roys  peuvent  tout  en  telles  reformations  extemes; 
leur  inclination  y  sert  de  loy :  Quidquid  principes  faciunt, 

i.    DiODORB  DE  SlCILB,  XH,  20.  (C.) 
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prcBcipere  videntur  :  *  le  reste  de  la  France  prend  pour 
regie  la  regie  de  la  court.  Qu'ils  se  desplaisent  de  cette 
vilaine  chausseure  quimontre  si  k  descouvert  nos  membres 
occultes ;  ce  lourd  grossissement  de  pourpoincts,  qui  nous 
faict  touts  aultres  que  nous  ne  sommes,  si  incommode  k 
s*armer ;  ces  longues  tresses  de  poil ,  effeminees ;  cet  usage 
de  baiser  ce  que  nous  presentons  k  nos  compaignons,  et 
nos  mains  en  les  saluant,  cerimonie  deue  aultresfois  aux 
seuls  princes;  et  qu'un  gentilhomme  se  treuve  en  lieu  de 
respect  sans  espee  k  son  cost6 ,  tout  esbraill6  et  destach6 , 
comme  s'il  venoit  de  la  garderobbe;  et  que,  contre  la 
forme  de  nos  peres  et  la  particuliere  liberty  de  la  noblesse 
de  ce  royaume ,  nous  nous  tenons  descouverts  bien  loing 
autour  d'eulx,  en  quelque  lieu  qu'ils  soyent;  et,  comme 
autour  d'eulx ,  autour  de  cent  aultres ,  tant  nous  avons  de 
tiercelets  et  quartelets  de  roys ;  et  ainsi  d' aultres  pareilles 
introductions  nouvelles  et  vicieuses :  elles  se  verront  incon- 
tinent esvanouies  et  descriees.  Ce  sont  erreurs  superfi- 
cielles ,  mais  pourtant  de  mauvais  pronostique ;  et  sommes 
advertis  que  le  massif  se  desment  quand  nous  veoyons 
fendiller  Tenduict  et  la  crouste  de  nos  parois. 

Platon,  en  ses  loix,*  n'estime  peste  au  monde  plus 
dommageable  k  sa  cit6 ,  que  de  laisser  prendre  liberty  k  la 
ieunesse  de  changer,  en  accoustrements,  en  gestes,  en 
danses,  en  exercices  et  en  chansons,  d'une  forme  k  une 
aultre ;  remnant  son  iugement  tantost  en  cette  assiette , 
tantosten  cette  li;  courantaprez  les  nouvelletez,  honorant 
leurs  inventeurs  :  par  oi  les  moeurs  se  corrompent,  et 
toutes  anciennes  institutions  viennent  a  desdaing  et  k 

i.  Tout  ce  que  les  princes  font,  il  semble  quMls  le  commandent.  (Qunv- 
TiLiEN,  DSclam.  Ill,  p.  38,  ^dit.  de  1665.) 
2.  Liv.  VII,p.  631.  (C.) 
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mespris.  En  toutes  choses ,  sauf  simplement  aux  mauvaises, 
la  mutation  est  k  craindre ;  la  mutation  des  saisons ,  des 
vents,  des  vivres,  des  humeurs.  Et  nullesloix  ne  sent  en 
leur  vray  credit,  que  celles  ausquelles  Dieu  a  donne 
quelque  ancienne  duree,  de  mode  que  personne  ne  s^ache 
leur  naissance,  ny  qu'elles  ayent  jamais  est6  aultres. 


CHAPITRE   XLIV. 


DU     DORMIR. 


La  raison  nous  ordonne  bien  d*aller  tousiours  mesme 
chemin,  mais  non  toutesfois  mesme  train  :  et,  ores  que* 
le  sage  ne  doibve  donner  aux  passions  humaines  de  se 
fourvoyer  de  la  droicte  carriere ,  il  peult  bien ,  sans  interest 
de  son  debvoir,  leur  quitter  aussi  cela,  d'en  haster  ou 
retarder  son  pas,  et  ne  se  planter  comme  un  colosse  im- 
mobile et  impassible.  Quand  la  vertu  mesme  seroit  incamee, 
ie  crois  que  le  pouls  luy  battroit  plus  fort,  allant  a  Tas- 
sault  qu'allant  disner  :  voire  il  est  necessaire  qu'elle 
s'eschauffe  et  s'esn^euve.  A  cette  cause,  i'ay  remarqu6 
pour  chose  rare ,  de  veoir  quelquesfois  les  grands  person- 
nages,  aux  plus  haultes  entreprinses  et  importants  affaires, 
se  tenir  si  entiers  en  leur  assiette ,  que  de  n'en  accourcir 
pas  seulement  leur  sommeil.  Alexandre  le  Grand ,  le  iour 
assign^  k  cette  furieuse  battaille  contre  Darius,  dormitsi 
profondement  et  si  haulte  matinee ,  que  Parmenion  feut 
contrainct  d'entrer  en  sa  chambre,  et,  approchant  de  son 

1.  Quoique  le  sage  ne  doive  pas  permettre  aux,  etc.  (C.) 
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lict ,  Tappeller  deux  ou  trois  fois  par  son  nom  pour  Tes- 
veiller,  le  temps  d'aller  au  combat  le  pressaiit.^  L'empe- 
reur  Othon  ayant  resolu  de  se  tuer,  cette  mesme  nuict, 
aprez  avoir  mis  ordre  a  ses  afiaires  domestiques,  partagd 
son  argent  a  ses  serviteurs,  et  affile  le  trenchant  d'une 
espee  de  quoy  il  se  vouloit  donner,  n'attendant  plus  qu'a 
sQavoir  si  chascun  de  ses  amis  s'estoit  retir6  en  seurete, 
se  print  si  profondement  k  dormir,  que  ses  valets  de 
chambre  Tentendoient  ronfler.*  La  mort  de  cet  empereur 
a  beaucoup  de  choses  pareilles  k  celle  du  grand  Gaton,  et 
mesme  cecy  :  car  Gaton  estant  prest  a  se  desfaire ,  ce  pen- 
dant qu  il  attendoit  qu  on  luy  rapportast  nouvelles  si  les 
senateurs  qu*il  faisoit  retirer  s*estoient  eslargis  du  port 
d'Dtique,  se  meit  si  fort  k  dormir  qu  on  Toyoit  soufller, 
de  la  chambre  voisine ;  et  celuy  qu*il  avoit  envoy6  vers  le 
port  Tayant  esveille  pour  luy  dire  que  la  tormente  empes- 
choit  les  senateurs  de  faire  voile  k  leur  ayse,  il  y  en  ren- 
voya  encores  un  aultre,  et  se  r'enfon^ant  dans  le  lict,  se 
remeit  encores  a  sommeiller  iusques  k  ce  que  ce  dernier 
Tasseura  de  leur  partement.'  Encores  avons  nous  de  quoy 
le  comparer  au  faict  d' Alexandre,  en  ce  grand  et  dange- 
reux  orage  qui  le  menaceoit  par  la  sedition  du  tribun 
Metellus,  voulant  publier  ledecret  du  rappel  de  Pompeius 
dans  la  ville  avecques  son  armee,  lors  de  Tesmotion  de 
Catilina;  auquel  decret  Gaton  seul  resistoit,  et  en  avoient 
eu  Metellus  et  luy  de  grosses  paroles  et  grandes  menaces 
au  senat :  mais  c'estoit  au  lendemain,  en  la  place,  quil 

1.  Plotarqub,  Vie  d' Alexandre,  ch.  xi  de  la  traduction  d*Amyot.  —  H 
en  fut  ainsi  de  Cond^,  avant  la  bataille  de  Rocroi  :  «  Le  lendemain,  k 
rheure  marquee,  11  fallut  r^veiller  d'un  profond  sommeil  cet  autre  Alexandre. » 

BossuET,  Or.  fun,  de  Conde,')  (J.  V.  L.) 

2.  Plutarque,  Vie  d'Othon,  ch.  viii.  (C.) 

3.  Id.  ,  Vie  de  Caton  d'Utique,  ch.  xix.  (C.) 
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falloit  venir  k  rexecution,  oil  Metellus,  oultre  la  faveur  du 
peuple  et  de  Caesar,  conspirant  lora  aux  advantages  de 
Pompeius,  se  debvoittrouver  accompaign6  de  force  esclaves 
estrangiers  et  escrimeurs  a  oultrance ,  et  Caton ,  fortifi6  de 
sa  seule  Constance;  de  sorte  que  ses  parents,  ses  domes- 
tiques  et  beaucoup  de  gents  de  bien  en  estoient  en  grand 
soulcy,  et  en  y  eut  qui  pjlsserent  la  nuict  ensemble  sans 
vouloir  reposer,  ny  boire,  ny  manger,  pour  le  dangler 
qu'ils  luy  veoyoient  prepar6;  mesme  sa  femme  et  ses 
soeurs  ne  faisoient  que  pleurer  et  se  tormenter  en  sa 
maison  :  Ik  ou  luy,  au  contraire,  reconfortoit  tout  le 
monde;  et,  aprez  avoir  soupp6  comme  de  coustume,  s'en 
alia  coucher,  et  dormir  de  fort  profond  sorameil  iusques 
au  matin,  que  Tun  de  ses  compaignons  au  tribunal  le 
veint  esveiller  pour  aller  iTescarmouche.*  La  cognoissance 
que  nous  avons  de  la  grandeur  de  courage  de  cet  homme, 
par  le  reste  de  sa  vie,  nous  peult  faire  iuger,  en  toute 
seuret^,  que  cecy  luy  partoit  d*une  ame  si  loing  eslevee 
au  dessus  de  tels  accidents,  qu'il  n'en  daignoit  entrer  en 
cervelle,  non  plus  que  d'accidents  ordinaires. 

En  la  battaille  navale  que  Augustus  gaigna  contre  Sex- 
tus  Pompeius  en  Sicile,  sur  le  poinct  d'aller  au  combat,*  il 
se  trouva  press6  d'un  si  profond  sommeil,  qu'il  fallut  que 
ses  amis  Tesveillassent  pour  donner  le  signe  de  la  battaille: 
cela  donna  occasion  a  M.  Antonius  de  luy  reprocher,  de- 
puis,  qu'il  n'avoit  pas  eu  le  coeur  seulement  de  regarder 
les  yeulx  ouverts  Tordonnance  de  son  armee,  et  de  n'avoir 
os6  se  presenter  aux  soldats,  iusques  k  ce  qu'Agrippa  luy 
veinst  annoncer  la  nouvelle  de  la  victoire  qu'il  avoit  eu  sur 


1.  Plutarqde,  Vie  de  Caton  d'Uiique,  ch.  viii.  (C.) 

2.  Su^OE,  Vie  d'Auguste,  ch.  xvi.  (C.) 
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ses  ennemis.  Mais  quant  au  ieune  Marius,  qui  feit  encores 
pis,  car  le  iour  de  sa  derniere  iournee  centre  Sylla,  aprez 
avoir  ordonnfe  son  armee  et  donn6  le  mot  et  signe  de  la 
battaille,  il  se  coucha  dessoubs  un  arbre  a  Tbrnbre  pour  se 
reposer,  et  s'endormit  si  serr6  qu'a  peine  se  peut  il  es- 
veiller  de  la  route  et  fuitte  de  ses  gents,  n'ayant  rien  yen 
du  combat;  ils  disent  que  ce  feut  pour  estre  si  extreme- 
ment  aggrav6  de  travail  et  de.faulte  de  dormir,  que  nature 
n'en  pouvoit  plus.*  Et  k  ce  propos,  les  medecins  advise- 
ront  si  le  dormir  est  si  necessaire,  que  nostre  vie  en  des- 
pende  :  car  nous  trouvons  bien  qu'on  feit  mourir  le  roy 
Perseus  de  Macedoine  prisonnier  k  Rome,  luy  empeschant 
le  sommeil ;  mais  Pline  *  en  allegue  qui  ont  vescu  long 
temps  sans  dormir.  Chez  Herodote,'  il  y  a  des  nations  aus- 
quelles  les  hommes  dorment  et  veillent  par  demy  annees. 
Et  ceulx  qui  escrivent  la  vie  du  sage  Epimenides,  disent 
qu'il  dormit  cinquante  sept  ans  de  suitte.* 


CHAPITRE    XLV. 


DE     LA    BATTAILLE    DE    DREUX. 


II  y  eut  tout  plein  de  rares  accidents  en  nostre  battaille 
de  Dreux  ;•  mais  ceulx  qui  ne  favorisent  pas  fort  la  repu- 

1.  Plutarque,  Vie  de  Sylla,  ch.  xiii.  (C.) 

2.  Nat.  nist,,\lh  52.  (C.) 

3.  Liv.  IV,  p.  26  i.   H^rodote  n'en  parle  que  par  oui-dire,  et  declare 
positivement  qu'il  ne  le  croit  point.  (C.) 

4.  DioGfeNB  Laerce,  I,  109;  Pline,  VH,  52.  (J.  V.  L.) 

5.  Donn^e  en  1562,  sous  le  r^gne  de  Charles  IX,  et  gagn6e  par  la  cou- 
duite  et  la  valeur  du  due  de  Guise.  (C.) 
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tation  de  monsieur  de  Guyse,  mettent  volontiers  en  avant, 
qu'il  ne  se  peult  excuser  d' avoir  faict  alte  et  temporise 
avecquesles  forces  qu'il  commandoit,  ce  pendant  qu'onen- 
fon^it  monsieur  le  connestable,  chef  de  Tarmee,  avecques 
Tartillerie,  etqu'ilvaloitmieulx  se  hazarder,  prenant  Ten- 
nemy  par  flanc,  que,  attendant  Tadvantage  de  le  veoir  en 
queue,  souffrir  une  si  lourde  perte.  Mais,  oultre  ce  que 
Tissue  en  tesmoigna,  qui  en  debattra  sans  passion  me 
confessera  ayseeraent,  a  mon  advis,  que  le  but  et  la  visee, 
non  seulement  d*un  capitaine,  mais  de  chasque  soldat, 
doibt  regarder  la  victoire  en  gros;  et  que  nulles  occur- 
rences particulieres,  quelque  interest  qu'il  y  ait,  ne  le 
doibvent  divertir  de  ce  poinct  la.  Philopoemen,*  en  un  ren- 
contre de  Machanidas,  ayant  envoy6  devant,  pour  attaquer 
Tescarmouche,  bonne  trouppe  d'archers  et  gents  de  traict; 
et  Tennemy,  aprez  les  avoir  renversez,  s'amusant  k  les 
poursuyvre  i  toute  bride,  et  coulant,  aprez  sa  victoire,  le 
long  de  la  battaille  oi  estoit  Philopoemen,  quoy  que  ses 
soldats  s'en  esmeussent,  il  ne  feut  d* advis  de  bougerde 
sa  place,  ny  de  se  presenter  k  I'ennemy  pour  secourir  ses 
gents ;  ains  les  ayant  laiss6  chasser  et  mettre  en  pieces  a 
sa  veue,  commencea  la  charge  sur  les  ennemis  au  battail- 
lon  de  leurs  gents  de  pied,  lors  qu'il  les  veid  tout  k  fait 
abandonnez  de  leurs  gents  de  cheval ;  et  bien  que  ce  feus- 
sent  Lacedemoniens ,  d'autant  qu'il  les  print  k  Theure 
que,  pour  tenir  tout  gaign6,  ils  commen^oient  k  se  desor- 
donner,  il  en  veint  ayseement  k  bout;  et,  cela  faict,  se 
meit  k  poursuyvre  Machanidas.  Ce  cas  est  germain  k  celuy 
de  monsieur  de  Guyse. 

En  cette  aspre  battaille  d'Agesilaus  contre  les  Bceo- 

i.  PLUTARorE,  Vie  de  Philopannen,  ch.  vi.  (C.) 
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tiens,  que  Xenophon,*  qui  y  estoit,  diet  estre  la  plus  rude 
qu  il  eust  oncques  veu,  Agesilaus  refusa  Tadvantage,  que 
fortune  luy  presentoit,  de  laisser  passer  le  battaillon  des 
Boeotiens  et  les  charger  en  queue,  quelque  certaine  victoire 
qu'il  en  preveist,  estimant  qu'il  y  avoit  plus  d'art  que  de 
vaillance;  et,  pour  montrer  sa  prouesse,  d'une  merveilleuse 
ardeur  de  courage  choisit  plustost  de  leur  donner  en  teste  : 
mais  aussi  feut  il  bien  battu  et  bien  blec6,  et  contrainct 
enfin  de  se  desmesler,  et  prendre  le  party  qu'il  avoit 
refus6  au  commencement,  faisant  ouvrir  ses  gents  pour 
donner  passage  i  ce  torrent  de  Boeotiens ;  puis,  quand  ils 
feurent  passez,  prenant  garde  qu'ils  marchoient  en  des- 
ordre  comme  ceulx  qui  cuidoient  bien  estre  hors  de  tout 
dangler,  il  les  feit  suyvre  et  charger  par  les  flancs  :  mais 
pour  cela  ne  les  pent  il  tourner  en  fuitte  a  val  de  route ; 
ains  se  retirerent  le  petit  pas,  monstrants  tousiours  les 
dents,  iusques  k  ce  qu'ils  se  feurent  rendus  a  sauvet6. 


GHAPITRE  XLVI. 


DES     NOMS. 


Quelque  diversity  d'herbes  qu'il  y  ait,  tout  s'enveloppe 
sous  le  nom  de  salade  :  de  mesme ,  sous  la  consideration 
des  noms,  ie  m'en  voys  faire  icy  une  galimafree  de  divers 
articles. 

Chasque  nation  a  quelques  noms  qui  se  prennent,  ie  ne 
SQais  comment,  en  mauvaise  part :  et  k  nous  lehan,  Guil- 

1.  Cit6  par  Plotarque,  Vie  d'Agesilas,  p.  605,  Mit.  de  1599.  (C.) 

1.  n 
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laume,*  Benoist.  Item,  il  semble  y  avoir,  en  la  genealogie 
des  princes,  certains  noms  fatalement  affectez  :  comme  des 
Ptolomees  k  ceulx  d'Aegypte,  des  Henrys  en  Angleterre, 
Charles  en  France,  Baudoins  en  Flandres,  et  en  nostre 
ancienne  Aquitaine,  des  Guillaumes,  d'ou  Ton  diet  que  le 
nom  de  Guienne  est  venu,*  parun  froid  rencontre,  s'il  n'en 
y  avoit  d'aussi  cruds  dans  Platon  mesme. 

Item,  c*est  une  chose  legiere,  mais  toutesfois  digne  de 
raemoire  pour  son  estranget6,  et  escripte  par  tesmomg 
oculaire,  que  Henry,  due  de  Normandie,  Cls  de  Henry  se- 
cond, roy  d' Angleterre,  faisant  un  festin  en  France,  Tas- 
semblee  de  la  noblesse  y  feut  si  grande,  que,  pour  passe- 
temps,  s'estant  divisee  en  bandes  par  la  ressemblance  des 
noms,  en  la  premiere  troupe  qui  feut  des  Guillaumes,  U  se 
trouva  cent  dix  chevaliers  assis  a  table  portants  ce  nom, 
sans  mettre  en  compte  les  simples  gentilshonunes  et  ser- 
viteurs. 

II  est  autant  plaisant  de  distribuer  les  tables  par  les 
noms  des  assistants,  comme  il  estoit  k  Tempereur  Geta  de 
faire  distribuer  le  service  de  ses  mets  par  la  consideration 
des  premieres  lettres  du  nom  des  viandes  :  ^  on  servoit 
celles  qui  se  commenceoient  par  M  :  mouton,  marcassin, 
merlus,  marsoin;  ainsi  des  aultres. 

Item,  il  se  diet  qu  il  faict  bon  avoir  bon  nom,  c'est  k  dire 
credit  et  reputation  ;  mais  encores,  a  la  verity,  est  il  com- 
mode d' avoir  un  nom  beau ,  et  qui  ayseement  se  puisse 
prononcer  et  retenir ;  car  les  roys  et  les  grands  nous  en 

i.  Guillaume,  dit  le  Dictionnaire  de  Tr^voux,  so  disoit  autrefois  par 
m(^pris  des  gens  dent  on  ne  faisoit  pas  grand  cas.  (E.  J.) 

2.  Le  nom  de  Guienne  ne  vient  point  de  Guillaume ,  mais  bien  du  mot 
Aquitaniaj  TAquitaine,  dont  on  a  fait  d'abord  VAquienne,  et  ensuite  la 
Guienne.  (A.  D.) 

3.  Spaatien,  Gela,  ch.  v.  (J.  V.  L.J 
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cognoissent  plus  ayseement,  et  oublient  plus  mal  volon- 
tiers;  et  de  ceulx  mesmes  qui  nous  servent,  nous  com- 
mandons  plus  ordinairement  et  employons  ceulx  desquels 
les  noms  se  presentent  le  plus  facilement  k  la  langue.  Tay 
veu  le  roy  Henry  second  ne  pouvoir  nommer  k  droict  un 
gentilhomme  de  ce  quartier  de  Gascoigne ;  et  k  une  fiUe  de 
la  royne,  il  feut  luy  mesme  d'advis  de  donner  le  nom  ge- 
neral de  la  race,  parce  que  celuy  de  la  maison  paternelle 
luy  sembla  trop  divers.*  Et  Socrates  estime  digne  du  soing 
paternel  de  donner  un  beau  nom  aux  enfants. 

Item,  on  diet  que  la  fondation  de  nostre  Dame  la  grand' 
k  Poitiers,  print  origine  de  ce  qu'un  ieune  homme  desbau- 
ch6,  log6  en  cet  endroict,  ayant  recouvr6  une  garse,  et  luy 
ayant  d'arrivee  demands  son  nom ,  qui  estoit  Marie ,  se 
sentit  si  vivfement  esprins  de  religion  et  de  respect  de  ce 
nom  sacrosainct  de  la  Vierge  mere  de  nostre  Sauveur,  que 
non  seulement  il  la  chassa  soubdain,  mais  en  amenda  tout 
le  reste  de  sa  vie ;  et  qu  en  consideration  de  ce  miracle,  il 
feut  basty,  en  la  place  ou  estoit  la  maison  de  ce  ieune 
homme,  une  chapelle  au  nom  de  nostre  Dame,  et  depuis 
I'eglise  que  nous  y  veoyons.  Cette  correction  voyelle  et 
auriculaire,  devotieuse,  tira  droict  k  Tame  :  cette  aultre 
suivante,  de  mesme  genre,  s'insinua  paries  sens  corporels. 
Pythagoras,  estant  en  compaignie  de  ieunes  hommes,  les- 
quels  il  sentit  complotter,  eschauffez  de  la  feste,  d'aller 
violer  une  maison  pudique,  commanda  a  la  menestriere  de 
changer  de  ton;  et,  par  une  musique  poisante,  severe  et 
spondaique,  enchanta  tout  doulcement  leur  ardeur,  et 
Tendormit.* 

Item,  dira  pas  la  posterity   que   nostre  reformation 

1.  Edition  de  1802 ,  trop  revers. 

2.  Sextos  Empiricus,  adversus  Mathem.,  liv.  VI,  p.  128.  (C.) 


420  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

d'auiourd'huy  ayt  est6  delicate  et  exacte,  de  n' avoir  pas 
seulement  corabattu  les  erreurs  et  les  vices,  et  rempli  le 
monde  de  devotion,  d'humilit6,  d'obei'ssance,  de  paix  et  de 
toute  espece  de  vertu ;  mais  d'avoir  pass6  iusques  k  com- 
battre  ces  anciens  noms  de  nos  baptesmes,  Charles,  Louys, 
Francois,  pour  peupler  le  monde  de  Mathusalem,  Ezechiel, 
Malachie,  beaucoup  mieux  sentants  de  la  foy?  Un  gentil- 
homme,  mien  voisin,  estiraant  les  commoditez  du  vieux 
temps  au  prix  du  nostre,  n'oublioit  pas  de  mettre  en 
compte  la  fiert6  et  magnificence  des  noms  de  la  noblesse 
de  ce  temps  la,  Dom  Grumedan,  Quedragan,  Agesilan;  et 
qa*k  les  ouir  seulement  sonner,  il  se  sentoit  qu'ils  avoient 
est6  bien  aultres  gents  que  Pierre,  Guillot,  et  Michel. 

Item ,  ie  scais  bon  gr6  a  lacques  Amyot  d'avoir  laisse, 
dans  le  cours  d'une  oraison  francoise,  les  noms  latins  touts 
entiers,  sans  les  bigarrer  et  changer  pour  leur  donner  une 
cadence  francoise.  Cela  sembloit  un  peu  rude  au  commen- 
cement; mais  desia  Tusage,  parle  credit  de  son  Plutarque, 
nous  en  a  ost6  toute  Testranget^.  Tai  souhait6  souvent 
que  ceulx  qui  escrivent  les  histoires  en  latin  nous  laissas- 
sent  nos  noms  touts  tels  qu'ils  sont;*  car,  en  faisant  de 
Vaudemont,  Vallemontanus  ^  et  les  metamorphosant  pour 
les  garber  k  la  grecque  ou  a  la  romaine,  nous  ne  s<javons 
oil  nous  en  sommes,  et  en  perdons  la  cognoissance. 

Pour  clorre  notre  compte,  c'est  un  vilain  usage,  et  de 
tresmauvaise  consequence  en  nostre  France,  d*appeller 
chascun  par  le  nom  de  sa  terre  et  seigneurie ,  et  la  chose 
du  monde  qui  faict  plus  mesler  et  mescognoistre  les  races. 
Un  cadet  de  bonne  maison,  ay  ant  eu  pour  son  appanage 


1.  Comme  auroit  dd  faire  le  president  De  Thou  dans  son  liistoire, 
d'ailleurs  si  estim^e  de  tout  sincere  amateur  de  la  v^rit^.  (C.) 
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une  terre,  sous  le  nom  de  laquelle  il  a  est6  cogneu  ct  hon- 
nor6,  ne  peult  honnesteraent  Tabandonner  :  dix  ans  aprez 
sa  mort,  la  terre  s*en  va  k  un  estrangier  qui  en  faict  de 
mesme ;  devinez  ou  nous  sommes  de  la  cognoissance  de 
ces  hommes.  II  ne  fault  pas  aller  querir  d'aultres  exemples, 
que  de  nostre  maison  royale,  oil  autant  de  partages,  autant 
de  surnoms  :  cependant  Foriginel  de  la  tige  nous  est 
eschapp6.  II  y  a  tant  de  liberty  en  ces  mutations,  que  de 
mon  temps  ie  n'ay  veu  personne,  eslev6  par  la  fortune  k 
quelque  grandeur  extraordinaire,  k  qui  on  n'ayt  attache 
incontinent  des  tiltres  genealogiques  nouveaux  et  ignorez 
k  son  pere,  et  qu'on  n'ayt  ent6  en  quelque  illustre  tige  : 
et,  de  bonne  fortune,  les  plus  obscures  families  sont  plus 
idoines  k  falsification.  Gombien  avons  nous  de  gentils- 
hommes  en  France  qui  sont  de  royale  race  selon  leurs 
comptes?  plus,  ce  crois  ie,  que  d'aultres.  Feut  il  pas  diet 
de  bonne  grace  par  un  de  nies  amis  ?  ils  estoient  plusieurs 
assemblez  pour  la  querelle  d'un  seigneur  contre  un  aultre; 
lequel  aultre  avoit,  k  la  verit6,  quelque  prerogative  de 
tiltres  et  d' alliances  eslev6es  au  dessus  de  la  commune 
noblesse.  Sur  le  propos  de  cette  prerogative,  chascun, 
cherchant  k  s'egualer  k  luy,  alleguoit,  qui  une  origine, 
qui  une  aultre,  qui  la  ressemblance  du  nom,  qui  des 
armes,  qui  une  vieille  pancharte  domestique ;  et  le  moindre 
se  trouvoit  arriere  fils  de  quelque  roy  d'oultremer.  Gorame 
ce  feut  a  disner,  cettuy  cy,  au  lieu  de  prendre  sa  place, 
se  recula  en  profondes  reverences,  suppliant  Tassistance 
de  Texcuser  de  ce  que,  par  temerity,  il  avoit  iusques  lors 
vescu  avec  eulx  en  compaignon ;  mais  qu'ayant  est6  nou- 
vellement  inform^  de  leurs  vieilles  qualitez,  il  commenceoit 
k  les  honnorer  selon  leurs  degrez,  et  qu'il  ne  luy  apparte- 
noit  pas  de  se  seoir  parmy  tant  de  princes.  Aprez  sa  farce, 
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il  leur  diet  mille  iniures :  «  Contentons  nous,  de  par  Dieu ! 
de  ce  de  quoy  nos  peres  se  sont  contentez ,  et  de  ce  que 
nous  sommes ;  nous  sommes  assez,  si  nous  le  s^avons  bien 
maintenir  :  ne  desadvouons  pas  la  fortune  et  condition  de 
nos  ayeuls,  et  ostons  ces  sottes  imaginations,  qui  ne  peu- 
vent  faillir  k  quiconque  a  Timpudence  de  les  alleguer.  » 

Les  armoiries  n'ont  de  seuret6  non  plus  que  les  sur- 
noms.  le  porte  d'azur  sem6  de  trefles  d'or,  k  une  patte  de 
lyon  de  mesme,  armee  de  gueules,  mise  en  fasce.*  Quel 
privilege  a  cette  figure  pour  demourer  particulierement  en 
ma  maison?  un  gendre  la  transportera  en  une  aultre 
famille  :  quelque  chestif  acheteur  en  fera  ses  premieres 
armes.  II  n'est  chose  oil  il  se  rencontre  plus  de  mutation 
et  de  confusion. 

Mais  cette  consideration  me  tire  par  force  k  un  aultre 
champ.  Sondons  un  peu  de  prez,  et,  pour  Dieu !  regardons 
k  quel  fondement  nous  attachons  cette  gloire  et  reputation 
pour  laquelle  se  boulleverse  le  monde  :  oi  asseons  nous 
cette  renommee  que  nous  allons  questant  avecques  si 
grand*  peine?  c'est,  en  somme,  Pierre  ou  Guillaume  qui 
la  porte,  prend  en  garde,  et  k  qui  elle  touche.  0  la  coura- 
geuse  faculty  que  Tesperance,  qui,  en  un  subiect  mortel, 
et  en  un  moment,  va  usurpant  Tinfinit^,  Timmensit^, 
reternit6,  et  remplissant  Tindigence  de  son  maistre  de  la 
possession  de  toutes  les  choses  qu'il  peult  imaginer  et 
desirer,  autant  qu'elle  veult!  Nature  nous  a  Ik  donn6  un 
plaisant  iouetl  Et  ce  Pierre  ou  Guillaume,  qu'est  ce  qu'une 

1.  Montaigne,  comme  on  le  voit  dans  le  Journal  de  ses  Voyages,  laissa 
ses  armoiries  k  Plombi^rcs,  k  Ausbourg,  et  dans  plusieurs  autres  villes;  k 
Pise ,  11  les  fit  blasonner  et  dorer  avec  de  belles  et  vives  couleurs ;  ensuite 
il  les  encadra,  et  les  cloua  au  mur  de  sa  chambre ,  sous  la  condition  qu^elles 
y  resteroient;  son  h6te,  le  capitaine  Paulino,  le  lui  promit,  et  en  fitser- 
ment.  (J.  V.  L.) 
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voix  pour  touts  potages,  ou  trois  ou  quatre  traicts  de 

plume ,  premierement  si  aysez  k  varier,  que  ie  demande- 

rois  volontiers,  A  qui  touche  Thonneur  de  tant  de  victoires, 

a  Guesquin,  k  Glesquin,  ou  k  Gueaquin?*  II  y  auroit  bien 

plus  d'apparence   icy,  qu'en  Lucien,  que  2  mit  T  en 

procez ; '  car 

Non  levia  aut  ludicra  petuntur 
Praemia  : ' 

il  y  va  de  bon ;  il  est  question,  laquelle  de  ces  lettres  doibt 
estre  payee  de  tant  de  sieges,  battailles,  bleceures,  prisons 
et  services  faicts  k  la  couronne  de  France  par  ce  sien 
fameux  connestable. 

Nicolas  Denisot  *  n'a  eu  soing  que  des  lettres  de  son 
nom,  et  en  a  chang6  toute  la  contexture  pour  en  bastir  le 
conte  d'Alsinois,  qu'il  a  estren6  de  la  gloire  de  sa  poesie  et 
peincture.  Et  Thistorien  Suetone  n'a  aim6  que  le  sens  du 
sien ;  et,  en  ayant  priv6  Lenis,  qui  estoit  le  surnom  de  son 
pere,*  a  laiss6  Tranquillus  successeur  de  la  reputation  de 
ses  escripts.  Qui  croiroit  que  le  capitaine  Bayard  n'eust 
honneur  que  celuy  qu  il  a  empruntfe  des  faicts  de  Pierre 
Terrail  ?  et  qu'Antoine  Escalin  se  laisse  voler,  k  sa  veue, 
tant  de  navigations  et  charges  par  mer  et  par  terre ,  au 
capitaine  Poulin  et  au  baron  de  La  Garde?  ® 

1.  Manage  a  remarqu6  qu'on  nommoit  le  c616bre  Du  Guesclin  de  quA- 
torze  faQons  diff^rentes  :  Du  Guiclin,  Du  Gayaquin,  Du  Guesquin,  Cues- 
quinius ,  Guesclinius ,  Guesquinas ,  etc.  On  peut  voir,  k  ce  propos ,  un  r^cit 
assez  plaisant  de  Froissart,  vol.  UI,  ch.  lxxv.  (C.) 

2.  Allusion  au  Jugement  des  Voyelles^  par  Lucien.  (J.  V.  L.) 

3.  II  ne  s'agit  pas  ici  d'un  prix  de  peu  de  valeur.  (Viae,  Eneide,  XII, 
764.) 

4.  Peintre  et  poete ,  n6  au  Mans  Tan  1515.  (Voy.  Lacroix  du  Maine  et 
Du  Verdier.)  (C.) 

5.  Sc^ONE,  Othon,  ch.  x.  (J.  V.  L.) 

6.  Antoine  fscalin  (c^^toit  son  veritable  nom)  fut  aussi  appel^  lecapi- 
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Secondement,  ce  sont  traicts  de  plume  communs  a 
miU'hommes.  Combien  y  a  il,  en  toutes  les  races,  de  per- 
sonnes  de  mesme  nom  et  surnom  ?  et  en  diverses  races, 
siecles  et  pais,  combien?  Uhistoire  a  cogneu  trois  Socrates, 
cinq  Platons,  huict  Aristotes,  sept  Xenophons,  vingt  Deme- 
trius, vingt  Theodores  :  et  pensez  combien  elle  n'en  a  pas 
cogneu.  Qui  empesche  mon  palefrenier  de  s'appeller  Pom- 
pee  le  grand?  Mais,  aprez  tout,  quels  moyens,  quels  res- 
sorts  y  a  il  qui.attachent  k  mon  palefrenier  trespass^,  ou  k 
cet  aultre  homme  qui  eut  la  teste  trenchee  en  Aegypte,  et 
qui  ioignent  k  eulx  cette  voix  glorifiee  et  ces  traicts  de 
plume  ainsin  honnorez,  k  fin  qu'ils  s'en  advantagent? 

Id  cinerem  et  manes  credis  curare  sepultos?  * 

Quel  ressentiment  ont  les  deux  compaignons  en  principale 

• 

valeur  entre  les  hommes,  Epaminondas,  de  ce  glorieux 
vers  qui  court  tant  de  siecles  pour  luy  en  nos  bouches, 

Consiliis  nostris  laus  est  attrita  Laconum :  * 

et  Africanus,  de  cet  aultre, 

A  sole  exoriente,  supra  Maeotrpaludes, 


Nemo  est  qui  factis  me  aequiparare  queat. 


3 


taine  Poulin  et  baron  d$  La  Garde,  C'^toit  un  officier  de  fortune ,  qui  se 
distingua  dans  la  carri^re  militaire  et  dans  celle  des  ambassades,  sous  les 
r^es  de  Francis  I*'  et  de  ses  successeurs  jusqu'^  Charles  IX.  (C.) 

1.  Croyez-vous  que  tout  cela  puisse  toucher  une  froide  cendre  et  des 
m&nes  ensevelis?  (Virg.,  l£neide,  IV,  34.) 

2.  Sparte  dcvant  ma  gloire  abaissa  son  orgueil. 

Ce  vers,  traduit  du  grec  par  Cic^ron  (TuscuL^  V,  17),  est  le  premier 
des  qnatre  vers  ^le^giaques  qui  furent  graves  au  has  de  la  statue  d*£pami- 
nondas.  (Pausan.,  IX,  15.)  On  y  lit  attonsa^  et  non  pas  attrita,  quitra- 
duiroit  mal  bi&ipaxo.  (J.  V.  L.) 

3.  De  Taurore  au  couchant  il  n'est  point  de  guerriers 
Dont  le  front  soit  convert  de  si  nobles  lauriers. 

(Cic,  Tusc,  V,  17.) 
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Les  survivants  se  chatouillent  de  la  doulceur  de  ces 

voix,  et,  par  icelles  sollicitez  de  ialousie  et  desir,  trans- 

mettent  inconsidereement  par  fantasie  aux  trespassez  cet- 

tuy  leurpropre  ressentiment ;  et,  d'une  pipeuse  esperance, 

se  donnent  k  croire  d'en  estre  capables  k  leur  tour.  Dieu 

le  sQait.  Toutesfois, 

Ad  haec  se 

Roman  us,  Graiusque,  et  Barbarus  induperator 

Erexit ;  causas  discriminis  atque  laboris 

Inde  habuit :  tan  to  maior  famse  sitis  est ,  quam 

VirtutisI* 


CHAPITRE   XLVII. 

DE     L*INCERTITUDE    DE     NOSTRE    lUGEMBNT. 

G*est  bien,  ce  que  diet  ce  vers, 

«  11  y  a  prou  de  loy  ^  de  parler,  par  tout,  et  pour  et 
contre.  » 

Pour  exemple  : 

Vince  Hannibal,  et.  non  seppe  usar  poi 
Ben  la  vittoriosa  sua  ventura.* 


1.  yoWk  I'esp^rance  qui  enflamma  les  g(in^raui  grecs,  romains  et  bar- 
bares;  voilk  ce  qui  leur  fit  endurer  mille  travaux,  afTronter  mille  dangers  : 
tant  il  est  vrai  que  rhomme  est  plus  alt^r^  de  gloire  que  de  vertu!  (Jo?., 
Sa^.X,  137.) 

2.  HoM^RE ,  Iliade ,  XX ,  249. 

3.  C'est-k-dire  :  U  y  a  beaucoup  de  liberU  de  parler,  ou,  on  pent  parler 
d  son  aise,  ( E.  J.) 

4.  Annibal  vainquit  les  Romains,  mais  il  ne  sut  pas  profiter   de  sa 
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Qui  vouldra  estre  de  ce  party,  et  faire  valoir  avecques 
nos  gents  la  faulte  de  n' avoir  dernierement  poursuivy 
nostre  poincte  i  Moncontour ;  ou  qui  vouldra  accuser  le 
roi  d'Espaigne  *  de  n' avoir  sceu  se  servir  de  T  advantage 
qu'il  eut  contre  nous  k  Sainct  Quentin;  il  pourra  dire  cette 
faulte  partir  d'une  ame  enyvree  de  sa  bonne  fortune,  et 
d'un  courage,  lequel,  plein  et  gorg6  de  ce  commencement 
de  bonheur,  perd  le  goust  de  Faccroistre,  desia  par  trop 
empesch^  k  digerer  ce  qu'il  en  a  :  il  en  a  sa  brassee  toute 
comble,  il  n'en  peult  saisir  davantage;  indigne  que  la  for- 
tune luy  aye  mis  un  tel  bien  entre  mains  :  car  quel  proufit 
en  sent  il,  si  neantmoins  il  donne  k  son  ennemy  moyen  de 
se  remettre  sus?  Quelle  esperance  peult  on  avoir  qu'il  ose 
une  aultre  fois  attaquer  ceulx  cy  ralliez  et  remis,  et  de 
nouveau  armez  de  despit  et  de  vengeance,  qui  ne  les  a  os^ 
ou  sceu  poursuyvre  touts  rompus  et  effroyez, 

Dum  fortuna  calet,  dum  coDficit  omnia  terror?* 

Mais  enfin ,  que  peult  il  attendre  de  mieulx  que  ce  qu'il 
vient  de  perdre?  Ce  n'est  pas  comme  i  Fescrime,  oi  le 
nombre  des  touches  donne  gaing  :  tant  que  1' ennemy  est 
en  pieds,  c'est  k  recommencer  de  plus  belle;  ce  n'est  pas 
victoire,  si  elle  ne  met  fin  k  la  guerre.  En  cette  escar- 
mouche  od  Caesar  eut  du  pire  prez  la  ville  d'Oricum ,  il 
reprochoit  aux  soldats  de  Pompeius  qu'il  eust  est6  perdu, 
si  leur  capitaine  eust  sceu  vaincre  : '  et  luy  chaussa  bien 

victoire.  (Petrarga,  troisi^me  partie  des  Sonnets,  fol.  141,  ed.  di  Gabriel 
Giolito.) 

1.  Philippe  n,  f|ai  battit  les  Francois  pr^s  de  Saint-Qaentia,  en  1556, 
le  10  aotlt,  f^te  de  saint  Laurent.  (C.) 

2.  Lorsque  la  fortune  entralne  tout,  lorsque  tout  cMe  2i  la  terreur. 
(LocAiN,  VII,  734.) 

3.  Plotarqoe,  Vie  de  CSsar^  ch.  xi.  (C.) 
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aultrement  les  esperons  quand  ce  feut  k  son  tour. 
Mais  pourquoy  ne  dira  on  aussi,  au  contraire,  Que 
c'est  reflect  d'un  esprit  precipiteux  et  insatiable  de  ne 
sgavoir  mettre  fin  i  sa  convoitise ;  Que  c'est  abuser  des 
faveurs  de  Dieu ,  de  leur  vouloir  faire  perdre  la  mesure 
qu'il  leur  a  prescrite;  et  Que  de  se  reiecter  au  dangier 
aprez  la  victoire ,  c'est  la  remettre  encores  un  coup  k  la 
mercy  de  la  fortune ;  Que  Tune  des  plus  grandes  sagesses 
en  Tart  militaire,  c'est  de  ne  poulser  son  ennemy  au 
desespoir  ?  Sylla  et  Marius ,  en  la  guerre  sociale ,  ayants 
desfaict  les  Marses,  en  voyants  encores  une  troupe  de  reste 
qui ,  par  desespoir,  se  revenoient  iecter  sur  eulx  comme 
bestes  furieuses,  ne  feurent  pas  d'advis  de  lesattendre. 
Si  I'ardeur  de  monsieur  de  Foix  ne  I'eust  emport6  k  pour- 
suyvre  trop  asprement  les  restes  de  la  victoire  de  Ravenne, 
il  ne  I'eust  pas  souillee  de  sa  mort  :  toutesfois  encores 
servit  la  recente  memoire  de  son  exemple  k  conserver 
monsieur  d'Anguien  de  pareil  inconvenient  a  Serisoles.  II 
faict  dangereux  assaillir  un  homme  k  qui  vous  avez  ost6 
tout  aultre  moyeri  d'eschapper  que  par  les  armes  :  car 
c'est  une  violente  maistresse  d'eschole  que  la  necessity  : 
gravissimi  sunt  morsus  irritatcB  necessitatis,^ 

Vinci tur  baud  gratis,  iugulo  qui  provocat  hostem.' 

Voyli  pourquoy  Pharax  empescha  le  roy  de  Lacedemone , 
qui  venoit  de  gaigner  la  iournee  contre  les  Mantineens , 
de  n'aller  affronter  mille  Argiens  qui  estoient  eschappez 


i .  C'est  ce  que  Montaigne  vient  de  dire  en  franQois.  Le  texte  latin  est 
extrait  de  la  DMamalion  de  Porcius  Latro,  qui  se  trouve  dans  quelques 
Editions  de  Salluste.  (C.) 

2.  Celui  qui  d^fie  la  mort  ne  la  revolt  gu^re  sans  la  donner.  (Ldcaiii, 
IV,  275.) 
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entiers  de  la  desconfiture ;  ains  les  laisser  couler  en  liberty, 
pour  ne  venir  k  essayer  la  vertu  picquee  et  despitee  par 
le  malheurJ  Glodomire,  roy  d'Aquitaine ,  aprez  sa  victoire, 
poursuyvant  Gondemar,  roy  de  Bourgoigne,  vaincu  et 
fuyant,  le  for(ja  de  tourner  teste;  mais  son  opiniastrete 
lui  osta  le  fruict  de  sa  victoire,  car  il  y  mourut. 

Pareillement,  qui  auroit  a  choisir,  ou  de  tenir  ses 
soldats  richement  et  sumptueusement  armez,  ou  armez 
seulement  pour  la  necessit6 ,  il  se  presenteroit  en  faveur 
du  premier  party,  duquel  estoient  Sertorius,  PhilopcEmen, 
Brutus ,  Caesar,*  et  aultres ,  que  c'est  tousiours  un  aiguillon 
d'honneur  et  de  gloire  au  soldat  de  se  veoir  par6,  et  une 
occasion  de  se  rendre  plus  obstin6  au  combat ,  ayant  4 
sauver  ses  armes  comme  ses  biens  et  heritages;  raison, 
diet  Xenophon,'  pourquoy  les  Asiatiques  menoient  en  leurs 
guerres,  femmes,  concubines,  avecques  leurs  ioyaux  et 
richesses  plus  cheres.  Mais  il  s'offriroit  aussi ,  de  I'aultre 
part ,  qu'on  doibt  plustdt  oster  au  soldat  le  soing  de  se 
conserver,,que  de  le  luy  accroistre;  qu'il  craindra,  par  ce 
moyen ,  doublement  k  se  hazarder  :  ioinct  que  c'est  aug- 
menter  k  Tenneteny  Tenvie  de  la  victoire  par  ces  riches 
despouilles ;  et  a  Ion  remarqu6  que  d' aultres  fois  cela 
encouragea  merveilleusement  les  Romains  a  Tencontre 
des  Samnites.  Antiochus,  montrant  k  Hannibal  Tarmee 
qu'il  preparoit  contre  eulx,  pompeuse  et  magnifique  en 
toute  sorte  d'equipage  ,  et  luy  demandant :  «  Les  Romains 
se  contenteront  ils  de  cette  armee?  »  «  S'ilss'en  conten- 
teront  ?  respondict  il  :  vrayment,  ouy;  pour  avares  qu*ils 


1.   DiODORE  DE  SiCILB,  XII,  25.  f  C.) 

2.  Sr^ONB,  CSsar,  ch.  lxvii.  (C.) 

3.  Cyropidie,  IV,  4.  (C.) 
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soycntJ  »  Lycurgus  deffendoit  aux  siens,  non  seulement 
la  sumptuosit6  en  leur  equipage,  mais  encores  de  des- 
pouiller  leurs  ennemis  vaincus;  voulant,  disoitil,  que  la 
pauvret6  et  frugalite  reluisist  avecques  le  reste  de  la 
battaille.- 

Aux  sieges  et  ailleurs  oil  Toccasion  nous  approche  de 
Tennemy,  nous  donnons  volontiers  licence  aux  soldats  de 
le  braver,  desdaigner  et  iniurier  de  toutes  fa(jons  de 
reproches,  et  non  sans  apparence  de  raison;  car  ce  n'est 
pas  faire  peu  de  leur  oster  toute  esperance  de  grace  et  de 
composition,  en  leur  representant  qu  il  n*y  a  plus  ordre 
de  Tattendre  de  celuy  qu'ils  ont  si  fort  oultrag6,  et  qu'il 
ne  reste  remede  que  de  la  victoire  :  si  est  ce  qu'il  en 
mesprint  a  Vitellius;^  car  ayant  affaire  k  Othon,  plus 
foible  en  valeur  de  soldats  desaccoustumez  de  longue  main 
du  faict  de  la  guerre ,  et  amollis  par  les  delices  de  la  ville, 
il  les  agassa  tant  enfin  par  ses  paroles  picquantes,  leur 
reprochant  leur  pusillanimity,  et  le  regret  des  dames  et 
festes  qu'ils  venoient  de  laisser  i  Rome ,  qu'il  leur  remeit 
par  ce  moyen  le  coeur  au  ventre,  ce  que  nuls  exhortements 
n'avoient  sceu  faire,  et  les  attira  luy  mesme  sur  ses  bras, 
oil  Ion  ne  les  pouvoit  poulser.  Et  de  vray,  quand  ce  sont 
iniures  qui  touchent  au  vif ,  elles  peuvent  faire  ayseement 
que  celuy  qui  alloit  laschement  i  la  besongne  pour  la 
querelle  de  son  roy,  y  aille  d'une  aultre  affection  pour  la 
sienne  propre. 

A  considerer  de  combien  d' importance  est  la  conser- 


i.  Aulu-Gelle,  V,  5.  (C) 

2.  Plutarque,  Apophthegmes  des  Lacedemoniens ^  k  la  fin  de  ceux  de 
Lycurgue.  (C.) 

3.  Ou  plutdt  k  ses  lieutenants,  qui  commandoient  en  son  absence. 
(Voy.  Plutarque,  Vie  d*Othon,  ch.  in.)  (C.) 
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vation  d'un  chef  en  une  armee,  et  que  la  visee  de  Tennemy 
regarde  principalement  cette  teste  k  laquelle  tiennent 
toutes  les  aultres  et  en  despendent,  il  semble  qu'on  ne 
puisse  mettre  en  doubte  ce  conseil,  que  nous  veoyons 
avoir  est6  prins  par  plusieurs  grands  chefs ,  de  se  travestir 
et  desguiser  sur  le  poinct  de  la  meslee  :  toutesfois  Tin- 
convenient  qu'on  encourt  par  ce  moyen  n'est  pas  moindre 
que  celuy  qu'on  pense  fuyr;  car  le  capitaine  venant  4 
estre  mescogneu  des  siens,  le  courage  qu'ils  prennent  de 
son  exemple  et  de  sa  presence  vient  aussi  quand  et  quand 
a  leur  faillir,  et  perdant  la  veue  de  ses  marques  et  ensei- 
gnes  accoustumees,  ils  le  iugent,  ou  mort,  ou  s' estre 
desrob6  desesperant  de  TafTaire.  Et  quant  a  Texperience, 
nous  luy  veoyons  favoriser  tantost  Tun,  tantost  Taultre 
party.  L* accident  de  Pyrrhus,  en  la  battaille  quil  eut 
contre  le  consul  Levinus  en  Italic,  nous  sert  a  Fun  et 
Taultre  visage;  car  pour  s'estre  voulu  cacher  soubs  les 
armes  de  Megacles,*  et  luy  avoir  donn6  les  siennes,  il 
sauva  bien  sans  doubte  sa  vie,  mais  aussi  il  en  cuida 
encourir  I'aultre  inconvenient  de  perdre  la  iournee. 
Alexandre,  Caesar,  Lucullus,  aimoient  k  se  marquer  au 
combat  par  des  accoustrements  et  armes  riches ,  de  couleur 
reluisante  et  particuliere  :  Agis,  Agesilaus,  et  ce  grand 
Gylippus,*  au  rebours,  alloient  k  la  guerre  obscurement 
converts  et  sans  atour  imperial. 

A  la  battaille  de  Pharsale,  entre  aultres  reproches 
qu'on  donne  k  Pompeius ,  c'est  d'avoir  arrest6  son  armee 
pied  coy,  attendant  Tennemy  :  «  Pour  autant  que  cela 

1.  Les  Editions  portent  DemogacUs;  mais  c*est  une  faute  ^vidente  de 
copistc  ou  dMmprimeur.  (Voy.  Plotarque,  Vie  de  Pyrrhtu,  ch.  vui.)  (C.) 
%  Voy.  DiODORE  DE  SiaLE,  Xm,  33.  (C.) 
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(  (ie  desroberay  icy  les  mots  mesmes  de  Plutarque,*  qui 
valent  mieulx  que  les  miens)  affoiblit  la  violence  que  le 
(  courir  donne  aux  premiers  coups;  et  quand  et  quand 
(  oste  Teslancement  des  combattants  les  uns  contre  les 
(  aultres ,  qui  a  accoustum6  de  les  remplir  d'impetuosit;6 
c  et  de  fureur,  plus  qu'aultre  chose ,  quand  ils  viennent 
a  s'entrechocquer  de  roideur,  leur  augmentant  le  cou- 
rage par  le  cry  et  la  course;  et  rend  la  chaleur  des 
c  soldats,  en  maniere  de  dire,  refroidie  et  figee.  »  Voyli 
ce  qu'il  diet  pour  ce  rooUe.  Mais,  si  Caesar  eust  perdu , 
qui  n'eust  peu  aussi  bien  dire,  Qu'au  contraire  la  plus 
forte  et  roide  assiette  est  celle  en  laquelle  on  se  tient 
plants  sans  bouger ;  et  Que  qui  est  en  sa  marche  arrests, 
resserrant  et  espargnant  pour  le  besoing  sa  force  en  soy 
mesme,  a  grand  advantage  contre  celuy  qui  est  esbranl6, 
et  qui  a  desia- consomm6  i  la  course  la  moiti6  de  son 
haleine?  oultre  ce  que  Tarmee  estant  un  corps  de  tant  de 
diverses  pieces,  il  est  impossible  qu'elle  s'esmeuve,  en 
cette  furie,  d'un  mouvement  si  iuste,  qu'elle  n'en  altere 
ou  rompe  son  ordonnance ,  et  que  le  plus  dispos  ne  soit 
aux  prinses,  avant  que  son  compaignon  le  secoure.  En 
cette  vilaine  battaille  de  deux  freres  Perses,  Clearchus, 
Lacedemonien,  qui  commandoit  les  Grecs  du  party  de 
Cyrus,  les  mena  tout  bellement  k  la  charge,  sans  se 
haster  :  mais  a  cinquante  pas  prez,  il  les  meit  a  la  course, 
esperant,  par  la  briefvete  de  Tespace,  mesnager  et  leur 
ordre  et  leur  haleine ;  leur  donnant  cependant  Fadvantage 
de  rimpetuosit6  pour  leurs  personnes  et  pour  leurs  armes 
a  traicts.-  D'auitres  ont  regl6  ce  doubte  en  leurs  armees, 

i.  C*est-^-dire  de  son  traducteur  Amyot,  dans  la  Vie  de  Pompee,  ch.  xix. 
C^sar  bl&me  aussi  Pomp^e  de  cette  faute  {de  BelL  civ,,  HI,  M),  (C.) 
2.  Voy.  X^NOPHON,  Anab.f  I,  8.  (J.  V.  L.) 
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de  cette  maniere  :  «  Si  les  ennemis  vous  courent  sus, 
«  attendez  les  de  pied  coy;  s'ils  vous  attendent  de  pied 
«  coy,  courez  leur  sus.'  » 

Au  passage  que  I'empereur  Charles  cinquiesme  feit  en 
Provence ,  le  roy  Francis  feut  au  propre  d'eslire ,  ou  de 
luy  aller  au  devant  en  Italie,  ou  de  Tattendre  en  ses 
terres  :  etbien  qu  il  considerast,  Gombien  c'est  d' advan- 
tage de  conserver  sa  maison  pure  et  nette  des  troubles  de 
la  guerre,  k  fin  qu'entiere  en  ses  forces,  elle  puisse  con- 
tinuellement  fournir  deniers  et  secours  au  besoing ;  Que  la 
necessity  des  guerres  porte  a  touts  les  coups  de  faire  le 
gast,*  ce  qui  ne  se  peult  faire  bonnement  en  nos  biens 
propres;  et  si,  le  paisan  ne  porte  pas  si  doulcement  ce 
ravage  de  ceulx  de  son  party,  que  deTennemy,  en  maniere 
qu'il  s'en  peult  ayseement  allumer  des  seditions  et  des 
troubles  parmy  nous;  Que  la  licence  de  desrober  et  piller, 
qui  ne  peult  estre  permise  en  son  pais ,  est  un  grand  sup- 
port aux  ennuis  de  la  guerre;  et  qui  n'a  aultre  esperance 
de  gaing  que  sa  solde ,  il  est  malays6  qu*il  soit  tenu  en 
office ,  estant  i  deux  pas  de  sa  femme  et  de  sa  retraicte ; 
Que  celuy  qui  met  la  nappe ,  tumbe  tousiours  des  despens; 
Qu'il  y  a  plus  d'alaigresse  i  assaillir  qu'i  deffendre ;  et 
Que  la  secousse  de  la  perte  d'une  battaille  dans  nos 
entrailles  est  si  violente,   qu'il  est  malays6  qu'elle  ne 
crouUe  tout  le  corps,  attendu  qu'il  n'est  passion  conta- 
gieuse  comme  celle  de  la  peur,  ny  qui  se  prenne  si  aisee- 
ment  k  credit,  et  qui  s'espande  plus  brusquement;  et  que 
les  villes  qui  auront  oui  Tesclat  de  cette  tempeste  a  leurs 
portes,  qui  auront  recueilly  leurs  capitaines  et  soldats 

1.  Plutabqde,  dans  les  Pr€cept$s  de  Mortage,  ch.  xiuv.  (C.) 

2.  Mot  qui  se  troave  aussi  dans  Amyot,  pour  degoit ,  comme  on  a  mis 
dans  quelques  MiUons.  (C.) 
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tremblants  encores  et  hors  d'haleine,  il  est  dangereux 
sur  la  chaulde  qu'elles  ne  se  iectent  k  quelque  mauvais 
party  :  si  est  ce  *  qu'il  choisit  de  rappeller  les  forces  qu'il 
avoit  dela  les  monts,  et  de  veoir  venir  Tennemy.  Car  il 
peult  imaginer,  au  contraire,  Qu'estant  chez  luy  et  entre 
ses  amis ,  il  ne  pouvoit  faillir  d'avoir  plants  *  de  toutes 
commoditez ;  Les  rivieres,  les  passages,  i  sa  devotion, 
luy  conduiroient  et  vivres  et  deniers  en  toute  seuret6 ,  et 
sans  besoing  d'escorte;  Qu'il  auroit  ses  subiects  d'autant 
plus  affectionnez ,  qu'ils  auroient  le  dangier  plus  prez; 
Qu'ayant  tant  de  villes  et  de  barrieres  pour  sa  seuret6, 
ce  seroit  k  luy  de  donner  loy  au  combat ,  selon  son  oppor- 
tunity et  advantage;  Et,  s'il  luy  plaisoit  de  temporiser, 
qu*a  Fabry  et  a  son  ayse ,  il  pourroit  veoir  morfondre  son 
ennemy,  et  se  desfaire  soy  mesme  par  les  diflicultez  qui 
le  combattroient  engag6  en  une  terre  contraire,  ou  il 
n' auroit  devant,  ny  derriere  luy,  ny  k  cost6,  rien  qui  ne 
luy  feist  guerre ,  ny  le  moyen  de  refreschir  ou  d'eslargir 
son  armee ,  si  les  maladies  s*y  mettoient ,  ny  de  loger  k 
convert  ses  blecez ,  nuls  deniers,  nuls  vivres,  qu'i  poincte 
de  lance,  nul  loisir  de  se  reposer  et  prendre  haleine,  * 
nulle  science  de  lieux  ny  de  pais  qui  le  sceust  deffendre 
d'embusches  et  surprinses;  et,  s'il  venoit  k  la  perte  d'une 
battaille,  aulcun  moyen  d'en  sauver  lesreliques.  Et  n'avoit 
pas  faulte  d'exemples  pour  Tun  et  pour  Faultre  party. 
Scipion  trouva  bien  meilleur  d'aller  assaillir  les  terres 


1.  (Jhoi  qu'il  en  soit,  Francois  P'  se  d^termina^k  rappeler,  etc.  —  Tout 
ce  qui  suit,  jusqu*2k  la  fin  du  paragrapiie,  est  tir^  presque  mot  pour  mot 
d*uD  discours  fait  en  plein  conseil  par  Francois  P%  tel  qu'on  le  trouve  dans 
les  M^moires  de  Gdilladme  do  Bellay  (liv.  VI,  fol.  258).  (C.) 

2.  Cest-^-dire  abondance.  —  PlanU  et  plenU,  depliniti,  qui  vient  de 
plenitas,  abondance.  (C.) 

I.  28 
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de  son  ennemy  en  Afrique ,  que  de  deffendre  les  siennes, 
et  le  combattre  en  Italic,  oil  il  estoit;  d'oi  bien  luy  print. 
Mais ,  au  rebours ,  Hannibal ,  en  cette  raesme  guerre ,  se 
ruina  d' avoir  abandonnS  la  conqueste  d'un  psus  estrangier 
pour  aller  deffendre  le  sien.  Les  Atheniens ,  ay  ants  laiss^ 
Tennemy  en  leurs  terres  pour  passer  en  la  Sicile,  eurent 
la  fortune  contraire  :  mais  Agathocles ,  roy  de  Syracuse , 
Teut  favorable ,  ay  ant  pass6  en  Afrique,  et  laiss6  la  guerre 
chez  soy. 

Ainsi  nous  avons  bien  accoustum^  de  dire ,  avecques 
raison ,  que  les  evenements  et  issues  despendent ,  notam- 
ment  en  la  guerre,  pour  la  pluspart,  de  la  fortune; 
laquelle  ne  se  veult  pas  renger  et  assubiectir  a  nostre 
discours  et  prudence ,  comme  disent  ces  vers , 

Et  male  consultis  pretium  est;  prudentia  fallax  : 
Nee  fortuna  probat  causas ,  sequiturque  merentes ; 
Sed  vaga  per  cunctos  nullo  discrimine  fertur. 
Scilicet  est  aliud,  quod  dos  cogatque  regatque 
Maius,  et  in  proprias  ducat  mortalia  leges.^ 

Mais,  k  le  bien  prendre,  il  semble  que  nos  conseils  6t 
deliberations  en  despendent  bien  autant ;  et  que  la  fortune 
engage  en  son  trouble  et  incertitude  aussi  nos  discours. 
«  Nous  raisonnons  hazardeusement  et  temerairement,  diet 
Timaeus  en  Platon,*  parce  que,  comme  nous,  nos  discours 
ont  grande  participation  k  la  temerity  du  hazard:  » 


1.  Souvent  rimprudence  r^ussit,  et  la  prudence  nous  trompe;  souveot 
la  fortune  ne  favorise  pas  les  plus  dignes :  toujours  inconstante,  elle  voltige 
(i  et  111  au  gr^  de  ses  caprices.  C'est  qu'il  y  a  une  puissance  sap4rieure  qui 
nous  maltrise,  et  qui  tient  sous  sa  d^pendance  toutes  les  choaes  mortelles. 

(]||ANILIDS,IV,  95.) 

2.  Dans  le  Tim^,  p.  528.  (C.) 


LIVRE   i,   CHAPITRE   XLVIII.  435 


CHAPITRE   XLVIII. 


UES     DESTRIERS. 


Me  voicy  devenu  grammairien,  moy  qui  n'apprins 
iamais  langue  que  par  routine,  et  qui  ne  SQais  encores  que 
c  est  d'adiectif,  coniunctif  et  d'ablatif.  II  me  semble  avoir 
oui  dire  que  les  Romains  avoient  des  chevaux  qu*ils  ap- 
pelloient  funnies^  ou  dextrarios^^  qui  se  menoient  i  dextre, 
ou  a  relais,  pour  les  prendre  touts  frais  au  besoing  :  et  de 
la  vient  que  nous  appellons  destriers  les  chevaux  de  ser- 
vice ;  et  nos  romans  disent  ordinairement,  adestrer^  pour 
accompaigner.  lis  appelloient  aussi  desultorios  equos  des 
chevaux  qui  estoient  dressez  de  fa^on  que,  courants  de  toute 
leur  roideur,  accouplez  coste  a  coste  Tun  de  Taultre,  sans 
bride,  sans  sfelle,  les  gentilshommes  romains,  voire  touts 
armez,  au  milieu  de  la  course  se  iectoient  et  reiectoient  de 
Tun  k  Taultre.  Les  Numides  gendarmes  menoient  en  main 
un  second  cheval,  pour  changer  au  plus  chauld  de  la 
meslee  :  quibus,  desultorum  in  moduniy  binos  trahentibus 
equos y  inter  acerrimam  sccpe  pugnam^  in  recentem  equion^ 
ex  fessOj  armatis  transsultare  ynos  erat :  tunta  velocitas 
ipsis^  tamque  docile  equorum  genus  I  "^  11  se  treuve  plu- 

1.  D'attelage,  ou  de  main.  —  Sii^tone  {Tib^re,  ch.  vi)  et  Stace  (77ie- 
baide,  VI,  461)  ont  employ^  funalis  dans  ce  sens.  Quant  k  dextrarius, 
c'est  un  barbarisme,  usit(^  seulement  dans  les  auteurs  du  moyen  ^e. 
Ainsi  r^rudition  de  Montaigne  se  trouve  encore  en  d^faut.  (J.  V.  L.) 

2.  Comine  ceux  de  nos  cavaliers  qui  sautcnt  d'un  cheval  sur  Tautre,  les 
Numides  avoient  coutume  de  mener  deux  chevaux;  et,  tout  armds,  dans  le 
fort  du  combat,  ils  se  jetoient  souvent  d*un  cheval  fatigu6  sur  un  clieval 
frais  :  telle  4toit  leur  agility,  et  la  docility  de  leurs  chevaux!  (TiteLive, 
xxm ,  29.) 
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sieurs  chevaux  dress6s  k  secourir  leur  maistre ,  courir  sus 
k  qui  leur  presente  uue  espee  nue,  se  iecter,  des  pieds  et 
des  dents,  sur  ceulx  qui  les  attaquent  et  affrontent :  mais  il 
leur  advient  plus  souvent  de  nuire  aux  amis  qu*aux  enne- 
mis ;  ioinct  que  vous  ne  lez  desprenez  pas  k  vostre  poste, 
quand  ils  se  sont  une  fois  harpez,  et  demeurez  k  la  mLseri- 
corde  de  leur  combat.  II  mesprint  lourdement  a  Artybius, 
general  de  Tarmee  de  Perse,  combattant  contre  Onesilus, 
roy  de  Salamine,  de  personne  k  personne,  d'estre  mont^ 
sur  un  cheval  fa^onn^  en  cette  eschole ;  car  il  feut  cause 
de  sa  mort,  le  coustillier  *  d' Onesilus  Tayant  accueilly 
d*une  faulx  entre  les  deux  espaules,  comme  il  sestoit 
cabr6  sur  son  maistre.'  Et  ce  que  les  Italiens  disent,  qu'en 
la  battaille  de  Fomuove,  le  cheval  du  roy  Charles  le  des- 
chargea,  k  ruades  et  pennades,  des  ennemis  qui  le  pres- 
soient,  et  qu*il  estoit  perdu  sans  cela;  ce  feut  un  grand 
coup  de  hazard ,  s'il  est  vray.  Les  Mammelus  se  vantent 
d'avoir  les  plus  adroicts  chevaux  de  gendarm^  du  monde ; 
que  par  nature  et  par  coustume  ils  sont  faicts  k  cognoistre 
et  distinguer  Tennemy,  sur  qui  il  fault  qu'ils  se  ruent  de 
dents  et  de  pieds,  selon  la  voix  ou  signe  qu*on  leur  faict; 
et  pareillement  k  relever,  de  la  bouche,  les  lances  et 
dards  emmy  la  place,  et  les  oifrir  au  maistre,  selon  qu'il 
le  commande.  On  diet  de  Caesar,  et  aussi  du  grand  Pom- 
peius,  que  parmy  leurs  aultres  excellentes  qualitez,  ils 
estoient  fort  bons  hommes  de  cheval  :  et  de  Caesar,  qu'en 
sa  ieunesse ,  mont6  k  dos  sur  un  cheval ,  et  sans  bride,  il 
luy  faisoit  prendre  carriere,  les  mains  tournees  derriere  le 

1.  On  nommoit  coustillierSf  dit  Fauchet,  les  Talets  qui  portoient  la 
coustille,  et  se  tenoient  pr^s  de  Thomme  d*arroes.  Cotutilie  6toit  une  ^p^, 
ou  long  poignard.  (Borcl,  dans  son  Tresor  des  Recherchis  ganloises,  etc.)  (C.) 

2.  H^RODOTE,  V,  111  et  112.  (J.  V.  L.) 
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dos.*  Comme  nature  a  voulu  faire  de  ce  personnage,  et 
d' Alexandre,  deux  miracles  en  Tart  militaire,  vous  diriez 
qu'elle  s'est  aussi  efforcee  k  lestirmer  extraordinairement : 
car  chascun  sijait,  du  cheval  d' Alexandre,  Bucephal,  qu'il 
avoit  la  teste  retirant  k  celle  d'un  taureau;  qu'U  ne  se 
souflroit  monter  a  personne  qu*k  son  maistre,  ne  peut 
estre  dress6  que  par  luy  mesme,  feut  honnor6  aprez  sa 
mort,  et  une  ville  bastie  en  son  nom.'  Caesar  en  avoit  aussi 
un  aultre  qui  avoit  les  pieds  de  devant  comme  un  homme, 
ay  ant  Tongle  coupee  en  forme  de  doigts,  lequel  ne  peut 
estre  mont6  ni  dress6  que  par  Caesar,  qui  dedia  son  image 
aprez  sa  mort  k  la  deesse  Venus.' 

le  ne  desmonte  pas  volon  tiers  quand  ie  suis  k  cheval ; 
care' est  Tassiette  en  laquelle  ie  me  treuve  le  mieulx,  et 
sain,  et  malade.  Platon*  la  recommende  pour  la  sant6; 
aussi  diet  Pline  qu'elle  est  salutaire  k  Testomach  et  aux 
ioinctures.  Poursuyvons  doncques,  puisque  nous  y  sommes. 

On  lit  en  Xenophon  *  la  loy  deffendant  de  voyager  k 
pied  k  homme  qui  eust  cheval.  Trogus  et  lustinus  •  disent 
que  les  Parthes  avoient  accoustum^  de  faire  k  cheval,  non 
seulement  la  guerre,  mais  aussi  touts  leurs  affaires  pu- 
blicques  et  privez,  marchander,  parlementer,  s'entretenir, 
et  se  promener;  et  que  la  plus  notable  difference  des  libres 
et  des  serfs,  parmy  eulx,  c*est  que  les  uns  vont  k  cheval, 
les  aultres  a  pied  :  institution  nee  du  roy  Cyrus. 

11  y  a  plusieurs  exemples  en  Thistoire  romaine  (et 

1.  Plctarque,  Vie  de  Cesar,  ch.  v.  (C.) 

2.  Aui.u-Gelle,  V,  2.  (J.  V.  L.) 

3.  Sd^one,  Cesar,  ch.  lxi.  (C.) 

4.  Lois^  liv.  VII,  vers  le  commencement  Le  passage  de  Pline  se  irouve 
auliv.  XXVm,ch.  iv.  (C.) 

5.  Cyropedie,  IV,  3.  (C.) 

6.  Justin,  liv.  XLI.  (C; 
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Suetone  le  remarque  plus  particulierement  de  Caesar)/  des 
capitaines  qui  commandoient  k  leurs  gents  de  cheval  de 
mettre  pied  k  terre ,  quand  ils  se  trouvoient  pressez  de 
Toccasion,  pour  oster  aux  soldats  toute  esperance  de  fuyte, 
et  pour  r advantage  qu'ils  esperoient  en  cette  sorte  de 
combat  :  quOy  hand  dubie^  super  at  RomanuSy*  did  Tite 
Live.  Si  est  il  que  la  premiere  provision  de  quoy  ils  se 
servoient  k  brider  la  rebellion  des  peuples  de  nouvelie 
conqueste,  c'estoit  leur  oster  armes  et  chevaux  :  pourtant 
veoyons  nous  si  souvent  en  Caesar  :  anna  proferriy 
iumenta  product  ^  obsides  dari  iubet.^  Le  grand  Seigneur 
ne  permet  auiourd'huy,  ny  k  chrestien,  ny  k  iuif,  d* avoir 
cheval  k  soy,  soubs  son  empire. 

Nos  ancestres ,  et  notamment  du  temps  de  la  guerre 
des  Anglois,  ez  combats  solenncls  et  ioumees  assignees, 
se  mettoient,  la  pluspart  du  temps,  touts  k  pied,  pour  ne 
se  fier  k  aultre  chose  qu'a  leur  force  propre  et  vigueur  de 
leur  courage  et  de  leurs  membres,  de  chose  si  chere  que 
rhonneur  et  la  vie.  Vous  engagez,  quoy  qu'en  die  Chry- 
santhes  en  Xenophon  ,*  vostre  valeur  et  vostre  fortune  k 
celle  de  vostre  cheval  :  ses  playes  et  sa  mort  tirent  la 
vostre  en  consequence;  son  effroy  ou  sa  fougue  vous 
rendent  ou  temeraire  ou  lasche;  s*il  a  faulte  de  bouche  ou 
d*esperon,  c'est  k  vostre  honneur  k  en  respondre.  A  cette 
cause,  ie  ne  treuve  pas  estrange  que  ces  combats  \k 
feussent  plus  fermes  et  plus  furieux,  que  ceulx  qui  se  font 
k  cheval  : 


1.  Su^ONB,  C^ar,  ch.  lx.  (C.) 

2.  Od,  sans  aucun  doute,  les  Romains  excellent.  (Tm  Liyb,  IX,  22.) 

3.  II  commande  qu'on  livre  armes,  chevaux,  otagea.  {Bt  JMioGoUico, 
VII,  11.) 

i.  Ci/rop^(iw,lV,  3.  (C.) 
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Csedebant  pariter,  pariterque  ruebant 
Victores  victique;  neque  his  fuga  DOta,  neque  illis  :  ^ 

leurs  batlailles  se  veoyent  bien  mieulx  contestees;  cene 
sont  k  cette  heure  que  routes,  primus  clamor  aique  im- 
petus rem  decemit.*  Et  chose  que  nous  appellons  k  la 
society  d'un  si  grand  hazard,  doibt  estre  en  nostre  puis- 
sance le  plus  qu'il  se  peult;  comme  ie  conseillerois  de 
choisir  les  armes  les  plus  courtes,  et  celles  de  quoy  nous 
nous  pouvons  le  mieulx  respondre.  II  est  bien  plus  appa- 
rent de  s'asseurer  d'une  espee  que  nous  tenons  au  poing, 
que  du  boulet  qui  eschappe  de  nostre  pistole,  en  laquelle 
il  y  a  plusieurs  pieces,  la  pouldre,  la  pierre,  le  rouet, 
desquelles  la  moindre  qui  vienne  k  faillir  vous  fera  faillir 
vostre  fortune.  On  assene  peu  seurement  le  coup  que  Tair 
vous  conduict : 

Et,  quo  ferre  velint,  permittere  vulnera  ventis  : 
Ensis  habet  vires;  et  gens  qusecumque  virorum  est, 
Bella  gerit  gladlis.' 

Mais  quant  k  cette  arme  li,  i*en  parleray  plus  amplement, 
oil  ie  feray  comparaison  des  armes  anciennes  aux  nos- 
tres;  et,  sauf  Testonnement  des  aureilles,  i  quoy  des- 
ormais  chascun  est  apprivois^,  ie  crois  que  c*est  une  arme 
de  fort  peu  d'effect,  et  espere  que  nous  en  quitterons  un 
iour  Tusage.  Celle  de  quoy  les  Italiens  se  servoient,  de  iect 
et  k  feu ,  estoit  plus  effroyable  :  ils  nommoient  phalarica 


1.  Personne  ne  songeoit  k  fuir;  les  vainqueurs,  les  vaincus,  avanQoient, 
combattoient ,  frappoient,  mouroient  ensemble.  (Virg.,  iniide,  X,  756.) 

2.  Les  premiers  cris  et  la  premiere  charge  d^ident  de  la  victoire.  (TrrE 
Live,  XXV,  41.) 

3.  Lorsqu'oD  laisse  aux  vents  Ie  soin  de  dinger  ses  coups.  L'^p^e  est  la 
force  du  soldat;  toutes  les  nations  guerri^res  combattent  avec  T^pee.  (Lucain, 
vm,  384.) 
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une  certaine  espece  de  iaveline,  armee  par  le  bout  d'un  fer 
de  troispieds,  i  fin  qu'il  peust  percer  d'oultre  en  oultre 
un  homme  arm6,  et  se  lanc^oit  tantost  de  la  main  en  la 
campaigne,  tantost  k  tout  des  engeins,  pour  deffendre  les 
lieux  assiegez  :  la  hante,  revestue  d*estouppe  empoixee  et 
huilee,  s'enflammoit  de  sa  course;  et,  s*attachant  au 
corps  ou  au  bouclier,  ostoit  tout  usage  d'annes  et  de 
membres.  Toutesfois  il  me  semble  que,  pour  venir  au 
ioindre,  elle  portast  aussi  empescbement  k  Tassaillant,  et 
que  le  cbamp  ioncb^  de  ces  tron^ons  bruslants  peult  pro- 
duire  en  la  meslee  une  commune  incommodit^  : 

Magnum  stridens  contorta  phalarica  venit, 
Fulminis  acta  modo.^ 

lis  avoient  d'aultres  moyens,  k  quoy  Tusage  les  dres- 
soit,  et  qui  nous  semblent  incroyables  par  inexperience; 
par  od  ils  suppleoient  au  deffault  de  nostre  pouldre  et  de 
nos  boulets.  lis  dardoient  leurs  piles  de  telle  roideur,  que 
souvent  ils  en  enfiloient  deux  boucliers  et  deux  bommes 
armez  et  les  cousoient.  Les  coups  de  leurs  fondes  n'estoient 
pas  moins  certains  et  loingtains  :  saxis  globosis,..  funda^ 
mare  aperlum  incesserUes...  coronas  modici circuliy  magna 
ex  intervallo  lociy  assueti  traiicerej  non  capita  modo  hos- 
tium  vulnerabanty  sed  quern  locum  destinassent.^  Leurs 
pieces  de  batteries  representoient,  comme  Teffect,  aussi  le 
tintamarre,  des  nostres  :  ad  ictus  mccnium  cum  terribili 


i.  Semblable  k  la  foudre,  la  phalarique  fendoit  Pair  avec  un  horrible 
sifflement.  (Viro.,  inUde,  IX,  705.) 

2.  Exerc^  k  lancer  sur  la  mer  les  cailloux  ronds  que  Ton  trouve  sur  les 
ri?ages ,  et  k  tirer  d*une  distance  considerable  dans  un  cercle  de  mMiocre 
grandeur,  ils  blessoient  leurs  ennemis  non-seulement  k  la  t^te ,  mais  k  telle 
partie  du  visage  quil  leur  plaisoit.  (Ttfe  Live,  XXXVm,  29.) 
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soniiu  editos,  pavor  et  trepidatio  cepit.^  Les  Gaulois  nos 
cousins,  en  Asie,  haissoient  ces  armes  traistresses  et 
volantes;  duicts  k  combattre  main  k  main  avecques  plus  de 
courage.  /Von  tarn palentibus  plagis  movenlur,.,  ubi  latior 
quam  altior  plaga  est,  etiam  gloriosius  se  pugnare  pu- 
tant  :  iidem,  qiium  aculeus  sagiltce,  aut  glandis  abditcB 
introrsus  tenui  vulnere  in  speciem  urit.,,  tunij  in  rabiem 
et  pudorem  tarn  parvcc  perimentis  peslis  versi,  proslernunt 
corpora  humi  :  '  peincture  bien  voisine  d'une  harquebu- 
sade.  Les  dix  mille  Grecs,  en  leur  longue  et  fameuse 
retraicte,  rencontrerent  une  nation  qui  les  endommagea 
raerveilleusement,  a  coups  de  grands  arcs  et  forts,  et  de 
sagettes  si  longues,  qu'a  les  reprendre  k  la  main ,  on  les 
pouvoit  reiecter  k  la  mode  d*un  dard,  et  perceoient  de 
part  en  part  un  bouclier  et  un  homme  arm6.^  Les  engeins  * 
que  Dionysius  inventa  a  Syracuse ,  k  tirer  des  gros  traicts 
massifs  et  des  pierres  d'horrible  grandeur,  d'une  si  longue 
volee  et  impetuosity,  representoient  de  bien  prez  nos 
inventions. 

Encores  ne  fault  il  pas  oublier  la  plaisante  assiette 
qu  avoit  sur  sa  mule  un  maistre  Pierre  Pol,  docteur  en 

1.  Au  retentissement  des  murailles  frapp^es  avec  un  bruit  terrible,  le 
trouble  et  Teffroi  s'empara  des  assi^g^s.  (Tite  Live,  XXXVUI,  5.) 

2.  La  largear  des  plaies  ne  les  effraye  pas;  lorsque  la  blessure  est  plus 
large  que  profonde,  ils  s'en  font  gloire  comme  d*une  preuve  de  valeur.  Mais 
lorsque  la  pointe  d*un  dard  ou  une  balle  de  plomb  p^n^tre  fort  avant  dans 
les  chairs  en  laissant  une  ouvcrture  peu  apparente,  alors,  furieux  de  p^rir 
par  une  atteinte  si  leg^re,  ils  se  roulent  par  terre  de  rage  et  de  honte. 
(Tite  Live,  XXX Vni,  21.) 

3.  XooPHON,  Anabas.,  V,  2.  (C.) 

\,  La  catapulte,  dont  Allien  attribue  Tinvention  k  Denys  lui-m6me. 
War.  Hist.,  VI,  12.)  Diodore  de  Sicile  (XIV,  42)  dit  simplement  que  la 
catapulte  fut  in  ventre  k  Syracuse  du  temps  de  Denys  Tancien.  Pline  (VII,  56) 
pretend  que  les  Syro-Ph(^niciens  s*en  servirent  les  premiers.  (Voy.  Juste 
Lipse,  Poliorcet.,  HI,  2.)  (J.  V.  L.) 
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« 


tbeologie,  que  Monstrelet  recite  avoir  accoustum^  se  pro- 
mener  par  la  ville  de  Paris,  assis  de  cost^  comme  les 
femmes.  II  diet  aussi  ailleurs  que  les  Gascons  '  avoient 
des  chevaux  terribles,  accoustumez  de  virer  en  courant; 
de  quoy  les  Francois,  Picards,  Flamands  et  Braban^ns 
faisoient  grand  miracle,  «  pour  n*avoir  accoustum^  de  les 
veoir;  »  ce  sont  ses  mots.  Caesar,  parlant  de  ceulx  de 
Suede  :  *  u  Aux  rencontres  qui  se  font  k  cbeval,  diet  il,'  ils 
se  iectent  souvent  k  terre  pour  combattre  k  pied,  ayant 
accoustumg  leurs  chevaux  de  ne  bouger  ce  pendant  de  la 
place,  ausquels  ils  recourent  promptement,  s*il  en  est 
besoing ;  et,  selon  leur  coustume,  il  n*est  rien  si  vilain  et 
si  lasche  que  d'user  de  selles  et  bardelles;  et  mesprisent 
ceulx  qui  en  usent :  de  maniere  que,  fort  peu  en  nombre, 
ils  ne  craignent  pas  d*en  assaillir  plusieurs.  »  Ce  que  i'ay 
admir^  aultrefois ,  de  veoir  un  cheval  dress6  k  se  manier 
k  toutes  maias  avecques  une  baguette,  la  bride  avallee  sur 
ses  aureilles,  estoit  ordinaire  aux  Massy  liens,  qui  se  ser- 
voient  de  leurs  chevaux  sans  selle  et  sans  bride  : 

Et  gens,  qu89  nude  residens  Massylia  dorso, 
Ora  levi  flectit,  frsenorum  nescia,  virga.^ 

Et  Numidas  infrseni  cingunt.'^ 

1.  Monstrelet,  vol.  I'%  ch.  txvi,  y  joint  les  Lombards.  (C) 
tt.  Lises  de  Sueve  ou  d$  Souabe,  peuple  d'AUemagne  que  C^sar  Domme 
express^ment  Suevorum  gms  {d€  B$U.  GalL,  IV,  1 ).  La  Su&de  6toit  iacoAaae 
aux  Romains  du  temps  de  C^ssTi  ce  qu*apparemment  Montaigne  savoit  fort 
bien.  Suede  doit  done  ^e  ici  une  faute  d'impression,  mais  qui  ae  trouve 
dans  toutes  les  Editions  que  j*ai  pu  consulter.  (C.) 

3.  De  Bell,  GalL,  IV,  2.  —  Les  Bretons  avoient  un  usage  semblable 
(t6td.,33).  (J.  V.  L.) 

4.  Les  Massyliens  montent  leurs  chevaux  k  nu,  et  les  font  obdir  k  une 
simple  verge,  qui  leur  tient  lieu  de  frein.  (Lccain  ,  IV,  682.) 

5.  £t  les  Numides  conduisant  leurs  chevaux  sans  frein.  (Virg.,  iniide, 
IV,  41.) 
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Equi  sine  frcenis;  deformis  ipse  cursus^  rigida  cervice^ 
el  exlento  capiie  currentium.^ 

Le  roy  Alphonse ,'  celuy  qui  dressa  en  Espaigne  Tordre 
des  chevaliers  de  la  Bande  ou  de  TEscharpe ,  leur  donna , 
entre  aultres  regies,  de  ne  monter  ny  mule  ny  mulet, 
sur  peine  d*un  marc  d'argent  d'amende ;  comme  ie  viens 
d'apprendre  dans  les  Lettres  de  Guevara ,  desquelles  ceulx 
qui  les  ont  appellees  Dorees  faisoient  iugement  bien  aultre 
que  celuy  que  i'en  foys.'  Le  Courlisan  *  diet  qu'avant  son 
temps  c'estoit  reproche  i  un  gentilhomme  d'en  chevaucher. 
Les  Abyssins,  au  rebours,  i  mesure  qu'ils  sont  les  plus 
advancez  prez  le  Pretteian  leur  prince,  affectent  pour  la 
dignity  et  pompe  de  monter  de  grandes  mules. 

Xenophon  ^  recite  que  les  Assyriens  tenoient  tousiours 
leurs  cbevaux  entravez  au  logis,  tant  ils  estoient  fascheux 
et  farouches;  et  qu'il  falloit  tant  de  temps  i  les  destacber 
et  bamacber,  que ,  pour  que  cette  longueur  ne  leur  ap- 
portast  dommage ,  s'ils  venoient  a  estre  en  desordre  sur- 
prins  par  les  ennemis,  ils  ne  logeoient  iamais  en  camp 
qui  ne  feust  fossoy6  et  rempar6.  Son  Cyrus,  si  grand 
maistre  au  faict  de  chevalerie,  mettoit  les  cbevaux  de  son 
escot ,  et  ne  leur  faisoit  bailler  i  manger  qu'ils  ne  Feussent 
gaign6  par  la  sueur  de  quelque  exercice.  Les  Scytbes,  oi 
la  necessit6  les  pressoit  en  la  guerre ,  tiroient  du  sang  de 
leurs  cbevaux,  et  s'en  abruvoient  et  nourrissoient : 

1.  Lean  cbevaux  saos  frein  ont  Tallure  d^sagr^ble,  Tencolure  roide, 
et  la  t6te  tendue  en  avant.  (Tite  Live,  XXXV,  11.) 

2.  Alphonse  XI,  roi  de  L^on  et  de  Castille,  mort  en  1350,  it  trente-huit 
ana. 

3.  Voy.  Bayle,  au  mot  Guevara,  note  H. 

4.  Cest  un  ouvrage  public  en  italien  par  Balthasar  Castiglione,  en  1528, 
sous  le  titre  del  Cortegiano.  Le  passage  cit^  par  Montaigne  est  au  commen- 
cement du  second  livre.  (C.) 

5.  CyropSdie ,  III ,  3.  (C.) 
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Venit  et  epoto  Sarmata  pastus  equo.^ 

Ceulx  de  Crete ,  assiegez  par  Metellus ,  se  trouverent  en 
telle  disette  de  tout  aultre  bruvage,  qu'ils  eurent  k  se 
servir  de  Turine  de  leurs  chevaux.* 

Pour  verifier  combien  les  armees  turquesques  se  con- 
duisent  et  maintiennent  k  meilleure  raison  que  les  nostres, 
ils  disent,  qu'oultre  ce  que  les  soldats  ne  boivent  que  de 
Feau ,  et  ne  mangent  que  riz  et  de  la  chair  salee  mise  en 
pouldre ,  de  quoy  chascun  porte  ayseement  sur  soy  pro- 
vision pour  un  mois ,  ils  s^avent  aussi  vivre  du  sang  de 
leurs  chevaux,  comme  les  Tartares  et  Moscovites,  et  le 
salent. 

Ges  nouveaux  peuples  des  Indes,  quand  les  Espagnols 
y  arriverent ,  estimerent ,  tant  des  bommes  que  des  cbe- 
vaux ,  que  ce  feussent  ou  dieux ,  ou  animaux  en  noblesse 
au  dessus  de  leur  nature  :  aulcuns,  aprez  avoir  est6  vaincus, 
venants  demander  paix  et  pardon  aux  bommes,  et  leur 
apporter  de  Tor  et  des  viandes,  ne  faillirent  d'en  aller 
autant  ofTrir  aux  cbevaux,  avecques  une  toute  pareille 
barangue  a  celle  des  bommes,  prenants  leur  bennissement 
pour  language  de  composition  et  de  trefve. 

Aux  Indes  de  de(ji,  c'estoit  anciennement  le  principal 
et  royal  bonneur  de  cbevaucber  un  elepbant ;  le  second , 
d'aller  en  cocbe  traisn6  k  quatre  cbevaux;  le  tiers,  de 
monter  un  cbameau ;  le  dernier  et  plus  vil  degr6 ,  d'estre 
port6  ou  cbarri6  par  un  cbeval  seuL'  Quelqu'un  de  nostre 
temps  escrit  avoir  veu ,  en  ce  climat  Ik ,  des  pais  ou  on 


1.  On  y  voit  le  Sarmate  qui  se  nourrit  du  sang  de  cheval.  (MARTiAt., 
Spectacul,  Lib.,  epigr.  3,  v.  4.) 

2.  VALtRE  Maxime,  VII,  0,  ext,  i,  (C.) 

3.  Areien,  Hist,  fnd.,  ch.  xvii.  (C; 
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chevauche  les  boeufs  avecques  bastines ,  estriers  et  brides, 
et  s'estre  bien  trouv6  de  leur  porture. 

Quintus  Fabius  Maximus  Rutilianus,*  contre  les  Sam- 
nites,  voyant  que  ses  gents  de  cheval,  a  trois  ou  quatre 
charges,  avoient  failly  d'enfoncer  le  battaillon  des  ennemis, 
print  ce  conseil  :  qu  ils  debridassent  leurs  chevaux,  et 
brocbassent  *  k  toute  force  des  esperons ;  si  que ,  rien  ne 
les  pouvant  arrester  au  travers  des  amies  et  des  hommes 
renversez ,  ils  ouvrirent  le  pas  k  leurs  gents  de  pied ,  qui 
parfirent  une  tressanglante  desfaicte.  Autant  en  commanda 
Quintus  Fulvius  Flaccus  contre  les  Celtiberiens  :  Id  cum 
maiore  vi  equorum  facietis ,  si  effrcenalos  in  hostes  equos 
immittitis ;  quod  scppe  romanos  eqiiites  cum  laude  fecisse 
may  memorim  prodilum  est...  Detraclisque  frcenis y  bis 
ultro  cilroque  cum  magna  strage  hostium^  infractis  omnibus 
hasiis  y  transcurrerunt .^ 

Le  due  de  Moscovie  debvoit  anciennement  cette  reve- 
rence aux  Tartares,  quand  ils  envoyoient  vers  luy  des 
ambassadeurs ,  qu  il  leur  alloit  au  devant  a  pied,  et  leur 
presentoit  un  gobeau  de  laict  de  iument  (bruvage  qui  leur 
est  en  delices) ;  et  si ,  en  beuvant ,  quelque  goutte  en 
tumboit  sur  le  crin  de  leurs  chevaux ,  il  estoit  tenu  de  la 
leicher  avecla  langue.*  En  Russie,  Tarmee  que  Tempereur 


1.  Ou  plutdt  nullianus.  (Tite  Live,  VH,  30.)  (C.) 

2.  Piquassent.  (E.  J.) 

3.  Pour  que  leur  choc  soil  plus  imp^tueux ,  d^bridez  vos  chevaux ,  dit-il : 
c*est  une  manoeuvre  dont  le  succ^s  a  souvcnt  fait  le  plus  grand  honneur  k 
la  cavalerie  romaine...  A  peine  Tordre  est-il  donn^,  qu*ils  d^brident  leurs 
chevaux,  percent  les  rangs  ennemis,  brisent  toutes  les  lances,  revienneot 
sur  leurs  pas,  et  font  un  grand  carnage.  (Titb  Live,  XL,  40.) 

4.  Voy.  la  Chronique  de  Moscovie,  par  P.  Petreius,  Su^dois,  imprim^e 
en  allemand,  k  Leipsick,  en  1620,  in-4o,  part.  II,  p.  159.  Cette  esp^ce 
d*esclavage  commen^a  vers  le  milieu  du  treizi^me  si^cle,  et  dura  pr^s  de 
deux  cent  soixante  ans.  (C.) 
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Baiazet  y  avoit  envoyee,  feut  accablee  d'un  si  horrible 
ravage  de  neiges,  cpie,  pour  s'en  mettre  i  couvert  et 
sauver  du  froid,  plusieurs  s'adviserent  de  tuer  et  eventrer 
leurs  chevaux  pour  se  iecter  dedans,  et  iouir  de  cette 
cbaleur  vitale.  Baiazet,  aprez  cet  aspre  estour  oil  il  feut 
rompu  par  Tamburlan,*  se  sauvoit  belle  erre  *  sur  une 
iument  arabesque,  s'il  n'eust  est6  contrainct  de  la  laisser 
boire  son  saoul  au  passage  d'un  ruisseau ;  ce  qui  la  rendit 
si  flacque  et  refroidie,  qu'il  feut  bien  ayseement  aprez 
acconsuyvi  par  ceulx  qui  le  poursuyvoient.  On  diet  bien 
qu'on  les  lasche ,  les  laissant  pisser;  mais  le  boire ,  i'eusse 
plustost  estim6  qu'il  Teust  renforcee. 

Croesus ,  passant  le  long  de  la  ville  de  Sardis,  y  trouva 
des  pastis  oil  il  y  avoit  grande  quantity  de  serpents,  des- 
quels  les  chevaux  de  son  armee  mangeoient  debon  appetit; 
qui  feut  un  mauvais  prodige  i  ses  affaires,  diet  Herodote.' 

Nous  appellons  un  cheval  entier,  qui  a  crin  et  aureille ; 
et  ne  passent  les  aultres  k  la  montre  :  *  les  Lacedemoniens, 
ayants  desfaict  les  Atheniens  en  la  Sicile ,  retournants  de 
la  victoire  en  pompe  en  la  ville  de  Syracuse ,  entre  aultres 
bravades,  feirent  tondre  les  chevaux  vaincus,  et  lesme- 
nerent  ainsin  en  triumphe.*^  Alexandre  combattit  une  nation, 


1.  En  1401.  On  dit  plus  commandment  aujourd*hui  Tamerlan.  (C.) 

2.  En  grande  hdte,  Ce  mot  est  singuli^rement  plac^  dans  une  ballade 

de  La  Fontaine  : 

Et  je  maintiens  •  comme  article  de  foi , 

Qa'en  d^bridaat  matines  k  grand'erre 

Les  Augustins  sont  serviteun  da  roi. 

Si  Ton  en  croyoit  le  Dictionnaire  de  TAcad^mie,  grantTerre  et  belle  erre 
seroient  encore  en  usage.  (J.  V.  L.) 

3.  Liv.  l*^  ch.  Lxxviii.  (J.  V.  L.) 

4.  Et  on  n'en  admet  point  d'autres  dans  les  montres  ou  revues,  U  me 
semble  que  les  commentateurs  n*avoient  point  compris  cette  phrase. 
(J.  V.  L.) 

5.  Plutarqde,  Vie  de  Nicias,  ch.  x.  (C.) 
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Dahas :  *  ils  alloient  deux  k  deux  armez  a  cheval  k  la  guerre; 
mais,  en  la  meslee,  Tun  descendoit  i  terre,  et  combat- 
toient  ores  a  pied,  ores  i  cheval ,  Tun  aprez  Taultre. 

le  n'estime  point  qu'en  sufBsance  et  en  grace  k  cheval, 
nulle  nation  nous  emporte.  Bon  homme  de  cheval ,  a  Tusage 
de  nostre  parler,  semble  plus  regarder  au  courage  qu'a 
Fadresse.  Le  plus  s^a van t,  le  plus  seur,  le  mieulx  advenant 
k  mener  un  cheval  a  raison,  que  i'aye  cogneu,  feut,  k 
mon  gr6,  monsieur  de  Carnavalet,  qui  en  servoit  nostre 
roy  Henry  second.  Tay  veu  homme  donner  carriere  a  deux 
pieds  sur  sa  selle,  demon ter  sa  selle,  et  au  retour  la 
relever,  reaccommoder,  et  s'y  rasseoir,  fuyant  tousiours 
k  bride  avallee ;  ayant  pass6  par  dessus  un  bonnet ,  y  tirer 
par  derriere  de  bons  coups  de  son  arc;  amasser  ce  qu'il 
vouloit ,  se  iectant  d'un  pied  k  terre ,  tenant  Taultre  en 
Testrier;  et  aultres  pareilles  singeries,  de  quoy  il  vivoit. 

On  a  veu  de  mon  temps,  k  Constantinople,  deux 
hommes  sur  un  cheval,  lesquels,  en  sa  plus  roide  course, 
se  reiectoient,  k  tours,*  a  terre,  etpuis  sur  la  selle  :  et 
un  qui,  seulement  des  dents,  bridoit  et  enharnachoit 
son  cheval :  un  aultre  qui,  entre  deux  chevaux,  un  pied 
sur  une  selle,  Taultre  sur  Taultre,  portant  un  second  sur 
ses  bras ,  picquoit  k  toute  bride ;  ce  second ,  tout  debout 
sur  luy,  tirant,  en  la  course,  des  coups  bien  certains  de 
son  arc  :  plusieurs  qui,  les  iambes  contremont,  donnoient 
carriere,  la  teste  plantee  sur  leurs  selles  entre  les  poinctes 
des  cimeterres  attachez  au  harnois.  En  mon  enfance,  le 
prince  de  Sulmone ,  a  Naples ,  maniant  un  rude  cheval  de 
toute  sorte  de  maniements,  tenoit  soubs  ses  genouils,  et 

1.  Montaigne  emploie  I'accusatif  de  DahcB,  les  Dahes.  (Voy.  Qointe- 
CimcE,  VII,  7.)  (C.) 

2.  Tour  d  tour,  commc  on  a  mis  dans  quelques  Editions.  (C.) 
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soubs  ses  orteils,  des  reales,*  comme  si  elles  y  eussent 
est6  clouees,  pour  montrer  la  fermete  de  son  assiette. 


GHAPITRE   XLIX. 


DES    COLSTmES    ANCIENNES. 


Texcuserois  volontiers,  en  nostre  peuple,  de  n' avoir 
aultre  patron  et  regie  de  perfection,  que  ses  propres 
moeurs  et  usances;  car  c'est  un  commun  vice,  non  du 
vulgaire  seulement ,  mais  quasi  de  touts  hommes ,  d'avoir 
leur  visee  et  leur  arrest  sur  le  train  auquel  ils  sont  nays, 
le  suis  content,  quand  il  verra  Fabricius  ou  Laelius,  quil 
leur  treuve  la  contenance  et  le  port  barbare,  puisquils 
ne  sont  ny  vestus  ny  fa^onnez  a  nostre  mode  :  mais  ie  me 
plains  de  sa  particuliere  indiscretion  de  se  laisser  si  fort 
piper  et  aveugler  a  Tauctorit^  de  Tusage  present,  qu  il 
soit  capable  de  changer  d' opinion  et  d'advis  touts  les  mois, 
s'il  plaist  k  la  coustume,  et  qu'il  iuge  si  diversement  de 
soy  mesme.  Quand  il  portoit  le  busc  de  son  pourpoinct 
entre  les  mammelles,  il  maintenoit,  par  vifves  raisons, 
qu'il  estoit  en  son  vray  lieu  :  quelques  anaees  aprez,  le 
voyli  aval6  iusques  entre  les  cuisses;  il  se  mocque  de  son 
aultre  usage,  le  treuve  inepte  et  insupportable.  La  facon 
de  se  vestir  presente  luy  faict  incontinent  condamner 
I'ancienne,  d'une  resolution  si  grande  et  d*un  consen- 
tement  si  universel,  que  vous  diriez  que  c'est  quelque 
espece  de  manie  qui  luy  tourneboule  ainsi  Tentendement. 

1.  Sorte  de  monnoie  d'Espagne.  (E.  J.} 
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Parceque  nostre  changement  est  si  subit  et  si  prompt  en 
cela,  que  Tinvention  de  touts  les  tailleurs  du  monde  ne 
s^uroit  fournir  assez  de  nouvelletez ,  il  est  force  que  bien 
souvent  les  formes  mesprisees  reviennent  en  credit,  et 
celles  \k  mesmes  tumbent  en  mespris  tantost  aprez ;  et 
qu'un  mesme  iugement  prenne ,  en  I'espace  de  quinze  ou 
vingt  ans,  deux  ou  trois,  non  diverses  seulement,  mais 
contraires  opinions,  d'une  inconstance  et  legieret6  in- 
croyable.  II  n'y  a  si  fin  entre  nous,  qui  ne  se  laisse  emba- 
bouiner  de  cette  contradiction,  et  esblouir  tant  lesyeulx 
internes  que  les  externes  insensiblement. 

le  veulx  icy  entasser  aulcunes  facjons  anciennes  que 
i'ay  en  memoire,  les  unes  de  mesme  les  nostres,  les  aultres 
differentes;  k  fin  quayant  en  Timagination  cette  conti- 
nuelle  variation  des  choses  humaines,  nous  en  ayons  le 
iugement  plus  esclaircy  et  plus  ferme. 

Ce  que  nous  disons  de  combattre  k  Tespee  et  la  cape , 
il  s'usoit  encores  entre  les  Romains,  ce  diet  Caesar  : 
Sinislras  sag  is  involvunty  gladiosque  distringunty^  et 
remarque  dez  lors  en  nostre  nation  ce  vice,  qui  y  est 
encores,  d'arrester  les  passants  que  nous  rencontrons  en 
chemin,*  et  de  les  forcer  de  nous  dire  qui  ils  sont,  et  de 
recevoir  k  iniure  et  occasion  de  querelle,  s'ils  refusent  de 
nous  respondre. 

Aux  bains,  que  les  ancieris  prenoient  touts  les  iours 
avant  le  repas ,  et  les  prenoient  aussi  ordinairement  que 
nous  faisons  de  Teau  a  laver  les  mains,  ils  ne  se  lavoient 
du  commencement  que  les  bras  et  les  iambes ; '  mais  depuis, 

1.  Us  s*enveloppent  la  main  gauche  de  leurs  saies,  et  tirent  T^p^. 
(C^SAR,  de  Bello  civili,  I,  75.) 

2.  C^SAR,  de  Bello  Gallico,  IV,  5.  (J.  V.  L.) 

3.  S^iifeQDB,  Epist.  86.  (C.) 

I.  29 
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et  d'une  coustume  qui  a  dur6  plusieurs  siecles  et  en  la 
pluspart  des  nations  du  monde ,  its  se  iavoient  tout  nuds 
d'eau  mixtionnee  et  parfumee,  de  maniere  qu'ils  em- 
ployoient  pour  tesmoignage  de  grande  simplicite,  de  se 
laver  d'eau  simple.  Les  plus  affettez  et  delicats  se  parfu- 
moient  tout  le  corps  bien  trois  ou  quatre  fois  par  iour.  lis 
se  faisoient  souvent  pinceter  tout  le  poll,  comme  les 
femmes  fran(joises  ont  prins  en  usage,  depuis  quelque 
temps,  de  faire  leur  front, 

Quod  pectus,  quod  crura  tibi,  quod  brachia  vellis,^ 

quoyqu'ils  eussent  des  oignements  propres  a  cela. 
Psilothro  nitet,  aut  acida  latet  oblita  creta.* 

lis  aimoient  i  se  coucher  mollement,  et  alleguent  pour 
preuve  de  patience,  de  coucher  sur  les  matelats.  lis  man- 
geoient  couchez  sur  des  licts,  k  peu  prez  en  mesme  assiette 
que  les  Turcs  de  nostre  temps  : 

fade  toro  pater  ^Eneas  sic  orsus  ab  alto.' 

Et  diet  on  du  ieune  Gaton,*  que  depuis  la  battaille  de 
Pharsale,  estant  entr6  en  dueil  du  mauvais  estat  des 
affaires  publicques,  il  mangea  tousiours  assis,  prenant  un 
train  de  vie  austere.  lis  baisoient  les  mains  aux  grands, 
pour  les  honnorer  et  caresser.  Et  entre  les  amis,  ils  s  en- 
trebaisoient,  en  se  saluant,  comme  font  les  Venitiens  : 


1.  Tu  t'^pilos  la  poitrine,  les  jambes  et  les  bras.  (Martial,  II,  lxii,  I.) 

2.  Elle  oint  sa  peau  d*onguents  d^pilatoires ,  ou  Tenduit  de  craie  d^- 
tremp^  dans  du  vinaigre.  (Id.,  VI,  xciii,  9.) 

3.  Alors,  du  lit  ^lev^  oCi  il  6toit  plac^,  t,n6e  parla  ainsi.  (  Virg.,  Eneide. 
11,2.) 

4.  Pi.LTAROUE,  Caton  (VUtique,  ch.  xv  de  la  version  d*Amyot.  (C.) 


LIVRE    I,   CHAPITRE   XLIX.  45< 

Gratatusque  darem  cum  dulcibus  oscula  verbis ;  ^ 

et  touchoient  aux  genouils  pour  requerir  et  saluer  un 
grand.  Pasiclez  le  philosophe,  frere  de  Gratez,  au  lieu  de 
porter  la  main  au  genouil ,  la  porta  aux  genitoires  :  celuy 
a  qui  il  s'addressoit  Tayant  rudement  repouls6  :  «  Com- 
ment, diet  il,  cette  partie  n'est  elle  pas  vostre,  aussi  bien 
que  Taultre?  »  '  lis  mangeoient,  comme  nous,  le  fruict  i 
Tissue  de  la  table.'  lis  se  torchoient  le  cul  (il  faut  laisser 
aux  femmes  cette  vaine  superstition  des  parolles)  avecques 
une  esponge ;  voyli  pourquoy  spongia  est  un  mot  obscene 
en  latin  :  et  estoit  cette  esponge  attachee  au  bout  d'un 
baston,  comme  tesmoigne  Thistoire  de  celuy  qu'on  menoit 
pour  estre  presente  aux  bestes  devant  le  peuple,  qui 
demanda  conge  dialler  a  ses  affaires ;  et  n  ay  ant  aultre 
moyen  de  se  tuer,  il  se  fourra  ce  baston  et  esponge  dans 
le  gosier,  et  s  en  estouffa.*  lis  s'essuyoient  le  catze  de 
laine  parfumee,  quand  ils  en  avoient  faict : 

At  tibi  nil  faciam ;  sed  lota  mentula  lana.*^ 

II  y  avoit  aux  carrefours  a  Rome  des  vaisseaux  et  demy- 
cuves  pour  y  apprester  k  pisser  aux  passants  : 

Pusi  ssepe  lacum  propter,  se,  ac  dolia  curta, 
Somno  devincti,  credunt  extollere  vestem.^ 

lis  faisoient  collation  entre  les  repas.  Et  y  avoit  en  est6 


1.  Je  te  baiserois  en  te  ft^licitant  dans  les  termes  les  plus  touchants. 
(OviDE,  dt  Ponto,  IV,  IX,  13.) 

2.  DiocfeNB  Laerce,  VI,  89.  (C.) 

3.  Ab  ovo  Usque  ad  mala,  (Horace,  Sat.,  I,  m,  G.)  (J.  V.  L.) 

4.  SE.NfeQLE,  Epist,  70.  (C.) 

5.  Martial,  IJ,  lviii,  11.  —  Ge  que  Montaigne  vient  de  dire  nous  dis- 
pense de  traduire  ce  vers. 

6.  Les  petits  enfants  endormis  croient  souvent  lever   leur  robe  pour 
iiriner  dans  les  reservoirs  publics  destines  h  cct  usage.  (Lccnfece,  IV,  1024.) 
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des  vendeurs  de  neige  pour  refreschir  le  vin ;  et  y  en  avoit 
qiii  se  servoient  de  neige  en  hyver,  ne  trouvants  pas  le 
vin  encore  lors  assez  froid.  Les  grands  avoient  leurs 
eschansons  et  trenchants;  et  leurs  fols,  pour  leur  donner 
du  plaisir.  On  leur  servoit  en  hyver  la  viande  sur  les 
fouyers  qui  se  portoient  sur  la  table ;  et  iavoient  des  cui- 
sines portatives,  comme  i'en  ay  veu,  dans  lesquelles  tout 
leur  service  se  traisnoit  aprez  eulx. 

Has  vobis  epulas  habete,  lauti  : 
Nos  offendimur  ambulante  coena.^ 

Et  en  est6,  ils  faisoient  souvent,  en  leurs  salles  basses, 
couler  de  I'eau  fresche  et  claire  dans  des  canaux  au  des- 
soubs  d'eulx,  oil  il  y  avoit  force  poisson  en  vie,  que  les 
assistants  cboisissoient  et  prenoient  en  la  main,  pour  le 
faire  apprester,  chascun  k  sa  poste.*  Le  poisson  a  tousiours 
eu  ce  privilege,  comme  il  a  encores,  que  les  grands  se 
meslent  de  le  s(javoir  apprester  :  aussi  en  est  le  goust 
beaucoup  plus  exquis  que  de  la  chair,  au  moins  pour  moy. 
Mais  en  toute  sorte  de  magnificence,  desbauche,  et  d*in- 
ventions  voluptueuses,  de  mollesse  et  de  sumptuosit6, 
nous  faisons  i  la  verit6  ce  que  nous  pouvons  pour  les 
egualer  (car  nostre  volont6  est  bien  aussi  gastee  que  la 
leur);  mais  nostre  suflisance  n*y  peult  arriver :  nos  forces 
ne  sont  non  plus  capables  de  les  ioindre  en  ces  parties  la 
vicieuses  qu'aux  vertueuses;  car  les  unes  et  les  aultres 
partent  d'une  vigueur  d^esprit  qui  estoit  sans  comparaison 
plus  grande  en  eulx  qu'en  nous  :  et  les  ames,  a  mesure 

1.  Riches  voluptueux,  gardez  ces  mets  pour  vous  i  je  n*aime  pas  un 
soiiper  ambulant.  (Martial,  VJI,  xlviii,  4.  Voy.  aussi  S^-^EOtB,  Epist.  78.) 

2.  On  d  son  goust,  comme  dans  la  premiere  Edition  des  Essais  (Bor- 
deaux,  1580),  ct  dans  celle  de  1587,  h  Paris,  chez  J.  Richer,  laquelle  ne 
contient  aussi  que  deux  iivres.  (C.) 
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qu^elles  sont  moins  fortes,  elles  ont  d'autant  moins  de 
moyen  de  faire  ny  fort  bien  ny  fort  mal. 

Le  hault  bout  d'entre  eulx,  c'estoit  le  milieu.  Le  devant 
et  derriere  n'avoient,  en  escrivant  et  parlant,  aulcune 
signification  de  grandeur,  comme  il  se  veoid  evidemment 
par  leurs  escripts  :  ils  diront  Oppius  et  Caesar  aussi  volon- 
tiers  que  Caesar  et  Oppius ;  et  diront  Moy  et  Toy  indiffe- 
remment,  comme  Toy  et  Moy.  Voili  pourquoy  i'ay  aultrefois 
remarqu6,  en  la  vie  de  Flaminius  de  Plutarque  fran^ois,* 
un  endroict  ou  il  semble  que  Taucteur,  parlant  de  la 
ialousie  de  gloire  qui  estoit  entre  les  iEtoliens  et  les  Ro- 
mains,  pour  le  gaing  d'une  battaille  qu'ils  avoient  obtenu 
en  commun,  face  quelque  poids  de  ce  qu'aux  chansons 
grecques  on  nommoit  les  iEtoliens  avant  les  Romains,  s'il 
n*y  a  de  Tamphibologie  aux  mots  frangois. 

Les  dames,  estant  aux  estuves,  y  recevoient  quand  et 
quand  des  hommes;  et  se  servoient,  la  mesme,  de  leurs 
valets  k  les  frotter  et  oindre  : 

Inguina  succinctus  nigra  tibi  servus  aluta 
Stat ,  quoties  calidis  nuda  foveris  aquis.* 

Elles  se  saulpouldroient  de  quelque  pouldre  pour  reprime 
les  sueurs. 

Les  anciens  Gaulois,  diet  Sidonius  ApoUinaris,*  por- 
toient  le  poil  long  par  le  devant,  et  le  derriere  de  la  teste 
tondu,  qui  est  cette  fa(jon  qui  vient  k  estre  renouvellee  par 
Tusage  effemin6  et  lasche  de  ce  siecle. 

Les  Romains  payoient  ce  qui  estoit  deu  aux  bateliers, 


i.  Chap.  ?  de  la  traduction  d*Amyot.  (C.) 

2.  Un  esclave,  ceint  d'un  tablier  de  peau  noire,  se  tient  debout  pour  te 
seryir,  lorsque  tu  prends  un  bain  chaud.  (BIartial,  VH,  xxxv,  1.) 

3.  Carm.  V,  v.  239  et  Buiv.  (C.) 
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pour  leur  noleage,  dez  Tentree  du  bateau,  ce  que  nous 
faisons  aprez  estre  rendus  k  port : 

Dum  aes  exigitur,  dum  mula  ligatur, 
Tota  abit  hora.* 

Les  femmes  couchoient  au  lit  du  cost6  de  la  ruelle  : 

voyli  pourquoy  on  appelloit  Caesar,  spondam  regis  Nico- 

medis.^  lis  prenoient  haleine  en  beuvant.  lis  baptisoient  le 

vin  : 

Quis  puer  ocius 

Restinguet  ardentis  falerni 

Pocula  praetereunte  lympha? ' 

Et  ces  champisses  ^  contenances  de  nos  laquais  y  estoient 

aussi  : 

0  lane  I  a  tergo  quern  nulla  ciconia  pinsit, 
Nee  manus  auriculas  imitata  est  mobilis  albas , 
Nee  linguae,  quantum  sitiat  canis  Appula,  tantum.'^ 

Les  dames  argiennes  et  romaines®  portoient  le  dueil 
Wane,  comme  les  nostres  avoient  accoustuni6,  et  debvroient 
continuer  de  faire,  si  i'en  estois  creu.  Mais  il  y  a  des  livres 
*  entiers  faicts  sur  cet  argument. 


1.  Une  heure  cnti^re  se  passe  &  atteler  la  mule,  et  &  faire  payer  les 
passagers.  (Hoa.,  Sat,y  I,  v,  13.) 

2.  La  ruelle  du  roi  Nicom^de.  (Su]h*ONB,  Cesar,  ch.  xlix.) 

3.  Esclaves,  h&tez-vous  de  temp^rer  Tardeur  de  ce  vin  de  Faleme,  en  y 
m61ant  Teau  de  cette  source  qui  coule  auprte  de  nous.  (Hor.,  Od.,  II,  u,  18.) 

4.  Malignes,  goguenardes.  (C.) 

5.  O  Janus !  on  n*avoit  garde  de  vous  faire  les  comes ,  les  oreilles  d^ftne, 
ou  devous  tirer  la  langue;  vous  aviez  deux  visages!  (Perse,  Sat,,  I,  lvhi.) 

6.  HiJ.RODiFN,  IV,  II,  6.  (J.  V.  L.) 
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GHAPITRE  L. 


DB  DEHOCniTCS  ET  HBRACLITOS. 


Le  iugement  est  un  util  k  tous  subiects,  et  se  mesle 
partout :  k  cette  cause,  aux  Essais  que  i'en  foys  icy,  i'y 
employe  toute  sorte  d* occasion.  Si  c'est  un  subiect  que  ie 
n'entende  point,  k  cela  mesme  ie  Tessaye,  sondant  le  gu6 
de  bien  loing;  et  puis,  le  trouvant  trop  profond  pour  ma 
taille,  ie  me  tiens  k  la  rive  :  et  cette  recognoissance  de  ne 
pouvoir  passer  oultre,  c'est  un  traict  de  son  effect,  ouy  de 
ceulx  *  dont  il  se  vante  le  plus.  Tantost,  k  un  subiect  vain 
et  de  neant,  i'essaye  veoir  s'il  trouvera  de  quoy  lui  donner 
corps,  et  de  quoy  Tappuyer  et  Testansonner  :  tantost  ie  le 
promene  k  un  subiect  noble  et  tracass6,  auquel  il  n'a  rien 
k  trouver  de  soy,  le  chemin  en  estant  si  fray6,  qu'il  ne 
peult  marcher  que  sur  la  piste  d'aultruy  :  \k  il  faict  son  ieu 
k  eslire  la  route  qui  luy  semble  la  meilleure ;  et  de  mille 
sentiers,  il  diet  que  cettuy  cy  ou  cettuy  \k  a  est6  le  mieulx 
choisi.  Ie  prends,  de  la  fortune,  le  premier  argument;  ils 
me  sont  egualement  bons,  et  ne  desseigne  iamais  de  les 
traicter  entiers  :  car  ie  ne  veois  le  tout  de  rien ;  ne  font 
pas  ceulx  qui  nous  prometlent  de  nous  le  faire  veoir.  De 
cent  membres  et  visages  qu*a  chasque  chose,  i'en  prends 
un,  tantost  k  leicher  seulement,  tantost  k  elllorer,  et  par- 
fois  a  pincer  iusqu'a  Tos  :  i'y  donne  une  poincte,  non  pas 
le  plus  largement,  mais  le  plus  profond6ment  que  ie  s<jais, 

1.  M(^me  de  cewx,  etc.  II  y  a  dans  r^dition  de  4588  :  «  voire  de  ceulx  de 
quoy  il  se  vante  le  plus.  »  ( C.) 
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et  aime  plus  souvent  k  les  saisir  par  quelque  lustre  inusite. 
le  me  hazarderois  de  traicter  k  fond  quelque  matiere,  si  ie 
me  cognoissois  moins,  et  me  trompois  en  mon  impuis- 
sance.  Semant  icy  un  mot,  icy  un  aultre,  eschantillons 
desprins  de  leur  piece,  escartez,  sans  desseing,  sans  pro- 
messe ;  ie  ne  suis  pas  tenu  d'en  faire  bon,  ny  de  m'y  tenir 
moy  mesme,  sans  varier  quand  il  me  plaist,  et  me  rendre 
au  doubte  et  incertitude,  et  k  ma  maistresse  forme,  qui 
est  Tignorance. 

Tout  mouvement  nous  descouvre  :  cetle  mesme  ame 
de  Caesar  qui  se  faict  veoir  k  ordonner  et  dresser  la  bat- 
taille  de  Pharsale ,  elle  se  faict  aussi  veoir  k  dresser  des 
parties  oysifves  et  amoureuses  :  on  iuge  un  cheval,  non 
seulement  k  le  veoir  manier  sur  une  carriere,  mais  encores 
k  luy  veoir  aller  le  pas,  voire  et  k  le  veoir  en  repos  a 
Testable. 

Entre  les  functions  de  Tame,  il  en  est  de  basses  :  qui 
ne  la  veoid  encores  par  li,  n'acheve  pas  de  la  cognoistre ; 
et  k  Tadventure,  la  remarque  Ion  mieulx  ou  elle  va  son 
pas  simple.  Les  vents  des  passions  la  prennent  plus  en  ses 
haultes  assiettes  :  ioinct  quelle  se  couche  entiere  sur 
chasque  matiere,  et  s'y  exerce  entiere;  et  n'en  traicte 
iamais  plus  d'une  k  la  fois,  et  la  traicte,  non  selon  elle, 
mais  selon  soy.  Les  choses,  k  part  elles,  ont  pent  estre 
leurs  poids,  mesures  et  conditions;  mais  au  dedans,  en 
nous,  elle  les  leur  taille  comme  elle  Tentend.  La  mort  est 
effroyable  k  Cicero ,  desirable  a  Caton ,  indifferente  k  So- 
crates. La  sant6,  la  conscience,  Tauctorit^,  la  science,  la 
richesse,  la  beaut6,  et  leurs  contraires,  se  despouillent  k 
Tentree,  et  receoivent,  de  Tame,  nouvelle  vesture  et  de  la 
teincture  qu'il  luy  plaist;  brune,  claire,  verte,  obscure, 
aigre,  doulce,  profonde,  superficielle ,  et  quil  plaist  a 
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chascune  d*elles  :  car  elles  n'ont  pas  verili6  en  commun 
leurs  styles,  regies  et  formes ;  chascune  est  royne  en  son 
estat.  Parquoy  ne  prenons  plus  excuse  des  externes  qua- 
litez  des  choses;  c'est  k  nous  a  nous  en  rendre  compte. 
Nostre  bien  et  nostre  mal  ne  tient  qu'i  nous.  Offrons  y 
nos  ofTrandes  et  nos  vgbux  ;  non  pas  k  la  fortune  :  elle  ne 
peult  rien  sur  nos  moeurs;  au  rebours,  elles  Tentraisnent  a 
leur  suitte,  et  la  moulent  k  leur  forme.  Pourquoy  ne  iuge- 
ray  ie  d'Alexandre  k  table,  devisant  et  beuvant  d'autant; 
ou  sil  manioit  des  eschecs?  quelle  chorde  de  son  esprit 
ne  touche  et  n' employe  ce  niais  et  puerile  ieu?  ie  le  hais  et 
fuys  de  ce  qu*il  n'est  pas  assez  ieu,  et  qu'il  nous  esbat 
trop  serieusement,  ayant  honte  d'y  fournir  Tattention  qui 
sufliroit  k  quelque  bonne  chose.  II  ne  feut  pas  plus  embe- 
songn6  k  dresser  son  glorieux  passage  aux  Indes;  ny  cet 
aultre,  a  desnouer  un  passage  duquel  despend  le  salut  du 
genre  humain.  Voyez  combien  nostre  ame  trouble  ^  cet 
amusement  ridicule ,  si  touts  ses  nerfs  ne  bandent ;  com- 
bien amplement  elle  donne  loy  a  chascun,  en  cela,  de  se 
cognoistre  et  iuger  droictement  de  soy.  Ie  ne  me  veois  et 
retaste  plus  universellement  en  nuUe  aultre  posture  : 
quelle  passion  ne  nous  y  exerce?  la  cholere,  le  despit,  la 
hayne,  T impatience,  et  une  vehemente  ambition  de 
vaincre  en  chose  en  laquelle  il  seroit  plus  excusable  de  se 
rendre  ambitieux  d'estre  vaincu;  car  la  precellence  rare, 
et  au  dessus  du  commun,  messied  k  un  homme  d'honneur 
en  chose  frivole.  Ce  que  ie  dis  en  cet  exemple  se  peult  dire 
en  touts  aultres.  Chasque  parcelle,  chasque  occupation  de 


i .  Au  lieu  de  trouble ,  Montaigne  avoit  mis  dans  Texeroplaire  dont  s*est 
servi  Naigeon ,  grossit  et  espessU.  Coste  explique  fort  bien  cette  phrase  : 
«  Voyez  combien  notre  ame  jette  de  confusion  dans  cet  amusement  ridicule, 
«  si  elle  ne  s*y  applique  tout  enti^re.  »  (J.  V.  L.) 
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rhomme  T accuse  et  le  montre  egualement  qu'un  aultre.* 
Democritus  et  Heraclitus  ont  est6  deux  philosophes, 
desquels  le  premier,  trouvant  vaine  et  ridicule  Thumaine 
condition ,  ne  sortoit  en  publicque  qu'avecques  un  visage 
mocqueur  et  riant;  Heraclitus,  ayant  piti6  et  compassion 
de  cette  mesme  condition  nostre ,  en  portoit  le  visage  con- 
linuellement  triste ,  et  les  yeulx  chargez  de  larmes  : 

Alter 
Ridebat ,  quoties  a  limine  moverat  unum 
Protuleratque  pedem;  flebat  contrarius  alter.* 

I'aime  mieulx  la  premiere  humeur;  non  parce  qu*il  est 
plus  plaisant  de  rire  que  de  plorer,  mais  parce  qu'elle  est 
plus  desdaigneuse ,  et  qu'elle  nous  condamne  plus  que 
Taultre ;  et  il  me  semble  que  nous  ne  pouvons  iamais  estre 
assez  mesprisez  selon  nostre  merite.  La  plaincte  et  la  com- 
miseration sont  meslees  a  quelque  estimation  de  la  chose 
qu'on  plaind  :  les  choses  de  quoy  on  se  mocque,  on  les 
estime  sans  prix.  le  ne  pense  point  qu*il  y  ait  tant  de 
malheur  en  nous,  comme  il  y  a  de  vanity ;  ny  tant  de 
malice ,  comme  de  sottise  :  nous  ne  sommes  pas  si  pleins 
de  mal,  comme  d'inanit^;  nous  ne  sommes  pas  si  mise- 
rables,  comme  nous  sommes  vils.  Ainsi  Diogenes,  qui 
baguenaudoit  k  part  soy ,  roulant  son  tonneau ,  et  hochant 
du  nez  le  grand  Alexandre,  nous  estimant  des  mouches  ou 
des  vessies  pleines  de  vent,  estoit  bien  iuge  plus  aigre  et 
plus  poignant,  et  par  consequent  plus  iuste  k  mon  humeur, 

1.  Autant  que  toute  autre  parcelle,  ou  occupation.  —  J'ai  trouv<^,  dans 
toutes  les  meilleures  Editions,  qu'un  aultre;  mais  c*est  sans  doute  une 
faute  dMmpression ,  au  lieu  de  qu'un*  aultre,  mdLn'i^re  d't^crire  fort  usitiie 
dans  les  plus  anciennes  Editions  de  Montaigne,  aussi  bien  que  dans  celles 
des  ^crivains  de  son  temps.  (C.) 

2.  D^s  qu*ils  avoient  mis  le  pied  hors  de  la  roaison.  Tun  rioit,  l*autre 
pleuroit.  (Ji\.,  Sat.,  X,  28.) 
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que  Timony  celuy  qui  feut  surnoinm6  le  Haisseur  des 
hommes  :  car  ce  qu'on  halt,  on  le  prend  a  coeur.  Cettuy 
cy  nous  souhaitoit  du  mal ,  estoit  passionn^  du  desir  de 
nostre  ruine,  fuyoit  nostre  conversation  comme  dange- 
reuse,  de  meschants  et  de  nature  despravee  :  Taultre  nous 
estimoit  si  peu,  que  nous  ne  pourrions  ny  le  troubler  ny 
Talterer  par  nostre  contagion ;  nous  laissoit  de  compai- 
gnie,  non  pour  la  crainte,  mais  pour  le  desdaing,  de 
nostre  commerce ;  il  ne  nous  estimoit  capables  ny  de  bien 
ny  de  mal  faire. 

De  mesme  marque  feut  la  response  de  Statilius,  auquel 
Brutus  parla  pour  le  ioindre  i  la  conspiration  contre  Caesar  : 
il  trouva  I'entreprinse  iuste ;  mais  il  ne  trouva  pas  les 
hommes  dignes  pour  lesquels  on  se  meist  aulcunement 
en  peine ;  *  conformement  a  la  discipline  de  Hegesias ,  qui 
disoit ,  «  Le  sage  ne  debvoir  rien  faire  que  pour  soy ; 
d'autant  que  seul  il  est  digne  pour  qui  on  face ;  *  »  et  i 
celle  de  Theodorus,  «  Que  c'est  iniustice,  que  le  sage  se 
hazarde  pour  le  bien  de  son  pays,  et  qu'il  mette  en  peril 
la  sagesse  pour  des  fols.^  »  Nostre  propre  condition  est 
autant  ridicule  que  risible. 


CHAPITRE   LI. 


OF.     I. A    WMTK    DES    PAROLES. 


Ln  rhetoricien  du  temps  pass6  disoit  que  son  mestier 
estoit,  «  De  choses  petites,  les  faire  paroistre  et  trouver 

1.  Plitarque,  Vie  de  M,  Brutus,  ch.  iii.  (C.) 

2.  DiOGENE  Laerce,  II,  9Tt.  (C.) 

3.  Id.,  ibid.  (C.) 
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grandes.  »  G'est  un  cordonnier  qui  scjait  faire  de  grands 
souliers  k  un  petit  pied.*  On  luy  eust  faict  douner  le  fouet 
en  Sparte,  de  faire  profession  d'un*  art  piperesse  et  men- 
songiere  :  et  crois  qu'Archidamus,  qui  en  estoit  roy,  n'ouit 
pas  sans  estonnement  la  response  de  Thucydides ,  auquei 
il  s'enqueroit  qui  estoit  plus  fort  a  la  luicte ,  ou  Pericles , 
ou  luy  :  «  Cela,  feit-il,  seroit  malays6  a  verifier  :  car, 
quand  ie  Fay  port6  par  terre  en  luictant,  il  persuade  a 
ceulx  qui  Tout  veu  qu'il  n*est  pas  tumb6,  et  le  gaigne.*  » 
Geulx  qui  masquent  et  fardent  les  femraes ,  font  moins  de 
mal;  car  c'est  chose  de  peu  de  perte  de  ne  les  veoir  pas 
en  leur  naturel :  la  ou  ceulx  cy  font  estat  de  tromper,  non 
pas  nos  yeulx,  mais  nostre  iugement,  et  d'abastardir  et 
corrompre  Tessence  des  choses.  Les  republiques  qui  se 
sont  maintenues  en  un  estat  regie  et  bien  polic6,  comme 
la  cretense  ou  lacedemonienne ,  elles  n'ont  pas  faict  grand 
compted'orateurs.' Ariston  definit  sagement  la  rhetorique, 
«  Science  a  persuader  le  peuple  :  *  »  Socrates,  Platon, 
«  Art  de  tromper  et  de  flatter.'  »  Et  ceulx  qui  le  nient  en 
la  generale  description ,  le  verifient  par  tout  en  leurs  pre- 
ceptes.  Les  Mahometans  en  deflendent  Tinstruction  k  leurs 
enfants ,  pour  son  inutility ;  et  les  Atheniens ,  s'apperce- 
vants  combien  son  usage,  qui  avoit  tout  credit  en  leur 
ville,  estoit  pernicieux,  ordonnerent  que  sa  principale 
partie,  qui  est  esmouvoir  les  affections,  feust  ostee, 
ensemble  les  exordes  et  perorations.  C'est  un  util  invent^ 


i.  Ce  mot  est  d*Ag^silas.  (Voy.  Plutarque,  Apophthegmes  des  Ijocede^ 
moniens,)  (C.) 

2.  Plutarqde,  Vie  de  PericUs ,  ch.  v.  (C.) 

3.  Sextis  Empiricus,  advers.  Mathem,,  liv.  II,  p.  68,  ddit.  de  1621.  (C.^ 

4.  Qdintilien,  II,  16.  (C.) 

5.  Dans  le  Gorgias,  p.  287,  etc.  (C.) 
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pour  manier  et  agiter  une  tourbe  et  une  commune  desreglee; 
et  est  util  qui  ne  s'employe  qu'aux  estats  malades,  comme 
la  medecine.  Ea  ceulx  ou  le  vulgaire,  ou  les  ignorants,  ou 
touts,  ont  tout  peu,  comme  celuy  d'Athenes,  de  Rhodes 
et  de  Rome ,  et  ou  les  choses  ont  est6  en  perpetuelle  tem- 
peste,  ]k  ont  alllu^  les  orateurs.  Et,  a  la  verit6,  il  se  veoid 
peu  de  personnages  en  ces  republiques  la  qui  se  soient 
poulsez  en  grand  credit,  sans  le  secours  de  Teloquence. 
Pompeius,  Caesar,  Crassus,  Lucullus,  Lentulus,  Metellus, 
ont  prins  de  la  leur  grand  appuy  a  se  monter  a  cette  gran- 
deur d'auctorit6  ou  ils  sont  enfin  arrivez,  et  s'en  sont 
aydez  plus  que  des  armes,  contre  Topinion  des  meilleurs 
temps;  car  L.  Volumnius,  parlant  en  publicque  en  faveur 
de  Telection  au  consulat  faicte  des  personnes  de  Q.  Fabius 
et  P.  Decius  :  «  Ce  sont  gents  nays  a  la  guerre ,  grands 
aux  effects ;  au  combat  du  babil ,  rudes ;  esprits  vrayement 
consulaires  :  les  subtils,  eloquents  et  s^avants,  sont  bons 
pour  la  ville,  preteurs  a  faire  iustice,  »  diet  il.*  L*elo- 
quence  a  flori  le  plus  k  Rome  lorsque  les  affaires  ont  est6 
en  plus  mauvais  estat,  et  que  Forage  des  guerres  civiles 
les  agitoit :  comme  un  champ  libre  et  indompt6  porte  les 
herbes  plus  gaillardes.  II  semble  par  la  que  les  polices 
qui  despendent  d'un  monarque  en  ont  moins  de  besoing 
que  les  aultres  :  car  la  bestise  et  facility  qui  se  treuve  en 
la  commune ,  et  qui  la  rend  subiecte  a  estre  maniee  et 
contournee  par  les  aureilles  au  doulx  son  de  cette  hac- 
monie,  sans  venir  k  poiser  et  cognoistre  la  verit6  des 
choses  par  la  force  de  raison;  cette  facility,  dis  ie,  ne  se 
treuve  pas  si  ayseement  en  un  seul,  et  est  plus  ays6  de 
le  garantir,  par  bonne  institution  et  bon  conseil ,  de  I'im- 

1.  TiTK  Li\E,  \,  '22.  re. 
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pression  de  cette  poison.  On  n*a  pas  veu  sortir  de  Mace- 
doine,  ny  de  Perse,  aulcun  orateur  de  renom. 

Ten  ay  diet  ce  mot  sur  le  subiect  d*un  Italien  que  ie 
viens  d'entretenir,  qui  a  servy  le  feu  cardinal  Caraffe  de 
maistre  d'hostel  iusques  a  sa  mort.  Ie  luy  faisois  conter  de 
sa  charge  :  11  m*a  faict  un  discours  de  cette  science  de 
gueule,  avecques  une  gravity  et  contenance  magistrale, 
comme  s'il  m'eust  parl6  de  quelque  grand  poinct  de  theo- 
logie  :  il  m'a  dechifr6  une  difference  d'appetits;  celuy 
quon  a  a  ieun,  qu'on  a  aprez  le  second  et  tiers  service; 
les  moyens  tantost  de  luy  plaire  simplement,  tantost  de 
Tesveiller  et  picquer;  la  police  de  ses  saulces;  premiere- 
ment  en  general,  et  puis  particulai-isant  les  qualitez  des 
ingredients  et  leurs  effects;  les  differences  des  salades 
selon  leur  saison,  celle  qui  doibt  estre  reschauffee,  celle 
qui  veult  estre  servie  froide ,  la  fa^on  de  les  orner  et  em- 
bellir  pour  les  rendre  encores  plaisantes  k  la  veue.  Aprez 
cela,  il  est  entr6  sur  I'ordre  du  service,  plein  de  belles  et 
importantes  considerations  : 

Nee  minimo  sane  discrimine  refert. 
Quo  gestu  lepores,  et  quo  gallina  secetur;  * 

et  tout  cela  enfl6  de  riches  et  magnifiques  paroles,  et 
celles  mesmes  qu  on  employe  a  traicter  du  gouvemement 
d*un  empire.  II  m'est  souvenu  de  mon  homme : 

Hoc  salsum  est,  hoc  adustum  est,  hoc  lautum  est  parum  : 

Illud  recte;  iterum  sic  memento  :  sedulo 

Moneo,  quaB  possum,  pro  mea  sapientia. 

Postremo,  tanquam  in  speculum,  in  patinas,  Demea, 


1.  Car  ce  n'est  pas  une  chose  indiflferente  que  la  mani^re  dont  on  s'y 
prend  pour  d^couper  un  lievreou  un  poulet.  (Jov.,  5al.  V,  123.) 


LIVRE    I,    CHAPITRE    LI.  463 

Inspicere  iubeo,  et  moneo,  quid  facto  usiis  sit.* 

Si  est  ce  que  les  Grecs  mesmes  louerent  grandement 
Tordre  et  la  disposition  que  Paulus  yEmilius  observa  au 
festin  qu'il  leur  feit  au  retour  de  Macedoine.*  Mais  ie  ne 
parle  point  icy  des  effects,  ie  parle  des  mots. 

Ie  ne  sqais  s  il  en  advient  aux  aultres  comme  a  moy ; 
mais  ie  ne  me  puis  garder,  quand  i'oys  nos  architectes 
s'enfler  de  ces  gros  mots  de  Pilastres,  Architraves,  Cor- 
niches,  d'ouvrage  Gorinthien  et  Dorique,  et  semblables  de 
leur  iargon,  que  mon  imagination  ne  se  saisisse  inconti- 
nent du  palais  d'ApoUidon  : '  et,  par  effect,  ie  treuve  que 
ce  sont  les  chestifves  pieces  de  la  porte  de  ma  cuisine. 

Oyez  dire  Metonymie,  Metaphore,  AUegorie,  et  aultres 
tels  noms  de  la  grammaire,  semble  il  pas  qu'on  signifie 
quelque  forme  de  langage  rare  et  pellegrin?*  ce  sont  tiltres 
qui  touchent  Ie  babil  de  vostre  chambriere. 

G'est  une  piperie  voisine  a  cette  cy,  d*appeller  les 
offices  de  nostre  estat  par  les  tiltres  superbes  des  Romains, 
encores  qu  ils  n'ayent  aulcune  ressemblance  de  charge,  et 


1.  Cela  est  trop  sal^ ,  ceci  est  bnllt^;  cela  n*est  pas  d'un  goiit  assez  relev<i; 
ceci  est  fort  bien  :  souvenez-vous  de  Ie  faire  do  m6me  une  autre  fois.  Je 
leur  donne  les  meilleurs  avis  que  je  puis,  selon  mes  foibles  lumi^res.  Enfln, 
D^m(^>a,  je  les  cxhorte  k  se  miner  dans  leur  vaisselle,  comme  dans  un 
miroir,  et  je  les  avertis  de  tout  ce  qu'ils  ont  k  faire.  (Terence,  Adelph., 
acte  III,  sc.  Ill,  V.  71.) 

2.  Plltarque,  Vie  de  Paul  Emile,  cli.  xv  de  la  version  d*Amyot.  (C.) 

3.  Qui  voudraconnoitre  les  merveilles  de  ce  palais,  et  Apollidon,  qui  Ie 
fit  par  art  de  n(5gromance,  doit  prendre  la  peine  de  lire  Ie  premier  chapitre 
du  second  livrc  d'Amadis  de  Gaule,  et  Ic  chapitre  second  du  quatri^me 
livre.  (C.) 

4.  Fin ,  poli ,  delicat ,  de  Titalien  pellegrino,  qui  signifie  la  m^me  chose  : 

Nulla  di  pelleynno ,  o  di  gentile. 
Gli  piacque  mai. 

11  n'eut  jamais  de  goilt  pour  rien  de  fin  ni  de  dtHicat.  (Tasso,  GerusaL 
liberata  ,  canto  IV,  stanza  46.)  I'C. i 
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encores  moins  d'auctorit6  et  de  puissance.  Et  cette  cy 
aussi,  qui  servira,  a  mon  advis,  un  iour  de  reproche  a 
nostre  siecle,  d'employer  indignement,  a  qui  bon  nous 
serable,  les  surnoms  les  plus  glorieux  de  quoy  Tancien- 
net6  ayt  honnor6  un  ou  deux  personnages  en  plusieurs 
siecles.  Platon  a  emport6  ce  surnom  de  Divin ,  par  un  con- 
sentement  universel  qu  aulcun  n*a  essays  luy  envier :  et 
les  Italiens,  qui  se  vantent,  et  avecques  raison,  d* avoir 
communement  Tesprit  plus  esveill6  et  le  discours  plus 
sain  que  les  aultres  nations  de  leur  temps,  en  viennent 
d'estrener  FAretin,  auquel,  sauf  une  facjon  de  parler 
boufTie  et  bouillonnee  de  poinctes,  ingenieuses  a  la  verite, 
mais  recherchees  de  loing  et  fantastiques ,  et  oultre  Telo- 
quence  enfin,  telle  qu*elle  puisse  estre,  ie  ne  veois  pas 
qu'il  y  ait  rien  au  dessus  des  communs  aucteurs  de  son 
siecle  :  tant  s*en  fault  qu  il  approche  de  cette  divinity 
ancienne.  Et  le  surnom  de  Grand,  nous  Tattachons  a  des 
princes  qui  n'ont  rien  au  dessus  de  la  grandeur  popu- 
laire. 


GHAPITRE   LII. 


DE    LA    PARCIHONIB    DES    ANCIENS. 


Attilius  Regulus,*  general  de  I'armee  romaine  en 
Afrique,  au  milieu  de  sa  gloire  et  de  ses  victoires 
contre  les  Carthaginois,  escrivit  a  la  chose  publicque 
qu'un  valet  de  labourage,  qu  il  avoit  laiss6  seul  au  gou- 
vernement  de  son  bien ,  qui  estoit  en  tout  sept  arpents  de 

1.  Valere  Maxihe,  IV,  iv,  0.  (C.j 
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terre,  s'en  estoit  enfuy,  ayant  desrob6  ses  utils  k  labou- 
rer; et  demandoit  cong6  pour  sen  retourner  et  y  pour- 
veoir,  de  peur  que  sa  femme  et  ses  enfants  n'en  eussent  k 
souffrir.  Le  s6nat  pourveut  k  commettre  un  aultre  k  la 
conduicte  de  ses  biens,  et  lui  feit  restablir  ce  qui  lui  avoit 
est6  desrob6 ,  et  ordonna  que  sa  femme  et  enfants  seroient 
nourris  aux  despens  du  publicque. 

Le  vieux  Caton,*  revenant  d'Espaigne  consul,  vendit 
son  cheval  de  service  pour  espargner  Targent  qu'il  eust 
coust6  a  le  ramener  par  nier  en  Italie ;  et ,  estant  au  gou- 
vemement  de  Sardaigne,  faisoit  ses  visitations  k  pied, 
n'ayantavecques  luy  aultre  suitte  qu*un  oflicier  de  la  chose 
publicque  qui  lui  portoit  sa  robbe  et  un  vase  k  faire  des 
sacrifices ;  et  le  plus  souvent  il  portoit  sa  male  luy  mesme. 
II  se  vantoit  de  n*avoir  iamais  eu  robbe  qui  eust  coust6 
plus  de  dix  escus,  ny  avoir  envoye  au  march6  plus  de  dix 
sols  pour  un  iour;  et  de  ses  maisons  aux  champs,  qu'il 
n'en  avoit  aulcune  qui  feust  crepie  et  enduite  par  dehors. 

Scipiori  iEmilianus,'  aprez  deux  triumphes  et  deux 
consulats,  alia  en  legation  avec  sept  serviteurs  seulement. 
On  tient  qu'Homere  n'en  eut  iamais  qu'un,  Platon  trois; 
Zenon,  le  chef  de  la  secte  stoicque,  pas  un.'  II  ne  feut 
tax6  que  cinq  sols  et  demy  pour  iour  k  Tiberius  Gracchus,* 
allant  en  commission  pour  la  chose  publicque ,  estant  lors 
le  premier  homme  des  Romains. 

1.  Plutarque,  Caton  le  censeur,  ch.  iii.  (C.) 

2.  VALfeRE  Maxfme,  IV,  in,  13.  (C.) 

3.  SEiNfeQDE,  ConsoL  ad  Belviam^  ch.  xu.  (C.) 

4.  Plutarque;  dans  la  Vie  des  Gracques,  ch.  iv.  Mais  ici  Montaigne 
abuse  de  ce  passage,  qui  ne  fait  rien  k  son  sujet;  car  Plutarque  y  declare 
express^ment  qu*on  ne  donna  cette  petite  somme  k  Tiberius  Gracchus  que 
pour  luy  faire  despit  et  honte,  commc  parle  Amyot.  (C.) 


30 
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CHAPITRE    LIII. 


d'un  mot  ue  c£S.\n. 


Si  nous  nous  amusions  par  fois  k  nous  considerer;  et  le 

temps  que  nous  meltons  a  contrerooller  aultruy,  et  a  co- 

gnoistre  les  choses  qui  sont  hors  de  nous,  que  nous  Tem- 

ployissions  a  nous  sonder  nous  mesmes,  nous  sentirions 

ayseement  combien  toute  cette  nostre  contexture  est  bastie 

de  pieces  foibles  et  desfaillantes.  N'est  ce  pas  un  singulier 

tesmoignage  d*imperfection ,  ne  pouvoir  r*asseoir  nostre 

contentement  en  aulcune  chose;  et  que,  par  desir  mesme 

et  imagination,  il  soit  hors  de  nostre  puissance  de  choisir 

ce  qu  il  nous  fault?  De  quoy  porte  bon  tesmoignage  cette 

grande  dispute  qui  a  tousiours  est6  entre  les  philosophes, 

pour  trouver  le  souverain  bien  de  Thomme,  et  qui  dure 

encores,  et  durera  eternellement,  sans  resolution  etsans 

accord. 

Dum  abest  quod  avemus,  id  exsuperare  videtur 
Caetera;  post  aliud,  quum  contigit  illud,  avemus, 
Et  sitis  aequa  tenet.* 

Quoy  que  ce  soit  qui  tumbe  en  nostre  cognoissance  et 
iou'issance,  nous  sentons  qu'il  ne  nous  satisfaict  pas,  et 
allons  beeant  aprez  les  choses  advenir  et  incogneues, 
d'autant  que  les  presentes  ne  nous  saoulent  point;  non 
pas,  a  mon  ad  vis,  qu'elles  n*ayent  assez  de  quoy  nous 


1.  Le  bien  qu'on  n*a  pas  parott  toujours  le  bien  supreme.  En  jouit-on? 
c*est  pour  soupirer  apr^  un  autre  avec  la  mdme  ardeur.  (LocRtee,  III,  i095.) 
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saouler,  mais  c*est  que  nous  les  saisissons  d*une  prinse 
malade  et  desreglee  : 

Nam  quum  vidit  hie,  ad  victum  quae  flagitat  usus, 
Omnia  iam  ferme  mortalibus  esse  parata; 
Divitiis  homines,  et  honore,  et  laude  potentes 
Affluere,  atque  bona  natorum  excellere  fama; 
Nee  minus  esse  domi  euiquam  tamen  anxia  eorda, 
Atque  animum  infestis  cogi  servire  querelis  : 
[ntellexit  ibi  vitium  vas  efficere  ipsum  , 
Omniaque,  illius  vitio,  corrumpier  intus. 
Quae  collata  foris  et  commoda  quaeque  venirent.* 

Nostre  appetit  est  irresolu  et  incertain;  il  ne  s^ait  rien 
tenir  ny  rien  iouir  de  bonne  fa<;on.  L'homme,  estimant  que 
ce  soit  le  vice  de  ces  choses  qu'il  tient,  se  remplit  et  se 
paist  d'aultres  choses  qu'il  ne  scait  point  et  qu'il  ne  co- 
gnoist  point,  ou  il  applique  ses  desirs  et  ses  esperances, 
les  prend  en  honneur  et  reverence,  comme  diet  Caesar  : 
Communi  fit  vitio  naturcBy  ut  invisiSy  latitantibiis  atque 
incognitis  rebus  magis  confidamus,  vehementiusque  exter- 
reamur.* 


i .  Epicure ,  consid^rant  que  les  mortels  ont  k  peu  pr^s  tout  ce  qui  leur 
est  n^cessaire,  et  que  cependant ,  avec  des  richesscs,  des  honneurs,  de  la 
gloire ,  et  des  enfants  bien  n^s ,  ils  n*en  sont  pas  moins  en  proie  k  millo 
chagrins  int^rieurs,  et  quMIs  ne  peuvent  8*emp6cher  de  g^mir  comme  des 
esclaves  dans  les  fers,  comprit  que  tout  le  mal  vient  du  vase  m^me,  qui , 
corrompu  d'avance,  aigrit  et  altere  ce  qu'on  y  verse  de  plus  pr^cieux. 
(LUCRECE,  VI,  9.) 

2.  II  se  faict,  par  un  vice  ordinaire  de  nature,  que  nous  ayons  et  plus 
de  fiance  et  plus  de  crainte  des  choses  que  nous  n'avons  pas  vcu ,  et  qui 
sont  cachees  et  incognues.  (De  Bello  civil,,  II,  4.)  —  Cest  Montaigne  qui 
traduit  ainsi  ce  passage  dans  deux  Editions  de  ses  Essais,  1580  et  1588.  (C.) 
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CHAPITRE  LIV. 


DES    VAINES     SUBTILITEZ. 


II  est  de  ces  subtilitez  frivoles  et  vaines ,  par  le  moyen 
desquelles  les  hommes  cherchent  quelquesfois  de  la  recom- 
mendation :  comme  les  poetes  qui  font  des  ouvrages  entiers 
de  vers  commenceants  par  une  mesme  lettre ;  nous  veoyons 
des  oeufs,  des  boules,  des  ailes,  des  baches,  faconnees 
anciennement  par  les  Grecs  avecques  la  mesure  de  leurs 
vers,  en  les  allongeant  ou  accourcissant ,  en  maniere 
qu'ils  viennent  k  representer  telle  ou  telle  figure  :  telle 
estoit  la  science  de  celuy  qui  s'amusa  a  compter  en  com- 
bien  de  sortes  se  pouvoient  renger  leslettres  de  I'alphabet, 
et  y  en  trouva  ce  nombre  incroyable  qui  se  veoid  dans 
Plutarque.  le  treuve  bonne  I'opinion  de  celuy  a  qui  on  pre- 
senta  un  homme  apprins  a  iecter  de  la  main  un  grain  de 
mil  avecques  telle  industrie ,  que ,  sans  faillir,  il  le  passoit 
tousiours  dans  le  trou  d*une  aiguille;  et  luy  demanda  Ion, 
aprez,  quelque  present  pour  loyer  d'une  si  rare  suffisance : 
sur  quoy  il  ordonna  bien  plaisamment,  et  iustement,  a 
mon  advis,  qu'on  feist  donner  i  cet  ouvrier  deux  ou  trois 
minots  de  mil,  k  fin  qu'un  si  bel  art  ne  demeurast  sans 
exercice.*  C'est  un  tesmoignage  merveilleux  de  lafoiblesse 
de  nostre  iugement,  qu'il  recommende  les  choses  par  la 
raret6  ou  nouvellet6,  ou  encores  par  la  difficult^,  si  la 
bont6  et  utility  n'y  sont  ioinctes. 

\.  Suivant  Qlintilien  (H,  20),  c*est  Alexandre  qui  fit  cettc  r^ponsc: 
mais  il  s'agit  de  pois  chiches,  grana  cireris,  et  non  de  grains  de  mil.  (C.) 
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Nous  venons  preseatement  de  nous  iouer  chez  moy ,  a 
qui  pourroit  trouver  plus  de  choses  qui  se  teinssent  par 
lesdeux  bouts  extremes  :  comme,  Sire;  c'est  un  tiltre  qui 
se  donne  k  la  plus  eslevee  personne  de  nostre  estat,  qui 
est  le  Roy ;  et  se  donne  aussi  au  vulgaire ,  comme  aux  mar- 
chands,  et  ne  touche  point  ceulx  d'entre  deux.  Les  femmes 
de  qualite,  on  les  nomme  Dames;  les  moyennes,  Damoi- 
selles;  et  Dames  encores,  celles  de  la  plus  basse  marche. 
Les  daiz  qu'on  estend  sur  les  tables  ne  sont  permis  qu'aux 
maisons  des  princes,  et  aux  tavernes.  Democritus  disoit* 
que  les  dieux,  et  les  bestes,  avoient  leurs  sentiments  plus 
aigus  que  les  hommes,  qui  sont  au  moyen  estage.  Les 
Romains  portoient  mesme  accoustrement  les  iours  de  deuil 
et  les  iours  de  feste.  II  est  certain  que  la  peur  extreme, 
et  Textreme  ardeur  de  courage,  troublent  egualement  le 
ventre  et  le  laschent.  Le  saubriquet  de  Tremblant ,  duquel 
le  douziesme  roy  de  Navarre  Sancho  feut  surnomm6, 
apprend  que  la  hardiesse ,  aussi  bien  que  la  peur ,  engen- 
drent  du  tremoussement  aux  membres.  Ceulx  qui  armoient 
ou  luy ,  ou  quelque  autre  de  pareille 'nature,  k  qui  la  peau 
frissonnoit,  essay erent  k  le  rasseurer ,  appetissants  le  dan- 
gler auquel  il  s'alloit  iecter  :  «  Vous  me  cognoissez  mal, 
leur  diet  il ;  si  ma  chair  s^avoit  iusques  ou  mon  courage  la 
portera  tan  tost,  elle  s'en  transiroit  tout  k  plat.  »  La  foi- 
blesse  qui  nous  vient  de  froideur  et  desgoustement  aux 
exercices  de  Venus,  elle  nous  vient  aussi  d'un  appetit  trop 
vehement,  et  d'une  chaleur  desreglee.  L' extreme  froideur, 
et  Textreme  chaleur,  cuisent  et  rostissent  :  Aristote  diet 
que  les  cueux  *  de  plomb  se  fondent  et  coulent  de  froid  et 

1.  Pldtarque,  de  Placit.  pMlosoph.,  IV,  10.  (C.) 

2.  C'est-i-dire  des  masses  de  plomb ,  telles  qu*elles  sortent  de  la  pre- 
miere foiite.  Je  n*ai  trouve  ce  mot  que  dans  Cotgrave,  qui  I'^crit  queuse,  et 
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de  la  rigueur  de  Thyver,  comme  d'une  chaleur  vehe- 
mente.*  Le  desir  et  la  satiet6  remplissent  de  douleur  les 
sieges  au  dessus  et  au  dessoubs  de  la  volupt^.  La  bestise 
et  la  sagesse  se  rencontrent  en  mesme  poinct  de  senti- 
ment  et  de  resolution  k  la  souffrance  des  accidents  humains. 
Les  sages  gourmandent  et  commandent  le  mal,  et  les  aul~ 
tres  Tignorent  :  ceulx  ci  sont,  par  maniere  de  dire,  au 
de(^  des  accidents;  les  aultres  au  dela,  lesquels,  aprez  en 
avoir  bien  pois6  et  consider^  les  qualitez ,  les  avoir  mesurez 
et  iugez  tels  qu'ils  sont,  s'eslancent  au  dessus  par  la  force 
d'un  vigoreux  courage;  ils  les  desdaignent  et  foulent  aux 
pieds ,  ayants  une  ame  forte  et  solide ,  contre  laquelle  les 
traicts  de  la  fortune  venants  a  donner,  il  est  force  qu  ils 
reiaillissent  et  s'esmoussent,  trouvants  un  corps  dans  le- 
quel  ils  ne  peuvent  faire  impression  :  Tordinaire  et  moyenne 
condition  des  hommes  loge  entre  ces  deux  extremitez;  qui 
est  de  ceulx  qui  apperceoivent  les  maulx,  les  sen  tent,  et 
ne  les  peuvent  supporter.  L'enfance  et  la  decrepitude  se 
renconti'ent  en  imbecillit6  de  cerveau;  F  avarice  et  la  pro- 
fusion, en  pareil  desir  d'attirer  et  d'acquerir. 

II  se  peult  dire ,  avecques  apparence ,  qu'il  y  a  igno- 
rance abecedaire,  qui  va  devant  la  science  :  une  aultre 
doctorale,  qui  vient  aprez  la  science;  ignorance  que  la 
science  faict  et  engendre,  tout  ainsi  comme  elle  desfaict 
et  destruict  la  premiere.  Des  esprits  simples,  moins  curieux 
et  moins  instruicts,  11  s'en  faict  de  bons  chrestiens,  qui, 

le  fait  f^minin.  Ce  que  Montaigne  appelle  cueux,  et  Cotgrave  queuse^  se 
nomme  k  present  gueuse.  (C.) 

i .  Ici  Montaigne  ne  rapporte  pas  exactement  la  pens^e  d^Aristote ,  qui , 
apr^s  avoir  dit  que  retain  des  Celtes  se  fond  plus  t6t  que  le  plomb,  puis- 
qu*il  se  fond  m^me  dans  Teau ,  ajoute  :  «  L'dtain  se  fond  autsi  par  le  froid , 
quand  il  g^le,  etc.  »  (D0  Mirabil.  auscuU.,  p.  1154,  t.  I",  Adit  de  Paris.^ 

(C.) 
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par  reverence  et  obeissance,  croyent  siniplement,  et  se 
maintiennent  soubs  les  loix.  En  la  moyenne  vigueur  des 
esprits  et  moyenne  capacite,  s'engendre  Terreur  des  opi- 
nions; ils  suyvent  Tapparence  du  premier  sens,  et  ont 
quelque  tiltre  d'interpreter  a  niaiserie  et  bestise  que  nous 
soyons  arrestez  en  Tancien  train,  regardants  i  nous  qui 
n*y  sommes  pas  instruicts  par  estude.  Les  grands  esprits, 
plus  rassis  et  clairvoyants ,  font  un  aultre  genre  de  bien- 
croyants;  lesquels,  par  longue  et  religieuse  investigation, 
penetrent  une  plus  profonde  et  abstruse  lumiere  ez  Escrip- 
tures,  et  sentent  le  mysterieux  et  divin  secret  de  nosti'e 
police  ecclesiastique ;  pourtant  en  veoyons  nous  aulcuns 
estre  arrivez  a  ce  dernier  estage  par  le  second ,  avecques 
merveilleux  fruict  et  confirmation,  comme  a  Textreme 
limite  de  la  chrestienne  intelligence,  et  ioui'r  de  leur  vic- 
toire  avecques  consolation ,  actions  de  graces ,  reformation 
de  moBurs,  et  grande  modestie.  Et  en  ce  reng  n*entends  ie 
pas  loger  ces  aultres  qui,  pour  se  purger  du  souspecon  de 
leur  erreur  passee,  et  pour  nous  asseurer  d'eulx,  se  ren- 
dent  extremes,  indiscrets  et  iniustes  i  la  conduicte  de 
nostre  cause ,  et  la  tachent  d'infinis  reproches  de  violence. 
Les  palsans  simples  sont  honnestes  gents;  et  honnestes 
gents,  les  philosophes,  ou,  selon  que  nostre  temps  les 
nomme ,  des  natures  fortes  et  claires,  enrichies  d*une  large 
instruction  de  sciences  utiles  :  les  mestis ,  qui  ont  desdai- 
gn6  le  premier  siege  de  I'ignorance  des  lettres,  et  n'ont 
peu  joindre  Taultre  (le  cul  entre  deux  selles,  desquels  ie 
suis  et  tant  d'aultres),  sont  dangereux,  ineptes,  iniportuns; 
ceulx  cy  troublent  le  monde.  Pourtant,  dema  part,  ie  me 
recule  tant  que  ie  puis  dans  Ie  premier  et  naturel  siege, 
d'oii  ie  me  suis  pour  neant  essay6  de  partir. 

La  poesie  populaire  et  purement  naturelle  a  des  naif- 
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vetez  et  graces,  par  oix  elle  se  compare  i  la  principale 
beaut6  de  la  poesie  parfaicte,  selon  Tart;  comme  il  se 
veoid  ez  villanelles  de  Gascoigne,  et  aux  chansons  qu'on 
nous  rapporte  des  nations  qui  n'ont  cognoissance  d'aul- 
cune  science,  ny  mesme  d'escripture  :  la  poesie  mediocre, 
qui  s'arreste  entre  deux,  est  desdaignee,  sans  honneur  et 
sans  prix. 

Mais  parce  que ,  aprez  que  le  pas  a  est6  ouvert  k  T  es- 
prit, i'ay  trouv6,  comme  il  advient  ordinairement,  que 
nous  avions  prins  pour  un  exercice  malays6  et  d'un  rare 
subiect  ce  qui  ne  Test  aulcunement,  et  qu'aprez  que  nos- 
tre  invention  a  est6  eschauffee ,  elle  descouvre  un  nombre 
infiny  de  pareils  exemples,  ie  n'en  adiousteray  que  cettuy 
ci :  Que  si  ces  Essais  estoient  dignes  qu'on  en  iugeast,  il 
en  pourroit  advenir,  k  mon  advis,  qu*ils  ne  plairoient 
gueres  aux  esprits  communs  et  vulgaires,  ny  gueres  aux 
singuliers  et  excellents;  ceulx  li  n'y  entendroient  pas 
assez;  ceulx  cy  y  entendroient  trop  :  ils  pourroient  vivoter 
en  la  moyenne  region. 


CHAPITRE  LV. 


DBS    SENTECRS. 


II  se  diet  d'aulcuns,  comme  d' Alexandre  le  Grand  ^ 
que  leur  sueur  espandoit  une  odeur  souefve ,  par  quelque 
rare  et  extraordinaire  complexion  :  de  quoy  Plutarque  et 
aultres  recherchent  la  cause.  Mais  la  commune  fa<;on  des 

I.  PujTAnoDE,  Vie  d' Alexandre,  ch.  i.  (C.) 
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corps  est  au  contraire;  et  la  meilleure  condition  qu'ils 

ayent,  c'est  d*estre  exempts   de  senteur  :  la  doulceur 

mesme  des  haleines  plus  pares  n'a  rien  de  plus  parfaict 

que  d'estre  sans  aulcune  odeur  qui  nous  offense ,  comme 

sont  celles  des  enfants  bien  sains.  Voyla  pourquoi,  diet 

Plaute, 

Mulier  turn  bene  olet,  ubi  nihil  olct ;  * 

((  la  plus  exquise  senteur  d*une  femme,  c'est  ne  sentir 
rien.  »  Etles  bonnes  senteurs  estrangieres ,  on  a  raison  de 
les  tenir  pour  suspectes  a  ceulx  qui  s'en  servent,  et  d'es- 
timer  qu'elles  soyent  employees  pour  couvrir  quelque 
default  naturel  de  ce  cost6  la.  D'od  naissent  ces  rencontres 
des  poetes  anciens,  G'est  puir  que  sentir  bon. 

Rides  nos,  Coracine,  nil  olentes  : 
Male,  quam  bene  olere,  nil  olere.* 

Et  ailleurs, 

Postume,  non  bene  olet,  qui  bene  semper  olet.^ 

Taime  pourtant  bien  fort  k  estre  entretenu  de  bonnes  sen- 
teurs; et  hais  oultre  mesure  les  mauvaises,  que  ie  tire  de 
plus  loing  que  tout  aultre  : 

Namque  sagacius  unus  odoror. 
Polypus,  an  gravis  hirsutis  cubet  hircus  in  alis, 
Quam  canis  acer,  ubi  lat^at  sus.^ 


i.  MostelLytude  I,  sc.  in,  v.  116. —  H  y  a  dans  Plaute  :  Ecastor!  mulier 
recte  olet ,  ubi  nihil  olet.  Montaigno  a  iraduit  ce  vers  apr^s  Tavoir  cit^.  (C.) 

2.  Tu  te  moqucs  de  moi,  Coracinus,  parce  que  Je  ne  suis  point  parfum^; 
ct  moi,  J*aime  micux  ne  rien  sentir  que  de  sentir  bon.  (Martial,  VI,  lv,  4.) 

3.  Celui  qui  sent  toujours  bon,  Postumus,  sont  mauvais.  (Martial,  H, 
XII,  14.) 

4.  Mon  odorat  distingue  les  mauvaises  odeurs  plus  subtilement  qu*un 
chien  d'excellent  nez  ne  reconnolt  la  bauge  du  sanglier.  (Hon.,  Epod,, 
xii,  4.) 
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Les  senteurs  plus  simples  et  naturelles  me  semblent  plus 
agreables.  Et  touche  ce  soing  principalement  les  dames  : 
en  la  plus  espesse  barbarie,  les  femmes  scythes,  aprez 
s'estre  lavees,  se  saulpouldrent  et  encroustent  tout  le  corps 
et  le  visage  de  certaine  drogue  qui  naist  en  leur  terroir , 
odoriferante;  et  pour  approcher  les  hommes,  ay  ants  oste 
ce  fard ,  elles  s'en  treuvent  et  polies  et  parfumees.  Quelque 
odeur  que  ce  soit,  c'est  merveille  combien  elle  s' attache  i 
moy,  et  combien  i'ay  la  peau  propre  k  s'en  abruver.  Geluy 
qui  se  plainct  de  nature,  de  quoy  elle  a  laiss6  Thomme 
sans  instrument  k  porter  les  senteurs  au  nez ,  a  tort ;  car 
elles  se  portent  elles  mesmes  :  mais  a  moy  particuliere- 
ment,  les  moustaches  que  i'ay  pleines  m'en  servent;  si 
Ten  approche  mes  gants  ou  mon  mouchoir,  Todeur  y  tien- 
dra  tout  un  iour  :  elles  accusent  le  lieu  d'ou  ie  viens.  Les 
estroicts  baisers  de  la  ieunesse,  savoureux,  gloutons  et 
gluants,  s'y  coUoient  aultrefois,  et  s'y  tenoient  plusieurs 
heures  aprez.  Et  si  pourtant  ie  me  treuve  peu  subiect  aux 
maladies  populaires,  qui  se  chargent  par  la  conversation, 
et  qui  naissent  de  la  contagion  de  Fair;  et  me  suis  sauv6 
de  celles  de  mon  temps,  de  quoy  il  y  en  a  eu  plusieurs 
sortes  en  nos  villes  et  en  nos  armees.  On  lit  de  Socrates,' 
que,  n'estant  iamais  party  d'Athenes  pendant  plusieurs 
recheutes  de  peste  qui  la  tormenterent  tant  de  fois,  luy 
seul  ne  s'en  trouva  iamais  plus  mal. 

Les  medecins  pourroient,  ce  crois  ie,  tirer  des  odeurs 
plus  d' usage  qu'ils  ne  font;  car  i'ai  souvent  apperceu 
qu* elles  me  changent,  et  agissent  en  mes  esprits,  selon 
qu* elles  sont  :  qui  me  faict  approuver  ce  qu'on  diet,  que 
rinvention  des  encens  et  parfums  aux  eglises,  si  ancienne 

1.  DiOGfe^iR  Laerce,  it,  25.  (C.) 
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t  si  espandue  en  toutes  nations  et  religions,  regarde  a 
jla,  de  nous  resioui'r,  esveiller  et  purifier  le  sens,  pour 
3US  rendre  plus  propres  a  la  contemplation. 

le  vouldrois  bien,  pour  en  iuger,  avoir  eu  ma  part  de 
auvrage  de  ces  cuisiniers  qui  scavent  assaisonner  les 
leurs  estrangieres  avecques  la  saveur  des  viandes ;  comme 
a  remarqua  singulierement  au  service  du  roi  de  Thunes,* 
ui  de  nostre  aage  print  terre  a  Naples,  pour  s'aboucher 
^ecques  Tempereur  Charles.  On  farcissoit  ses  viandes  de 
rogues  odoriferantes ,  de  telle  sumptuosit6,  qu'un  paon 
t  deux  faisands  se  trouyerent  sur  ses  parties  revenir  k 
snt  ducats,  pour  les  apprester  selon  leur  maniere;  et 
uand  on  les  despeceoit,  non  la  salle  seulement,  mais 
)utes  les  chambres  de  son  palais,  et  les  rues  d'autour, 
stoient  remplies  d'une  tressouefve  vapeur,  qui  ne  s'esva- 
oui'ssoit  pas  si  soudain. 

Le  principal  soing  que  i'aye  i  me  loger,  c'est  de  fuyr 
air  puant  et  poisant.  Ces  belles  villes,  Venise  et  Paris, 
Iterent  la  faveur  que  ie  leur  porte ,  par  Taigre  senteur, 
une  de  son  marais ,  Tautre  de  sa  boue. 


CHAPITRE  LVI. 


DES    PRIERES. 


Ie  propose  des  fantasies  informes  et  irresolues,  comme 
3nt  ceulx  qui  publient  des  questions  doubteuses  i  des- 

1.  Muley-Ha^an,  roi   de  Tunis,  que  Montaigne  appelle,  dans  le  cha- 
itre  vni  du  second  iivre,  MtUeasses.  II  prit  tcrre  k  Naples  en  1543;  mais 
n*y  trouva  point  Charles-Quint,  dont  il  venoit  implorer  une  seconde  fois 
appui  centre  ses  sujets  r(5volt6s.  (J.  V.  L.) 
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# 

battre  aux  escholes ,  non  pour  establir  la  verit6 ,  mais  pour 
la  chercher;  et  les  soubmets  au  iugement  de  ceulx  k  qui 
il  louche  de  regler,  non  seulement  mes  actions  et  mes 
escripts,  mais  encores  mes  pensees.  Egualement  m'en 
sera  acceptable  et  utile  la  condamnation  comme  Tappro- 
bation,  tenant  pour  absurde  et  impie,*  si  rien  se  ren- 
contre ,  ignoramment  ou  inadvertamment  couch6  en  cette 
rapsodie,  contraire  aux  sainctes  resolutions  et  prescrip- 
tions de  TEglise  catholique ,  apostolique  et  romaine ,  en 
laquelle  ie  meurs,  et  en  laquelle  ie  suis  nay  :  et  pourtant, 
me  remettant  tousiours  k  Tauctorit^  de  leur  censure,  qui 
peult  tout  sur  moy,  ie  me  mesle  ainsi  temerairement  k 
toute  sorte  de  propos,  comme  icy. 

Ie  ne  sgais  si  ie  me  trompe ;  mais  puisque ,  par  une 
faveur  particuliere  de  la  bont6  divine,  certaine  fa^n  de 
priere  nous  a  est6  prescripte  et  dictee  mot  k  mot  par  la 
bouche  de  Dieu,  il  m'a  tousiours  sembl6  que  nous  en  deb- 
vions  avoir  Tusage  plus  ordinaire  que  nous  n'avons;  et, 
si  i'en  estois  creu,  k  Tentree  et  k  Tissue  de  nos  tables,  k 
nostre  lever  et  coucher,  et  k  toutes  actions  particulieres 
ausquelles  on  a  accoustum6  de  mesler  des  prieres ,  ie  voul- 
drois  que  ce  feust  Ie  Patenostre  que  les  chrestiens  y  em- 
ployassent,  sinon  seulement,  au  moins  tousiours.  L'Eglise 
peult  estendre  et  diversifier  les  prieres,  selon  Ie  besoing 
de  nostre  instruction;  car  ie  s(jais  bien  que  c'est  tousiours 
mesme  substance  et  mesme  chose :  mais  on  debvoit  donner 
k  celle  Ik  ce  privilege,  que  Ie  peuple  Teust  continuelle- 


i.  Edition  de  1802  :  « tenant  pour  exsccrable,  s*il  se  treuve  chose  dicte 
par  moy,  ignoramment  ou  inadvertamment,  contre  les  sainctes  prescriptions 
de  r£)glise  catholique,  etc.  n  —  Montaigne  fut  accusd  de  son  vivant,  k  cause 
de  ce  chapitre ,  d*£tre  an  peu  de  Th^r^sie  de  Baius ;  mais  Tinquisition  n*en 
sut  rien.  (J.  V.  L.) 
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ment  en  la  bouche ;  car  il  est  certain  qu  elle  diet  tout  ce 
qu  il  fault,  et  qu'elle  est  trespropre  i  toutes  occasions. 
G'est  Tunique  priere  de  quoy  ie  me  sers  partout,  et  la 
repete  au  lieu  d*en  changer  :  d*ou  il  advient  que  ie  n'en 
ay  aussi  bien  en  memoire  que  celle  la. 

Tavois  presentement  en  la  pensee,  d*ou  nous  venoit 
cette  erreur,  de  recourir  k  Dieu  en  touts  nos  desseings  et 
entreprinses,  et  Tappeller  k  toute  sorte  de  besoing,  et  en 
quelque  lieu  que  nostre  foiblesse  veult  de  Taide,  sans 
copsiderer  si  T occasion  est  iuste  ou  iniuste  ;  et  de  escrier 
son  nom  et  sa  puissance,  en  quelque  estat  et  action  que 
nous  soyons,  pour  vicieuse  qu  elle  soit.  11  est  bien  nostre 
seul  et  unique  protecteur,  et  peult  toutes  choses  k  nous 
ayder  :  niais  encores  qu'il  daigne  nous  honnorer  de  cette 
doulce  alliance  paternelle,  il  est  pourtant  autant  iuste, 
comme  il  est  bon  et  comme  il  est  puissant ;  mais  il  use 
bien  plus  souvent  de  sa  iustice  que  de  son  pouvoir,  et  nous 
favorise  selon  la  raison  d'icelle,  non  selon  nos  demandes. 

Platon,  en  ses  loix,*  faict  trois  sortes  d'iniurieuse 
creance  des  dieux  :  «  QuMl  n'y  en  aye  point;  Qu'ils  ne  se 
meslent  pas  de  nos  affaires ;  Qu'ils  ne  refusent  rien  k  nos 
voeux,  offrandes  et  sacrifices.  »  La  premiere  erreur,  selon 
son  advis,  ne  dura  iaihais  immuable  en  homme,  depuis 
son  enfance  iusques  k  sa  vieillesse.  Les  deux  suyvantes 
peuvent  souffrir  de  la  Constance. 

Sa  iustice  et  sa  puissance  sont  inseparables :  pour  neant 
implorons  nous  sa  force  en  une  mauvaise  cause.  II  fault 
avoir  Tame  nette ,  au  moins  en  ce  moment  auquel  nous  Ie 


1.  Liv.  X,  au  commencement,  p.  887,  M\t.  d'Henri  Estienne;  p.  378, 
^dit.  de  M.  Ast,  Leipsick,  1814.  Tout  ce  passage  des  Lois  est  traduit  et 
comments  dans  les  Pensees  de  Platon,  p.  98  et  suiv.,  seconde  Edition. 
(J.  V.  L.) 
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prions,  et  deschargee  de  pwrioas  vicieuses;  aultrement 
nous  lay  presentons  nous  mesmes  les  vergei  de  quoy  nous 
chastier  :  au  lieu  de  rabiller  nostre  faulte,  noos  laredoo- 
blons,  presentants,  k  celuy  a  qui  nous  avons  k  demander 
pardon,  une  affection  pleine  d' irreverence  et  de  haine. 
Voyla  pourquoy  ie  ne  loue  pas  volontiers  ceulx  que  ie  veois 
prier  Dieu  plus  souvent  et  plus  ordinairement,  si  les 
actions  voisines  de  la  priere  ne  me  tesmoignent  quelque 
amendement  et  reformation , 

Si ,  nocturnus  adulter, 
Terapora  Santonico  velas  adoperta  cucullo.^ 

£t  I'assiette  d*un  homme  meslant  a  une  vie  exsecrable  la 
devotion,  semble  estre  aulcunement  plus  condamnable 
que  celle  d'un  homme  conforme  k  soy,  et  dissolu  partout: 
pourtant  nefuse  nostre  Eglise  touts  les  iours  la  faveur  de 
son  entree  et  society  aux  moeurs  obstinees  a  quelque  insigne 
malice.  Nous  prions  par  usage  et  par  coustume,  ou,  pour 
mieulx  dire,  nous  lisons  ou  prononceons  nosprieres;  ce 
n'est  enfm  que  mine  :  et  me  desplaist  de  veoir  faire  trois 
signes  de  croix  au  Benedicite,  autant  a  Graces  (et  plus 
m'en  desplaist  il  de  ce  que  c'est  un  signe  que  i'ay  en 
reverence  et  continuel  usage,  mesmement  quand  ie 
baaille);  et  ce  pendant,  toutes  les  aultres  heures  du  iour, 
les  veoir  occupees  k  la  haine,  Tavarice,  Tiniustice  :  aux 
vices  leur  heure :  son  heure  a  Dieu ,  comme  par  compen- 
sation et  composition.  C*est  miracle  de  veoir  continuer  des 
actions  si  diverses,  d'une  si  pareille  teneur,  qu'il  ne  s'y 
sente  point  d' interruption  et  d'alteration,  aux  confins 
mesmes  et  passage  de  Tune  k  Taultre.  Quelle  prodigieuse 

1.  Si,  pour  assouvir  ia  nuit  tcs  desire  adult^res,  tu  te  couvres  la  t^te 
d*une  cape  gauloise.  (Juvenal,  VUI,  144.) 
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conscience  se  peult  donner  repos,  nourrissaiit  en  mesnie 
giste,  d'une  societe  si  accordante  et  si  paisible,  le  crime 
et  le  iuge  ? 

Un  homme  de  qui  la  paillardise  sans  cesse  regente  la 
teste,  et  qui  la  iuge  tresodieuse  a  la  vue  divine,  que  diet  il 
a  Dieu  quand  il  luy  en  parle?  II  se  ramene ;  mais  soubdain 
il  recheoit.  Si  Tobiect  de  la  divine  iustice  et  sa  presence 
frappoient,  comme  il  diet,  et  chastioient  son  ame;  pour 
courte  qu  en  feust  la  penitence,  la  crainte  mesme  y  reiec- 
teroit  si  souvent  sa  pensee ,  qu'incontinent  il  se  verroit 
maistre  de  ces  vices  qui  sont  habituez  et  acharnez  en  luy. 
Mais  quoy!*  ceulx  qui  couchent  une  vie  entiere  sur  le 
fruict  et  emolument  du  pech6  qu'ils  s^avent  mortel?  com- 
bien  avons  nous  de  mestiers  et  vacations  receues,  de  quoy 
Tessence  est  vicieuse?  et  celuy  qui,  se  confessant  a  moy, 
me  recitoit  avoir,  tout  un  aage,  faict  profession  et  les 
effects  d'une  religion  damnable  selon  luy,  et  contradictoire 
a  celle  qu'il  avoit  en  son  coeur,  pour  ne  perdre  son  credit 
et  rhonneur  de  ses  charges,  comment  pastissoit  il  ce  dis- 
cours  en  son  courage?  de  quel  langage  entretiennent  ils 
sur  ce  subiect  la  iustice  divine  ?  Leur  repentance ,  consis- 
tant  en  visible  et  maniable  reparation,  ils  perdent  et 
envers  Dieu  et  envers  nous  le  moyen  de  Talleguer  :  sont- 
ils  si  hardis  de  demander  pardon ,  sans  satisfaction  et  sans 
repentance?  le  tiens  que  de  ces  premiers,  il  en  va  comme 
de  ceulx  icy;  mais  Tobstination  n'y  est  pas  si  aysee  k  con- 
vaincre.  Cette  contrariety  et  volubilite  d' opinion  si  soub- 
daine,  si  violente,  qu  ils  nous  feignent,  sent  pour  moy 
son  miracle  :  ils  nous  representent  Testat  d*une  indiges- 
tible agonie. 

I .  Mais  que  dire  de  ceux  qui  fondent  leur  vie  entiere  sur  le  fruit ,  etc. 
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Que  rimagination  me  sembloit  fantastique  de  ceux  qui, 
ces  annees  passees ,  avoient  en  usage  de  reprocher  a  chas- 
cun,  en  qui  il  reluisoit  quelque  clart6  d' esprit,  professant 
la  religion  catholique,  que  c'estoit  i  feincte  :  et  tenoient 
mesme,  pour  luy  faire  honneur,  quoy  qu  il  dist  par  appa- 
rence,  qu  il  ne  pouvoit  faillir  au  dedans  d' avoir  sa  creance 
reformee  k  leur  pied!  Fascheuse  maladie,  de  se  croire  si 
fort,  qu'on  se  persuade  qu*il  ne  se  puisse  croire  au  con- 
traire!  et  plus  fascheuse  encores,  qu'on  se  persuade  d'un 
tel  esprit,  qu*il  prefere  ie  ne  s^ais  quelle  disparite  de  for- 
tune presente,  aux  esperances  et  menaces  de  la  vie  eter- 
nelle !  lis  m*en  peuvent  croire  :  si  rien  eust  deu  tenter  ma 
ieunesse ,  Tambition  du  hazard  et  de  la  difficult^  qui  suy- 
voient  cette  recente  entreprinse ,  y  eust  eu  bonne  part. 

Ce  n'est  pas  sans  grande  raison,  ce  me  semble,  que 
FEglise  deffend  Tusage  promiscue,  temeraire  et  indiscret, 
des  sainctes  et  divines  chansons  que  le  sainct  Esprit  a 
dict6  en  David.  II  ne  fault  mesler  Dieu  en  nos  actions, 
qu*avecques  reverence  et  attention  pleine  d*honneur  et  de 
respect  :  cette  voix  est  trop  divine  pour  n'avoir  aultre 
usage  que  d'exercer  les  poulmons  et  plaire  h.  nos  aureilles: 
c'est  de  la  conscience  qu'elle  doibt  estre  produicte,  et  non 
pas  de  la  langue.  Ce  n'est  pas  raison  qu'on  permette 
qu'un  garson  de  boutique,  parmy  ses  vains  et  frivoles 
pensements,  s'en  entretienne  et  s'en  ioue;  ny  n'estcertes 
raison  de  veoir  tracasser,  par  une  salle  et  par  une  cui- 
sine, le  sainct  livre  des  sacrez  mysteres  de  nostre  creance  ; 
c'estoient  aultrefois  mysteres,  ce  sont  k  present  desduits 
et  esbats.  Ce  n*est  pas  en  passant,  et  tumultuairement, 
qu'il  fault  manier  un  estude  si  serieux  et  venerable;  ce 
doibt  estre  un  action  destinee  et  rassise,  k  laquelle  on 
doibt  tousiours  adiouster  cette  preface  de  nostre  office, 
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Sursum  corda,  et  y  apporter  le  corps  mesme  dispose  en 
contenance  qui  tesmoigne  une  particuliere  attention  et 
reverence.  Ce  n  est  pas  i'estude  de  tout  le  monde;  c'est 
i'estude  des  personnes  qui  y  sont  vouees,  que  Dieu  y 
appelle;  les  meschants,  les  ignorants,  s'y  empirent  :  ce 
n'est  pas  une  histoire  h.  conter;  c'est  une  histoire  k  reverer, 
cralndre,  et  adorer.  Plaisantes  gents,  qui  pensent  Tavoir 
rendue  palpable  au  peuple ,  pour  Tavoir  mise  en  langage 
populaire!  Ne  tient  il  qu'aux  mots,  qu'ils  n*entendent  tout 
ce  qu'ils  treuvent  par  escript?  Diray  ie  plus?  pour  Ten 
approcher  de  ce  peu,  ils  Ten  reculent  :  T ignorance  pure, 
et  remise  toute  en  aultruy,  estoit  bien  plus  salutaire  et 
plus  S(javante  que  n'est  cette  science  verbale  et  vaine, 
nourrice  de  presumption  et  de  temerity. 

Ie  crois  aussi  que  la  liberty  a  chascun  de  dissiper  une 
parole  si  religieuse  et  importante,  i  tant  de  sortes  d'i- 
diomes,  a  beaucoup  plus  de  dangier  que  d'utilite.  Les 
luifs,  les  Mahometans,  et  quasi  touts  aultres,  ont  espouse 
et  reverent  le  langage  auquel  originellement  leurs  mys- 
teres  avoient  est6  conceus;  et  en  est  deffendue  Falteration 
et  changement,  non  sans  apparence.  S(;avons  nous  bien 
qu'en  Basque,  et  en  Bretaigne,  il  y  ayt  des  iuges  assez 
pour  establir  cette  traduction  faicte  en  leur  langue? 
L'Eglise  universelle  n'a  point  de  iugement  plus  ardu  k 
faire,  et  plus  solenne.  En  preschant  et  parlant,  Tinterpre- 
tation  est  vague,  libre,  muable,  et  d'une  parcelle;  ainsi 
ce  n*est  pas  de  mesme. 

Uun  de  nos  historiens  grecs  accuse  iustement  son  sie- 
cle ,  de  ce  que  les  secrets  de  la  religion  chrestienne  estoient 
espandus  emmy  la  place,  ez  mains  des  moindres  artisans; 
que  chascun  en  pouvoit  desbattre  et  dire  selon  son  sens; 
et  que  ce  nous  debvoit  estre  grande  honte,  nous  qui,  par 

I.  34 
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la  grace  de  Dieu ,  iouissons  des  purs  mysteres  de  la  piet6 , 
de  les  laisser  profaner  en  la  bouche  de  persoanes  igoo- 
rantes  et  populaires,  veu  que  les  Gentils  interdisoient  a 
Socrates ,  k  Platon ,  et  aux  plus  sages ,  de  s'enquerir  et  par- 
ler  des  choses  commises  aux  prebstres  de  Delphes  :  diet 
aussi  que  les  factions  des  princes,  sur  le  subiect  de  la  theo- 
logie ,  sont  armees ,  non  de  zele ,  mais  de  cholere ;  que  le 
zele  tient  de  la  divine  raison  et  iustice,  se  conduisant  or- 
donneement  et  modereement,  mais  qu*il  se  change  en 
haine  et  envie ,  et  produict ,  au  lieu  de  froment  et  de  rai- 
sin, de  Vivroye  et  des  orties,  quand  il  est  conduict  d'uoe 
passion  humaine.  Et  iustement  aussi,  cet  aultre,  conseil- 
lant  Tempereur  Theodose,  disoit  les  disputes  n'endormir 
pas  tant  les  schismes  de  TEglise,  que  les  esveiUer,  et  ani^ 
mer  les  heresies;  que  partant  il  falloit  fuyr  toutes  con- 
tentions et  argumentations  dialectiques,  et  se  rapporter 
nuement  aux  prescriptions  et  formules  de  la  foy  establies 
par  les  anciens.  Et  Tempereur  Andronicus,*  ayant  rencon- 
tre en  son  palais  des  principaux  honmies  aux  prinses  de 
parole  centre  Lapodius ,  sur  un  de  nos  poincts  de  grande 
importance ,  les  tansa ,  iusques  k  menacer  de  les  iecter  en 
la  riviere  s*ils  continuoient.  Les  enfants  et  les  femmes ,  en 
DOS  iours ,  regentent  les  bommes  plus  vieux  et  experimen- 
tez  sur  les  loix  ecclesiastiques  :  1^  ou  la  premiere  de  celles 
de  Platon*  leur  deffend  de  s'enquerir  seulement  de  la  rai- 
son des  loix  civiles,  qui  doibvent  tenir  lieu  d'ordonnances 
divines;  et  permettant  aux  vieux  d*en  comrouniquer  entre 
eulx,  et  avecques  le  magistrat,  il  adiouste :  a  pourveu  que  ce 
ne  soit  pas  en  presence  des  ieunes,  et  personnes  profanes. » 

i.  Andronic  Gomn^ne.  (Voy.  Nic^as,  II,  4,  oCl  il  n*y  a  pas  an  mot  de 
Lapodius.)  ( C.) 

2.  Lois,  Uv.  !•%  p.  569.  (C.) 
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Un  evesque*  a  laiss6  par  escript,  qu'en  Taultre  bout 
du  monde  il  y  a  une  isle,  que  les  anciens  nommoient  Dios- 
coride,  commode  en  fertility  de  toutes  sortes  d'arbres, 
fruicts,  et  salubrity  d*air;  de  laquelle  le  peuple  est  chres- 
tien ,  ayant  des  eglises  et  des  autels  qui  ne  sont  parez  que 
de  croix  sans  aultres  images,  grand  observateur  de  ieusnes 
et  de  festes,  exact  payeur  de  dismes  aux  presbtres,  et  si 
chaste,  que  nul  d'eulx  ne  pent  cognoistre  qu'une  femme 
en  sa  vie;  au  demourant,  si  content  de  sa  fortune,  qu'au 
milieu  de  la  mer  il  ignore  Tusage  des  navires,  et  si  sim- 
ple, que  de  la  religion  qu  il  observe  si  soigneusement,  11 
n'en  entend  un  seul  mot  :  chose  incroyable  i  qui  ne  s(jau- 
roit  les  paiens,  si  devots  idolastres,  ne  cognoistre  de  leurs 
dieux  que  simplement  le  nom  et  la  statue.  L'ancien  com- 
mencement de  Menalippe,  trag6die  d'Euripides,  portoit 

ainsin , 

0  Jupiter  I  car  de  toy  rien  sinon 

Je  ne  cognois  seulement  que  le  nom.* 

I'ay  veu  aussy  de  mon  temps  faire  plaincte  d'aulcuns 
escripts,  de  ce  qu'ils  sont  purement  humains  et  philoso- 

1 .  Osorius ,  ^vftque  de  Silv^s  en  Algarves ,  auteur  du  livre  intitule :  de 
Rebtu  gestis  Emmanuelis  regis  LusitanicB,  Mais  c'est  du  sicur  Goulart,  son 
traducteur,  et  non  d'Osorius  m^me ,  que  Montaigne  a  extrait  ce  qu'il  nous 
ditici  des  habitants  de  Tile  Dioscoride  :  ce  qui  est  si  vrai,  qu*on  n'en  trouve 
rien  du  tout  dans  la  premiere  Edition  des  Essais,  publi^e  en  1580,  parce  que 
la  traduction  de  Goulart  ne  parut  qu*cn  1581.  Lorsque  Montaigne  dit  que 
les  habitants  de  Tile  Dioscoride  sont  si  cliastes,  «  que  nul  d*eulx  ne  peult 
cognoistre  qu*une  seule  femme  en  sa  vie,  »  il  a  mal  pris  le  sens  de  Goulart, 
qui,  conform6ment  au  latin  d'Osorius,  unam  tantum  ttxorem  ducunt,  a 
dit :  «  ils  n*^pousent  qu*une  femme;  »  ce  qui  ne  signifie  pas  quMls  n*en 
^pousent  qu*une  en  toute  leur  vie ,  mais  quUIs  n*en  dpouscnt  qu*une  k  la 
fois,  le  christianisme  dont  ils  font  profession  leur  dt^fendant  la  polygamie. 
Lc  nom  moderne  de  cctte  lie  est  Zocotora,  oCi  Ton  retrouve  des  vestiges  de 
I'ancien  nom.  (C.)  —  (Voy.  sur  tout  ce  passage  de  Montaigne,  les  observa- 
tions de  Bayle ,  au  mot  Dioscoride,  note  B.) 

2.  Pldtarqde,  traits  d«  VAmour,  ch.  xii.  (C.) 
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phiques,  saus  meslauge  de  theologie.  Qui  diroit  au  coq- 
traire,  ce  ne  seroit  pourtant  sans  quelque  raison,  Que  la 
doctrine  divine  tient  mieulx  son  rengk  part,  comme  royne 
et  dominalrice;  Qu'elle  doibt  estre  principale  par  tout, 
point  suffragante  et  subsidiaire;  et  Qu^  radventure  se 
prendroient  les  exemples  a  la  grammaire,  rhetorique, 
logique,  plus  sortablement  d'ailleurs,  que  d'une  si  saincte 
matiere;  comme  aussi  les  arguments  des  theatres,  ieux  et 
spectacles  publicques ;  Que  les  raisons  divines  se  conside- 
rent  plus  venerablement  et  reveremment  seules,  et  en  leur 
style,  qu'appariees  aux  discours  humains;  Qu'il  se  veoid 
plus  souvent  cette  faulte,  que  les  theologiens  escrivent 
trop  humainement,  que  cette  aultre,  que  les  humanistes 
escrivent  trop  peu  theologalement;  la  philosophie,  diet 
sainct  Chyrsostome,  est  pie^a  bannie  de  Teschole  saincte 
comme  servante  inutile,  et  estimee  indigne  de  veoir,  seu- 
lement  en  passant  de  Tentree,  le  sacraire  des  saincts  thre- 
sors  de  la  doctrine  celeste  :  Que  le  dire  humain  a  ses 
formes  plus  basses,  et  ne  se  doibt  servir  de  la  dignit6, 
maiest6 ,  regence,  du  parler  divin.  le  luy  laisse ,  pour  moy, 
dire  verbis  indisciplinatis^  Fortune,  Destinee,  Accident, 
Heur,  et  Malheur,  et  les  Dieux,  et  aultres  phrases,  selon 
sa  mode.  le  propose  les  fantasies  humaines,  et  miennes, 
simplement  comme  humaines  fantasies,  et  separeeraent 
considerees;  non  comme  arrestees  et  reglees  par  Tordon- 
nance  celeste,  incapable  de  doubte  et  d*altercation ;  ma- 
tiere d* opinion,  non  matiere  de  foy;  ce  que  ie  discours 
selon  moy ,  non  ce  que  ie  crois  selon  Dieu ;  d'une  fa^on  laT- 
que ,  non  clericale ,  mais  tousiours  tresreligieuse;  comme 


1.  En  termes  vulgaires  et  non  approay^.  (S.  AuGusTm ,  <U  Chit.  Dii, 
X,  29.  —  Voy.  plus  haut  la  note  premidre  sur  le  chapitre  xxxni.)  (J.  V.  L.) 
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les  enfants  proposent  leursessais,  instruisables,  non  ins- 
truisants . 

Et  lie  diroit  on  pas  aussi  sans  apparence,  que  Tordon- 
nance  de  ne  s'entremettre ,  que  bien  reserveement,  d'es- 
crire  de  la  religion  a  touts  aultres  qu*a  ceulx  qui  en  font 
expresse  profession ,  n'auroit  pas  faulte  de  quelque  image 
d*utilit6  et  de  iustice;  et  a  moy  avecques,  peutestre,  de 
m'en  taire.  On  m'a  diet  que  ceulx  niesmes  qui  ne  sont  pas 
des  nostres,  deffendent  pourtant  entre  eulx  I'usage  du  nom 
de  Dieu  en  leurs  propos  communs;  ils  ne  veulent  pas 
qu'on  s*en  serve  par  une  maniere  d'interiection  ou  d*ex- 
clamation,  ny  pour  tesmoignage,  ny  pour  comparaison  : 
en  quoy  ie  treuve  qu'ils  ont  raison ;  et  en  quelque  maniere 
que  ce  soit  que  nous  appellons  Dieu  i  nostre  commerce  et 
society,  il  fault  que  ce  soit  serieusement  et  religieuse- 
ment. 

11  y  a,  ce  me  semble  en  Xenophon ,  un  tel  discours  ofi 
il  montre  que  nous  debvons  plus  rarement  prier  Dieu, 
d'autant  qu'il  n*est  pas  ays6  que  nous  puissions  si  souvent 
remettre  nostre  ame  en  cette  assiette  reglee ,  reformee  et 
devotieuse,  ou  il  fault  qu*elle  soit  pour  ce  faire  :  aultre- 
ment  nos  prieres  ne  sont  pas  seulement  vaines  et  inutiles, 
mais  vicieuses.  «  Pardonne  nous,  disons  nous,  comme 
nous  pardonnons  a  ceulx  qui  nous  ont  offensez  :  »  que 
disons  nous  par  la,  sinon  que  nous  luy  offrons  nostre 
ame  exempte  de  vengeance  et  de  rancune?  Toutesfois  nous 
invoquons  Dieu  et  son  ayde  au  complot  de  nos  faultes ,  et 
le  convions  a  Tiniustice  : 


.  1 


Quae,  nisi  seductis,  nequeas  committere  divis  : 


1.  Ed  demandant  des  choses  qu*on  ne  peut  dire  aux  dieax  qa*en  les 
prenant  &  part.  (Perse,  II,  4.) 
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Tavaricieux  le  prie  pour  la  conservation  vaine  et  superfine 
de  ses  thresors;  Tanibitieux,  pour  ses  victoires  et  con- 
duicte  de  sa  fortune  :  le  voleur  Temploye  i  son  ayde ,  pour 
franchir  le  hazard  et  les  didicultez  qui  s'opposent  k  Texe- 
cution  de  ses  meschantes  entreprinses ,  ou  le  remercie  de 
Taysance  qu'il  a  trouv6  k  desgosiller  un  passant;  au  pied 
de  lamaison  qu'ils  vont  escheller  oupetarder,  ils  font  leurs 
prieres,  Tintention  et  Tesperance  pleine  de  cruaut^,  de 
luxure,  et  d* avarice. 

Hoc  ipsum,  quo  tu  lovis  aurem  impellere  tentas. 
Die  agedum  Staio  :  Proh  luppiterl  o  bone,  clamet, 
luppiterl  At  sesc  non  clamet  luppiter  ipse?  ^ 

La  royne  de  Navarre  Marguerite'  recite  d'un  ieune 
prince,  et,  encores  qu'elle  ne  le  nomme  pas,  sa  grandeur 
I'a  rendu  cognoissable  assez,  qu'allant  k  une  assignation 
amoureuse,  et  couclier  avecques  la  femme  d*un  advocat 
de  Paris,  son  chemin  s'addonnant  au  travers  d'une  eglise, 
il  ne  passoit  iamais  en  ce  lieu  sainct ,  allant  ou  retournant 
de  son  entreprinse,  qu*il  ne  feist  sesprieres  et  oraisons.  le 
vous  laisse  k  iuger.  Tame  pleine  de  ce  beau  pensement,  k 
quoy  il  employoit  la  faveur  divine.  Toutesfois  elle  allegue 
cela  pour  un  tesmoignage  de  singuliere  devotion.'  Mais  ce 
n*est  pas  par  cette  preuve  seulement  qu'on  pourroit  verifier 


1.  Dis  k  Staias  co  que  tu  voudrois  obteolr  de  Jupiter :  «  Grand  Jupiter! 
8*6criera  Staius,  peut-on  vous  faire  de  tcllcs  demandes?  »  Et  tu  crois  que 
Jupiter  lui-mdme  nedira  pas  comme  Staius?  (Pehsb,  II,  21.) 

2.  Sceur  unique  de  Francois  1*%  et  femme  de  Henri  d*Albret ,  roi  de 
Navarre.  (C.) 

3.  Elle  dit  cependant  qu*il  ne  s^arr^toit  dans  i*^g1ise  qu*&  son  retour : 
ce  qui  nous  donne  une  id^e  assez  naive  de  la  d<^votion  de  ce  prince.  Elle 
ajoute  :  «  Et  neantmoins  qu*il  menast  la  vie  que  ie  vous  dis ,  si  estoit  il 
prince  craignantet  aimant  Dieu.  »  {Joum4e  III,  Nouvelle  25,  p.  272,  ^t. 
de  1515.)  (C.) 
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que  les  femmes  ne  sont  gueres  propres  k  traicter  les  ma- 
tieres  de  la  theologie. 

Une  vraye  priere  et  une  religieuse  reconciliation  de 
nous  a  Dieu,  elle  ne  peult  tumber  en  une  ame  impure  et 
soubmise,  lors  mesme,  k  la  domination  de  Satan.  Geluy  qui 
appelle  Dieu  a  son  assistance  pendant  qu'il  est  dans  le  train 
du  vice,  il  faict  comme  le  coupeur  de  bourse  qui  appelle- 
roit  la  iustice  a  son  ayde,  ou  comme  ceulx  qui  produisent 
le  nom  de  Dieu  en  tesmoignage  de  mensonge  • 

Tacito  mala  vota  susurro 
Concipimus.* 

II  est  peu  d'hommes  qui  osassent  mettre  en  evidence  les 
requestes  secrettes  qu'ils  font  k  Dieu  : 

Haud  cuivis  promptum  est,  murmurque,  humilesque  susurros 
Tollere  de  templis,  et  aperto  vivere  vote  :  * 

voyli  pourquoy  les  pythagoriens  vouloient  qu'elles  fussent 
publicques  et  ouies  d'un  chascun;  k  fm  qu'on  ne  le  requist 
de  chose  indecente  et  iniuste,  comme  celuy  1^, 

Clare  quum  dixit,  Apollo! 
Labra  movet,  metuens  audiri :  a  Pulchra  Laverna, 
Da  mihi  fallere,  da  iustum  sanctumque  videri; 
Noctem  peccatis,  et  fraudibus  obiice  nubem.'  » 

Les  dieux  punirent  griefvement  les  iniques  voeux  d*OEdi- 
pus,  en  les  luy  octroyant  :  il  avoit  pri6  que  ses  enfants 

1.  Nous  murmurons  k  ?oix  basse  dos  pri^res  criminelles.  (Ldcain,  V,  104.) 

2.  II  est  peu  d'hommes  qui  n*aient  pas  besoin  de  prier  k  voix  basse,  et 
qui  puissent  cxprimer  tout  haut  les  vceux  qu*ils  adresseat  aux  dieux.  (Perse, 
11,6.) 

3.  Qui ,  apr^s  avoir  invoqu^  Apollon  k  haute  ?oix ,  ajoute  au8sit6t  tout 
bas,  en  rcmuant  k  peine  les  I^vres  :  «  Belle  Laverne,  donne-moi  les  moyens 
de  trompcr,  et  de  passer  pour  ua  homme  de  bien;  couvre  d*un  nuage  ^pais, 
xl*une  nuit  obscure,  mes  accretes  friponneries.  »  (Hor.,  Spist.,  I,  xvi,  59.) 


488  ESSAIS    DE    MONTAIGNE. 

vuidassent  entre  eulx,  par  armes,  la  succession  de  son 
estat;  il  feut  si  miserable  de  se  veoir  prins  au  mot.  II  ne 
fault  pas  demander  que  toutes  choses  suyvent  nostra 
volont6,  mais  qu'elles  suyvent  la  prudence. 

11  semble ,  i  la  verit6 ,  que  nous  nous  servons  de  nos 
prieres  comme  d*un  iargon,  et  comme  ceulx  quiemployent 
les  paroles  sainctes  et  divines  k  des  sorcelleries  et  effects 
magiciens ;  et  que  nous  facions  nostre  compte  que  ce  soil 
de  la  contexture,  ou  son,  ou  suitte  des  mots,  ou  de  nostre 
contenance,  que  despende  leur  effect' :  t^r.  ayants  Tame 

■  •  -  ■  I 

pleine  de  concupiscence,  non  touiihee  de  ifii^entance  ny 

d*aulcune  nouvelle  reconciliation  eovers  Dien,  nous  luy 

allons  presenter  ces  paroles  que  la  memoirs  preste  k  nostre 

langue ,  et  esperoos  en  tirer  une  expiation  de  nos  faultes. 

II  n'est  rien  si  ays6,  si  doulx  et  si  favorable  que  la  loy 

divine;  elle  nous  appeUe  k  soy,  ainsi  faul tiers  et  detesta- 

bles  comme  nous  sommes;  elle  nous  tend  les  bras,  et  nous 

receoit  en  son  giron  pour  vllains,  ords  et  bourbeux  que 

nous  soyons  et  que  nous  ayons  a  estre  a  Tadvenir  :  mais 

encores,  en  recompense,  la  fault  il  regarder  de  bon  ceil; 

encores  fault  il  recevoir  ce  pardon  avec  action  de  graces; 

et  au  moins,  pour  cet  instant  que  nous  nous  adressons  k 

elle,  avoir  Tame  desplaisante  de  ses  faultes,  et  ennemie 

des  passions  qui  nous  ont  pouls6  k  I'offenser.  Ny  les  dieux , 

ny  les  gents  de  bien,  diet  Platon,*  n'acceptent  le  present 

d'un  meschant. 

Immunis  aram  si  tetigit  roanus, 
Non  sumptuosa  blandior  hostia, 
Mollivit  aversos  Penates 

Farre  pio,  et  saliente  mica.* 

1.  Lois,  IV,  p.  710,  6dit.  d'Estienne.  (C.) 

2.  Que  des  mains  innocentes  touchent  rautel;felie9  apaisent  aussi  s<ire« 
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le  ne  puis  recevoir  la  fa^on  de  quoy  nous  establissons 
la  duree  de  nostre  vie.  le  veois  que  les  sages  raccourcis- 
sent  bien  fort,  au..prix  de  la  commune  opinion  :  «  Com- 
ment, diet  le  iciune  Gaton  a  ceulx  qui  le  vouloient  empes- 
cher  de  se  tuer,  suis  ie  a  cette  heure  en  aage  od  Ton  me 
puisse  reprocher  d*abandonner  trop  tost  la  vie?  »  Si  n'avoit 
il  que  quarante  et  huict  ans.*  II  estimoit  cet  aage  la  bien 
meur  et  bien  advanc6,  considerant  combien  peu  d'hommes 
y  arrivent.  Et  ceulx  qui  s*entretiennent  de  ce  que  ie  ne 
sQais  quel  cours,  qu  ils  nomment  naturel ,  promet  quelques 
ann6es  au  dela;  ils  le  pourroient  faire,  s*ils  avoient  pri- 
vilege qui  les  exemptast  d'un  si  grand  nombre  d*accidents 
ausquels  chascun  de  nous  est  en  bute  par  une  naturelle 
subiection ,  qui  peuvent  interrompre  ce  cours  qu'ils  se  pro- 
mettent.  Quelle  resverie  est  ce  de  s'attendre  de  mourir 
d*une  defaillance  de  forces  que  I'extreme  vieillesse  apporte, 
et  de  se  proposer  ce  but  a  nostre  duree?  veu  que  c'est 
Tespece  de  mort  la  plus  rare  de  toutes,  et  la  moins  en 
usage.  Nous  Tappellons  seule,  naturelle;  comme  si  c'es- 
toit  contre  nature  de  veoir  un  homme  se  rompre  le  col 
d*une  cheute,  s'estouffer  d'un  naufrage,  se  laisser  sur- 
prendre  a  la  peste  ou  a  une  pleuresie ;  et  comme  si  nostre 


ment  les  dieux  piinates  avec  un  g&teau  de  fleur  de  farine  et  quelques  grains 
de  sel,  qu'en  immolantde  riches  victimes.  (HoR.,  Od.y  HI,  xxni,  17.) 

1.  Plotarqde,  Vie  de  Colon  d'UUque,  ch.  xx.  ( C.) 
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condition  ordinaire  ne  nous  presentoit  k  touts  ces  inconve- 
nients.  Ne  nous  flattons  pas  de  ces  beaux  mots  ;  on  doibt  k 
r adventure  appeller  plustost  naturel  ce  qui  est  general, 
commun  et  universel. 

Mourir  de  vieillesse,  c'est  une  mort  rare,  singuliere  et 
extraordinaire ,  et  d*autant  moins  naturelle  que  les  aultres; 
c'est  la  derniere  et  extreme  sorte  de  mourir  :  plus  elle  est 
esloingnee  de  nous,  d'autant  est  elle  moins  esperable. 
C'est  bien  la  borne  au  de\k  de  laquelle  nous  n' irons  pas, 
et  que  la  loy  de  nature  a  prescript  pour  n'estre  point  oul- 
trepass6e  :  mais  c'est  un  sien  rare  privilege  de  nous  faire 
durer  iusques  \k;  c'est  une  exemption  qu'elle  donne  par 
faveur  particuliere  k  un  seul ,  en  I'espace  de  deux  ou  trois 
siecles,  le  deschargeant  des  traverses  et  difficultez  qu'elle 
a  iect6  entre  deux  en  cette  league  carriere.  Par  ainsi,  mon 
opinion  est  de  regarder  que  Vaage  auquel  nous  sommes 
arrivez,  c'est  un  aage  auquel  peu  de  gents  arrivent.  Puis- 
que  d'un  train  ordinaire  les  hommes  ne  viennent  pas  ius- 
ques li,  c'est  signe  que  nous  sommes  bien  avant ;  et  puis- 
que  nous  avons  pass6  les  limites  accoustumez ,  qui  est  la 
vraye  mesure  de  nostre  vie ,  nous  ne  debvons  esperer  d'al- 
ler  gueres  oultre  :  ayant  eschapp6  tant  d' occasions  de 
mourir  oil  nous  veoyons  tresbucher  le  monde,  nous  deb- 
vons recognoistre  qu'une  fortune  extraordinaire,  comme 
celle  la  qui  nous  maintient,  et  hors  de  I'usage  commun, 
ne  nous  doibt  gueres  durer. 

C'est  un  vice  des  loix  mesmes  d' avoir  cette  faulse  ima- 
gination; elles  ne  veulent  pas  qu'un  homme  soit  capable 
du  maniement  de  ses  biens,  qu'il  n'ait  vingt  et  cinq  ans  : 
et  k  peine  conservera  il  iusques  lors  le  maniement  de  sa 
vie.  Auguste  retrencha  cinq  ans  des  anciennes  ordonnances 
romaines,  et  declara  quMI  sufTisoit  k  ceulx  qui  prenoient 
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charge  de  iudicature  d* avoir  trente  ans.*  Servius  Tullius 
dispensa  les  chevaliers  qui  avoient  passe  quarante  sept  ans, 
des  courvees  de  la  guerre  :  *  Auguste  les  remeit  h,  qua- 
rante et  cinq.  De  renvoyer  les  hommes  au  seiour  avant 
cinquante  cinq  ou  soixante  ans,  il  me  semble  n'y  avoir  pas 
grande  apparence.  le  serois  d'advis  qu*on  estendist  nostre 
vacation  et  occupation  autant  qu  on  pourroit,  pour  la  com- 
modity publicque  :  mais  ie  treuve  la  faulte  en  I'aultre  cost6, 
de  He  nous  y  embesongner  pas  assez  tost.  Cettuy  cy  avoit 
est6  iuge  universel  du  monde  k  dix  neuf  ans ;  et  veult  que 
pour  iuger  de  la  place  d*une  gouttiere,  on  en  ayt  trente. 
Quant  a  moy,  i'estime  que  nos  ames  sont  desnouees, 
k  vingt  ans,  ce  qu'elles  doibvent  estre,  et  qu'elles  pro- 
mettent  tout  ce  qu'elles  pourront :  iamais  ame,  qui  n'ayt 
donn6,  en  cet  aage  la,  arrhe  bien  evidente  de  sa  force, 
n'en  donna  depuis  la  preuve.  Les  qualitez  et  vertus  natu- 
relles  produisent  dans  ce  terme  li,  ou  iamais,  ce  qu'elles 
ont  de  vigoreux  et  de  beau  : 

Si  Tespinc  nou  picque  quand  nai, 
A  pene  que  picque  iamai ,  ^ 

disent  ils  en  Daulphin6.  De  toutes  les  belles  actions  hu- 
maines  qui  sont  venues  a  ma  cognoissance ,  de  quelque 
sorte  qu'elles  soyent,  ie  penserois  en  avoir  plus  grande 
part  i  nombrer  en  celles  qui  ont  est6  produictes ,  et  aux 
siecles  anciens  et  au  nostre,  avant  Taage  de  trente  ans, 
que  aprez  :  ouy ,  en  la  vie  des  mesmes  hommes  souvent. 
Ne  le  puis  ie  pas  dire  en  toute  seurete  de  celles  de  Hanni- 
bal, et  de  Scipion  son  grand  adversaire?  la  belle  moiti6  die 

i.  SuKTONE,  Auguste^  ch.  xii.  (C.) 

2.  Adlu-Gelle,  X,  28.  (C.) 

3.  Si  rapine  ne  pique  point  en  naissant,  h  peine  piquera-t-elle  jamais. 
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leur  vie,  Us  la  vescurenl  de  la  gloire  acquise  en  leur  ieu- 
nesse  :  grands  honimes  depuis  au  prix  de  touts  aultres, 
mais  nuUement  au  prix  d*eulx  mesmes.  Quant  a  moy,  ie 
tiens  pour  certain  que,  depuis  cet  aage,  et  mon  esprit  et 
mon  corps  ont  plus  daninu6  qu*augment6 ,  et  plus  reculfe 
que  advance.  11  est  possible  qu*a  ceulx  qui  employent  bien 
le  temps,  la  science  et  Texperience  croissent  avecques  la 
vie;  mais  la  vivacit6,  la  promptitude,  la  fermet6,  et  aul- 
tres parties  bien  plus  nostres,  plus  importantes  et  essen- 
tielles,  se  fanissent  et  s*allanguissent. 

L'bi  iam  validis  quassatum  est  viribus  apvi 
Corpus,  et  obtusis  ceciderunt  viribus  artus, 
Glaudicat  ingenium ,  delirat  linguaque ,  mensque.^ 

Tantost  c'est  le  corps  qui  se  rend  le  premier  a  la  vieillesse; 
parfois  aussi  c*est  Tame  :  et  en  ay  assez  veu  qui  ont  eu  la 
cervelle  alToiblie  avant  Testomach  et  les  iambes;  et  d'au- 
tant  que  c'est  un  mal  peu  sensible  a  qui  le  souffre ,  et  d*une 
obscure  montre,  d'autant  est  il  plus  dangereux.  Pour  ce 
coup,  ie  me  plains  des  loix,  non  pas  de  quoy  elles  nous 
laissent  trop  tard  a  la  besongne ,  mais  de  quoy  elles  nous 
y  employent  trop  tard.  11  me  semble  que  considerant  la 
foiblesse  de  nostre  vie,  et  a  combien  d'escueils  ordinaires 
et  naturels  elle  est  exposee ,  on  n'en  debvroit  pas  faire  si 
grande  part  a  la  naissance ,  a  roysifvet^ ,  et  a  Tappren- 
tissage. 

1 .  Lorsque  I'cfTort  puissant  des  anuses  a  courb^  le  corps  et  us^  les  res- 
sorts  d*aae  machine  dpuis^e,  le  jugement  chancclle,  I'esprit  s*obscurcit,  la 
langue  begaye.  (LucnecE,  III ,  452.) 
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